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I RE FAC E^, 

CE T oavràge comprend tant île faits 
difi^rens , tant d'intrigues ^ tant d'à* 
dtcGeSj de foupptefTes y de diffimuta^ 
tions , df'artîiîçcs,& de rufcs , que toute 
fidée que jèft puiflè^ dixiner ^ c^eft* de 
dire q^'da y trouvera daift la^ viexiHine. 
&ule perfpnne^ la pratique d'un nombre 
prodigieux, de tromperies qui font en, 
ulàge dans prefque tou^ les é^ts âç cour. 
tes les pr.ofefllohSj l\ n'y ^ jamais c» 
hpmme qui ait joiiè tant deperfonna* 
ees^nî fait tant de figures. Auffieft-îl 
^^^ craindre qu'on n'aille fe perruad^c qu'ifc 
n^a exifté que dans rimag^nation de celui 
qui en a tait Vffiffeoire. Quoy qu'il; en^ 
foit , je-crois que s'il n'y a point eu vcrî*- 
tablcment c^ Maître 'Gpnit$^tt\ qu'un 
nous le réprefènte y on dox^ tenir compte. 
à l'auteur d'avoir li utilement & fî agré- 
ablement imaginé. Je n'ofero^ pour- 
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tant pas alftfter que tdut cet ouvrage foît 
une nftîon : carje nc.trouvç pas impoi^ 
iîble qu'un feul (uîet foit capable de pen- 
fer de dire , d'écrire &c de faire tout cjb 
qu^on y lit. Maître Gonin a yécu ii lon^ 
tenls ^ a«côm<Àeacié iitôt le iiouï^ de les 
foupplelTes ^ & Ta fini iî tard y qu'il a eu, 
ce me lêniblé 3 autant de tems^ qu'il lui 
en fallok pour remplir une û étrange 
carrtece» En tout c^ conyenpn? qu'en 
apprenant parla léâure dc^n.Hiftoire 
^ toutésios tromperies qu'il a faites aux au- 
tres > nous apprendrons en même tems à 
nousiidé^er èc à prendre des mefures 
contre oelfes qu'on poùrroit nous faire à 
nou^mcmes* '>;.-;.;: ' , .^ • ^ 



j • * 



i ••■:•. 



« .^ \ 



.i.j 



PRl- 



^•t'^^m^^mmmm^ i „ ' ■■■■■ ■ , ■ ■■ ■ , n 



TRIFILEGE DU ROT. 

LOUIS par la grâce de Dîeu , Roy de France 
& de Navarre : AiHOs ameï & féaux Confeil- 
1ers les eens tenans nos Cours de Parlement , 
Maître ae Requêtes ordinaires de nôtre Hôtel , 
Grand Confcîl , Prévôt de Paris , BaîUîfs , Séné- 
chaux fleurs Lîeutenans & autres nos Tufticiers . 
2u*îl appartie^ Ira , Salut. Nôtre amé 
jHARLEo/LE CLERC Libraire à Pa- 
ris , nous ayant fait remontrer qju'il defîreroit 
faire imprimer & donner au Public Us Tours de 
Méùfire Gomn ^s*i{ nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Privilège fur ce necefl&ire., Nous a- 
vons permis & permettons par ces Prefentes au- 

aie Clerc* de jfaîre iiAprîmer ledit Livre en 
le forme , margç , caraâere,' conjoîntenient ou 
leparcmeiDt, ^ autatit de fois que bon lui fem- 
blcraî& ^ le vendre , faire vendre & débiter 
paç tout Jiôtrc Royaume pendant le temps de 
trofs-anaées conjfbcutives , à compter du four de 
la datte defdites Prefentes. Faiions défenfeb à 
toutes fortes de perfbnnes de quelque qualité & 
condition qu*iplles foient , d*en introduire d*im- 
preflion étrangère dans aucun lieu de nôtre o- 
béïfiance ; & a tous Imprimeurs , Libraires & au- 
tres d'imprimer , faire Imprimer s vendre , faire 
vendre , débiter ni contrefaire ledit Livre , en 
tout ni en partie , ni 'd*en faire aucuns Extraits 
fans la permîflîon expreflc , & par écrit dudît 

Expofant , ou de ceux qui auront droit de lui , 
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Î^cînç de confifc^tfon des Erçtuplafrcç contre- 
aies, de qumecens livres d'amende contre cha- 
cun des contrevenans , dont un tier$ à Mous , 
un tiers à THAtel - Dîeu de Paris , Tautre tiers 
audit Expofatit , & de tous dépenf^ , dommages 
& întcrefts , à la charge que ces Prefentes feront 
cnregîflrées tout au long fur le Regîftre dé la 
Communauté des Imprinvmrs & Libraires de 
Paris, & ce dans trois mois de la datte.d'icçlles^ 
• que rimpreffion dudît Livre fera faîte dans nô- 
tre Royaume & non ailleurs , en bon papier & 
en beaux caraâeres , conformément aux Règle- 
mens de la Librairie , & qu'avant de rexpofe^ 
en vente, il en fera mfs deux Exemplaires dansi 
nôtre Bibliotheaue publique , un dans celle de 
nôtre Château au Louvre, & un dans celle de 
nôtre très-cher & féal Chevalier Chancelier de 
France le fieur Phelypeaux , Comte de Pont- 
chattrain , Commandeur de nos Ordres , le tout 
à'peine de nuUité.des Prefentes. Ou contenu 
defquelles vous mandons & enjoignons de fai- 
re jotyr TExpofant ou fes ayans caufc , pleine- 
ment & paifiolement , fans foufFrir qu'il leur 
foît fait aucun trouble ou empêchement Vou- 
lons que la copie defdites Preferites qui fer^ 
fmprîmée au commencement ou à là fin du- 
dit Livre, foît tenue pour dûëment fignîfiée , 
& qu'aux copies collationnées par l'un de nos 
âmez & féaux Confeillei^ & Seci-etâtres , foy 
foit ajoutée comtne à rOrîgînal. Comman- 
dons au premier nôtre Huîffier ou Sergent de 
faire pour Texecutibn d'icelles tous Aôes re- 
quis 6c neceflàîres , (ans demander autre per- 
mifiion,& nojiobftant clameur de Harp; Char- 
te Normande , & Lettres ^ ce contraires : 

^ Car 



Car tel cft nôtre plaîfir. DONNÉ* iVer- 
fùlles le doQftiéme ^ur du mois de Février , 
l*an de grâce mil fept cens treize : £c de nô* 
tre Règne le foixante-dixiéme. 

Signépar le Roy ea fon Confeil , f* O U* 

' ^i/Er/if fmr It Rfgifire .No. 3. de la Commu-^ 
nauil des Juiéraires {5? Imprimeurs 4e Parts \ 
f^e fçj. PJo, 668. conformément aux Regle^ 
Teuus^ig n&tamment à F Arrêt du i^.Aouft 1703% 

féitÀP0rishii.ÀvrUi7ii.^ipt/,L]OSSÉ. 

Sindiç. 
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A? f ko DATION. 
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J? A Y lu par ordre de Monfcîgnéur 
le Chajicelîer ^ /e/ Tours de Maiàrt 
Gonin y 6c n'y ây rien trouve qui eu doi- 
ve empêcher rimpreflioiit F a i x ' à 
Paris ce z6^ Janvier: 1713. Signé , 

FONTENELLE» 
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Chap.'L "f^ AtfdtKt tmfniiâ'é de^Utâ^m 
> ' X~\ Gottin : fndige qui aictmi 
fa^*it$tcnAiffii»ce. VnAfinlegue & d'»u^ 
trtj getU'tkeiffdes pwgMfiàes de ce prodige i& 
de ^tlpi«j'AHfns'.fivonJhià»t fw funtitze- 
ma.rqiues. Rtfiejcm. fat-etj.fnigfiafiksi.Cém- 
ment la'ft^it taife le petit Gênin > quanà 

. il ctmr étant d«ni fm hiteeiàk. Son, ^dreffe 
pour Us tours de main, -'Hei^ tours drfouf-. 
fUfft q»il inventa* Jl tnmpet d^- jeunes fn« - 
fant etnwe ki , itw» naitit» fnt pUi faute. 

C H A p. l!. Us pngih fw p Héifin^^ G»- 

fii» iavs tort d'icmt > étaut eucm f»rf jtu- 
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tes progrès. - Il fe ifdnge avec beaucêuf de 

tnÀlignité de la fi&eMe fon Maitte à écrite » 

quiiui dWft caêtfequHque cbagrin. Ce fue 

yr&duifit cette wngratnre: "• ~-^-'- - \ io 

C H A p. III. Maiftre Gonîn y après s* être ren^ 

du habile dani les" Ik'ngues GticMt & Lati^ 

ne y dans l'Elàquehci & Mans laho'é/ie y sap» 

pliquè pendant quelque tems à i'étude de la 

rheolfjpe. ! Se^ vâHs & fefjnth^tiot^ dMs c'et^ 

te éttide. hiftoire à ce fujet. ' 3 7 

Ckap. IV. Maiftre Gonin étudie la fhilofo^ 

phieM- En qntyf^ il^^fiit cinfiflir ^-fd Logique 

* & fa uitapbyfique^ Son plan de conduite pour 

" gagner ics ^fpffft. ^ a./ /^T ^'^ ^S 

G » A p; . V«: M'Mftrt Gmin t/ojiiint quune fir^ 

nMttu itcbekpmfere cràignùit^èxtrémethent 

Ms'ÈfpfitSf ù jqà^^.s'imâgimiP en itre con-^ 

. tinudkmfitiafiegéerytn prend ^cÀfion y pour 
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DES CHAPITRES. 

p9ur fairr vahtr (ttte fmnt Maijhe (knin 

. vole les fruits d'un jardin ifui apféftenoh aux 

itux Apethkaires ,&les effraj€ far une affa^ 

ritim qu'il imagine • . 1 04 

Chap. vil Exaâitude de V Auteur. Mai^ 
ftn Grniin f^aiie ttof librement contre de cer^ 

' Urnes of inions vulgaires. Quels étoient fes 
imefiiques. Embarras d'un devfft & d'une 
dev9te qui- prennent dejfein de fe marier en^ 
femtie. Genin donne un grand repas à fes 
plus intimes amis. Vn SpeUre lui apparoift ; 
fis domeftiques en prennent occafion y pour lui 
faire des remonftrances fitr.fpn incrédulité à 
cet égard. Autre efpece de prodige qui téton^ 
ne. Vrétautions tidicules que prennent ceux 
qui<7aignent les apparitions. Autres perfecur^ 
tiens qui tourmentent Maiftre Gonin. Il prend 
enfin fon parti. 129 

Chap. y III. Haiftre Gonin y après avoir été 
long^tems y & en plufieurs différentes & bi^ 
Tiarres manières peifecuté par des SpeSres y des 
Tbantomes & des Revenans y vient enfin aux 
prifes avec eux , & les traite de telle forte , 
quils*nofent plus revenir, pour le tourmenter. 

Chap. IX.. Uaifire Gonin prend U refolu^ 
tîon de faire la profejfion de Devin. iLfe 
yioflpe pour ajfociex^ dans f exécution de fon 

deffein. 
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dtffein j deux autns foiirbes , dont l*un ejt 
appiUé fiii^on y &rautn Flanoffe. Celuuciy 
étant frtfenté à Gonin^fouritre un des conum 
fagnons de fin intrigue. , lui f dit un difiours 
qui fet^batraffe. Bihion le tire de cet embarm 
ras. Ils fi déguifent tous trois fout mieux 
réiijfir dans leur projet. Planofpe prend four, 
fin rôle le parti de vendre une drogue y fuit 
ajfure avoir la propriété de raje&mr y & çeU 
ajin d'aider Gonin à djtviner. Avantm^MU 
drogue. \ .. lî«0 
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CHAPITRE PREMIER.. 

Naiffanct imfrevië de Maître Gonin* Prodige jms 
accompagna cette naijjancf* Un Afirologue £«^ 
d^ autres gens , tirent des prognqftics de ceprodtge 
y de quelques autres circonpances ^uifscrentre^ 
marquees*Reflexionjfurc4sprogno/itcs,Cùmment 
onfatfoh taire le petit Gçniij quand il crioit étant 
dans fon berceau. Son adrejje pour les tours de 
main* Deux ttavrs de fouplejfequ* il inventa. Il 
trompe de jeunes enfanf comme lui d^nnc manie* 
refortplaijàjete. 

\î je m'étoîs propofé d'écrire poeti- 
^quementrhiftoirc de Maître Cxonin, 
' quej'entreprens de donner au public , 
je chercherois parmi cette foule de 
, Dieux qui fe Ëiifoient tant valoir daus 
-^ -.«.^^^..T -.. 1^ Paganifme , ou plutôt , à qui les 
hommes avoient la bonté d'attribuer de grands pou- 
Toir8,pour en trouver quelqu'un dont je puiffe invô- 

A q.ucr 
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qucr le fccours dans Texecution de mondeffcin. A 
'quoi pourrois-je mieux m'addreflcr qu'à Mercure , lui 
qui excelloit par deflus tous en rufes & en fouppleffes , 
pour faire des tours de main , ainfi qu' Admete i Apol- 
lon , Vulcain , Venus 6c Jupiter même enpourroient 
rendre un fidèle témoignage , fi Ton vouloit s'en rap- 
porter à la fable : mais ce feroit une démarche indigne 
d'une hiltoire aùffi véritable que celle-ci , de s*adfeffer, 
pouf récrire avec fuccés , à de fauffes Dîvinitei. Et 
ainfi point d'autre invocation que celle de mon génie. 
11 m*a infpiré cette entreprife; c*eft à lui à conduire ts^% 
plume, & à faire tien réflexion , que , s*il ne réiiffit 
'*pas , ce fera fa,faute> & non point celle de f on Héros : 
car alfùrément celui-ci lui fournira une matière û am^- 
pie , fi diverfifiée & fi agréable par elle-même , qu'il 
' n'y a prefque qu'à la fuivre & à la reprefenter telle 
qu'elle eil » pour qu'elle fafie plaifir. • 

Quelques curieux du nombre de ceux qui veulent 
abfolumcnt qu'un Auteur rende avec une précifion 
exaéle , raifon de tout ce qu'il dit, & qu'il ne lailFe rien 
à deviner , me demanderont peut-être ce qoc j'entens 
par mon génie. Je déclare , que je ne connois pas affez 
ce qu'il eft , pour en donner une définition fi jufiç , 
qu'elle pût les contenter , puifqu'elle ne me contente- 
roit pas moy-même. Je connois bien moins fa nature» 
que fes opérations y bien moins comment jl eil fait» 
que ce qu'il peut faire. 11 ne me feroit pourtant pat 
impofiîble de dire au hazard quelque chofe pour le dé- 
finir ; mais à quoy cela ferviroit-il à mon projet ?j*al- 
îongerois mon prologue , c'eft-à-dire , qu'à l'exemple 
de plufieurs Hiâoriens , je diroisbien des inutilitez. Je 
•crains même de m'y être trop arrêté, llefl:bien plus à 
propos de parler du génie de Maître Gonin , que du 
mien; on n'attend que cela demoy. C'eft donc afin 
defatisfaire à cette attente , que je vais commencer ^ 
fans remife , d'entrer dans mon fujet. 

Avant que de venir au détail des taits 8c dits deq^ael^ 
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Qoeperronne regurqûable * dont on prétend donner 
l'hiitoire y oa rapporte d'qrdinaire» l'année 9 le lieu & 
d'autres cifconftances de {a paiffance , comme le nom 
defesparens&lcurprofeffiQn,& même on remonté 
quelquefois jufqu'au grand-pere , au biTayeul^autri? 
fa/èulyenfln auÛi loin qu'on peut pénétrer dans les 
temps pailez , pour y faire connoifiTance avec la Êim4* 
le du Héros. Je ne feray rien de tout ceja , parce que 
l'année de la naifTance de Maître Gonin ne fait rien dif 
tout à fon hifloire ; parce que fa famille s'en trouveroit 
peut-être ofFenfée ; parce que fa patrie m'en fçauroit ^ 
fans doute , mauvais gré. On conviendra » que i'ay 
raifon de garder un févere filence ià-deiïus , quand oa 
aura lu ce que je dis de fes proueffes Quant à fon nom, 
celui de Maître Gonin lui tut donné par fobriquet ; âC 
comme on a donné» & que l'on donne encore fouvent 
le même nom à bien d'autres» j'ay crû ^u'en le lui Iai(V 
fantyje ne ferois pas pour cel^ connoitre ce que je 
veux taire. Q uan t au nom de h, Ville oii il eft né » de à 
plufieurs autres noms de perfonnes » dont il fera fait 
mention dans le cours de cet ouvrage » ils feront tou9 
xléguifez. La prudence l'exige ainfi » & je lui ôbeïrâ^ 
fidèlement. 

Je nommerai donc Damoram, le lieu delanaiflfan* 
ce de Maître Gonin. Peut-être maniera t-on ce mat 
en dififerens fens , afin den conftruire quelque inter* 
pretation» parce qu'on s'imaginera que j'y entensfir 
neffe; cela ne m'embarraffe point. Je ne ferois paailc 
premier à qifî l'on auroit fait dire ce,à quoy il n'auroit 
jamais penfé. On ne voit autre çhofe dans la conduite 
de la plupart de nos Commentateurs. < Ils veulent avoir 
part à l'honneur du livre , il faut bien qu'ils y mettent 
du leur le plus qu'ils peuvent. 

C'eddoncàDamoram que naquit Maître Obnîn*' 
Il arrive ordinairement & heurcuferaent quelque pro- 
dige à lanaiffance des Grands hommes ; je dislieurçu- 
-fementi poi|r les Hilloriens ; car rien ne les ac;commo- 
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c mîcur alors qu'une merveille ; cn'èè qu'i6 font per- 
suadez, (ôcils ont très-grande raifon de rêtre) qu*elle 
jragoûte parfaitement une hiftoire. Auffi la font-ils va« 
loir de leur mieux ; ÔC&41 n'y en a point eu d'autre que 
celle que le peuple débite , parce qu'il Ta imaginée , ils 
ne laiffcnt pas d'en faire leur profit & de la mettre en 
oeuvre. Maître Gonin fut pendant le cours de fa vie 
pn Grand Homme en fa manière , ainfi qu'on le verra 
Hans la fuite. 11 lui falloit par confequent quelque pro- 
dige, quand il commença de voir le jour. Jeferois 
bien à plaindre sll ne s'y en étoit pas trouvé ; ou plu- 
tôt mon hiftoire manqueroit d'abord d'un grand avan- 
tage , pour en donner une favorable idée ; mais je ne 
fuis point dans ce cas , 6c voici pourquoy. Ilfortitdu 
fein de fa mère au moment qu*^elle y penfoit le moins , 
te ainfi Ton juge bien qu'elle n'eut pas befoin du mini- 
ftere d'ime fage femme ; auffi n'en avoit-on point ap- 
pelle : car il n'avoit donné aucun avertiffement qur 
marquât qu'on en eût befoin. Ilfè déroba , pour ainfi 
dire , lui-même du lieu où il étoit enfermé depuis neuf 
jhois , & parut gay & gaillard , pleurant pourtant » 
mais d'une maniéré qui fiiifoit croire qu'il ne pleuroit 
que pour ^ire. Ceci arriva en hyirer , un mcrcredy & 

Îendant une eclypfe de Soleil des plus confîderables. 
c remarque ces circonftanees , parce qu'elles ne tom- 
lièrent pas à terre ; ce fut un lâifeur d'horofcopes » qui 
leur procurafonfçcours, pour les préferver de cette 
difgrace. Bien-tôt on verra comment il y rciiflît. Au- 
tre circonftance- véritablement prodigieufe , & qui 
étoit affùrement digne qu'on y fift bien de l'attention. 
Auflliui donna t-'on beaucoup de relief, & peut-être 
tien plus qu'elle n'en mcritoit; le Ledteur en fera le 
juge. Lavoicy. 

Quelques jours avant celui de la naifiance de Gonin , 
fy. merç ayoit perdu cher, elle une petite bourfe , rcm- 
jpîie de quelques pièces d'argent; ce qui avoit eogagé 
Ijettj^dcsfoupçonsfiirunefervaate & fuc un valet 
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Ïàcompofoleattotttlcilomdliqtte dtt cette fitauUe, 
e^a\et en vouloit à la ferviinte.; c'eft pourquoi il 
Viccufoit d'avoir volé cette bout-fe ; & h fervante qui 
IcYu^lffoit à moft , ne manquoit pas de lui rendre U 
pareille. Ue père &c la mère de ôonin les menaçoient 
tous les jours depuis ce temps'-Ià de les mettre entre 
les mains de la jfuftice» Enfin quand Gonin parut au 
inonde, il les tira de ce daoger en faifimtconnoftré 
leur innocence. On avouera «que ce n*eft pas.fani 
raifon , que j'appelle prodige ce que je vais dire Vpui^ 

au*on n*a jamais rien vu de ii furprenant à la naiffancè 
es plus Grands Hommes de V Univers. Sans doute 
perfonnc ne devinera la merveille qui s*efi faite à loQ* 
caliondecettebourfe^Sc en quoy mon herosyapû 
entret pour fa part d'une manière admirable » lui qui ^ 
peine pouvoit alors pafler pour être au nombre des 
vivant. Que né m'eft-il permis de rappdler tous ces 
fameux Hiûoriens du temps pa0)é » pour les rendre t^ 
jnoins d*un fpeâacle fi étrange ^ eux qui s'imaginoient 
avoir donné d'infaillibles prognoftics du mérite futur 
àe leurs Héros , quand quelque diofe d extraordinaire 
avoitparuà llnitant que ceux-cy paroiflbient ! Mais 
je crains d'impatienter leLeâeur, en lui faiTant trop 
long-temps attendre le récit du prodige que j'ay à lui 
apprendre, j'^ viens. 

Jb'enfant s'étant dérobé du fein de & mère , ainil 
que icTay dit, une nourrice qu'on lui avoit delUnéb 
quelques mois auparavaut,& qu'on avoit fait venu 
fur le champ , parce qu'elle demeiupit dans le voifina^ 

{;e , s'en empara » 6c le tenant fur relie affife par terre le 
on^ de la cheminée auprès d'un grand feu , pour l'em* 
mailloter , une Pie , ovfeau , comme on fçaît » fort 
domeftique , fort facile a apprivoifer , qui demeurott 
depuis long-tcnips dans cette maifon,&quîyaîloit 
çà ëc là familièrement, en divertiJfTant extrêmement 
par fon caquet , entra , tenant à fon bec la bourfe per- 
due , qui avoit caufé tant de rumeur ^ entra ^dis-je, 
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dàïrsIitliiâttîBre bîrfe nourrice tchoft'fc petft' Gonîif 
ëoiicHé W fés jattlbcs ^ Vapprbclia de cet enfant , & Itn'. 
tiréftrtfe cette bdiiiïèjlr avança: auffi-tôt une defes- 
yetitèô'mainsj, ftiiît la bpiùrfé avéc-aVidité , & la tint^ 
15 ferrée , qu'il fui ifaàpôfîiblc de la hrÔtef. Oirtrria' 
alors ,^rriiflcré ! ^"roiigç ! merveille !pUt I9 riionde dé 
îaihailTbh, &môriife^iV!î'eiirs voifiîis &pltifieursvoi* 
fines âbcôurtn-èht pour Voir une aôion fi^tonnataté 
^oùr un cnfafît ; le y àlet & la ' fermante iccùfcz , en rrf» 
tfentirent du moins autant dé jbye ,Tq[ue les autres en 
téïnoigribient d'àdàïiratiôn ; ck ce que- cette pie Ici 
^uliifioît, puifqu'feliè. ptôùvoit par cette rèftitution; 
<liïe<?èt(rit.elleqyr!iaVoit TO^ hourfe. Eneflfetc'éi- 
^oft cç^e bête quii^bit . fiit ce larcin ; ce qui n'dl f^ 
Miiîîciïé'à croire, piti'îqTÏc tout le monde fçaitquece^ 
fortes d'animaux font fort fnjets à dérober, fl y eh à 
jphifiénrs exemples iinâis biï n'eii trouvera aucun de ce 
que n'être pie & Maître Gonin venoicnt de faire. Unfc 
pie vole une botirfé'pletift'é d argent ; la garde fort fie*- 
'erctemént jufqu'à'la haiffance d un enfant ; & auffi-tôt 
7qu'il ;eft né , èlie lui * ip?porte cette bôurfe . il s'en faiftt 
'àvecaftleur , la rétient avec avidité, &tiè h veut poinit 
Ikifler aller , de' «qfueîqùes adreffes qu'on fc ferve,dc 
*quelqtiés'éfibrts qu'en îaffc pour la tirer defes mains. 
Pu a-t-on jamais vu une chofe femblaWe ! Ne va-r-oh 

Ï^b&t dire toutefois en appretiant àqtioyierçduitîe 
ecit di prodige ; qîie j'àvois frit efperer , que c'cftlà 
%'di{ti^e qui accouche d'une fouris? Je m'attendj 
tten que'cesgens%ji ne trouvent rien de confiderablc 
queceàuiporteïafigà'rè. de gratids objets ; raifonne-» 
ront de la forte. Il eS Vrai, qu'il ne fe trtmvè icy qu'uti 
^etit enfant ,'une pic ; imfe petite bourfe , & quelques 
pièces de monnoyë;trtii» c'ei! une bourfe dérobée 
par une pie , c eft uncpie qui vaTofifrir à un enfant qui 
Vient de iiaiftre, c'eft un eiiffaiit naîfTant qui prend cette 
bourfe Se la veut abfblmiient garder , comme ^'il con^- 
•noiffoit-déJarutiKlé-de-ce qu'elle contient. ïoutrt 
' • . ^ ceg 
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ees drcônftmces jointes enfemble » forment Mit cer- 
tain tout qui peut porter ivec rsdfoa le nom d*ua 
grand objet , d*iin objet qui renfermequelqùe m^ftecc 
aflez important , pour mçriter qu'on y hSc beaucoup 
d'attention^ Un certain homme qui fe méloit de devi-c 
nation 6c de faire des horofcopes , fut chargé de faire; 
cette attention. Cet homme étoit danombre de ceux 
qui font profeffion de deviner tout ce qui do;it arriver, 
aux autres , mais qui nefçavent rien prévoir de ce qui; 
le regarde. &iefiety fi celui-ci avoit prévu, que fon* 
métier n*étoit pas capable , ainfi qu'il Téprouvoit » de 
lui fournir de quoy vivre un peu à Ton aife , fans dou^f 
te, il en auroit pris un autre. Quoy-qu'il enfoit,il 
«ntreprit d'employer tçutes les règles de fon art , pour, 
pénétrer dans l*a venir, & y découvrir la deilinéc dir 
petit Gonin. Avant que d'y travailler: , U s'informa de^ 
toutes les circonflances de fa naiffancCyêc de celle» 
4es premiers jours qui i'avoient fuivie. 11 fçût donc^* 
<luepour naître , il s'étoit dérobé du fein de fa mère au:> 
moment qu'elle y penfoit le moins , que ce fut en hy 
ver , un mercredy , pendant une grande eclypfe du So- 
leil ; on lui apprit encore Tavanture de la Pie , ce qui 
ne^tpaspourhiiundesmoindresffujets à réflexions; 
Ili^informa même de fes Parrain & Marraine ,&: on 
lui dit , que fon Parrain étoit mi'Procurcur >& fa Mar- 
raine la femme d'un Tailleur qui feifoit une groflc 
figure , après avoir acquis de grands biens , par un fça-< 
voir faire de fon meftier , plusétcndu , que ceux pour 
qui il travaillait ne i'auroientfouhaiité. Enfin il n'ou^ 
bUa pas de remarquer, que fa nourrice étoit filleule 
d'un Intendant devenu fort riche aux dépens d'iii^ 
grand Seigneur , dont il avoit gouverné les affaires. 
Qu'on ne s'étonne pas de cette remarque ; car on doit 
fça voir, que tout fert^pour ainfi dire en ménage ^ 
quand il s'agit de prédirions. 

Voila fur quoy l' AflrologUe établit fes fpeculations; 
le voici quelles décifions il doona fur ce qu on vient dé 
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h>a (Sonin en naiffant , s'étoit dérobé Ittî-méme du 
fein defa mcre. Grand préjugé, dît nôtre Aftrologue^ 
qu*ilauroitderindinationà s'emparer da blcnd'au** 
trùi, puffqu*ilncs*épargaoit pas lui-même. LesLo* 
fficiens ne trouveront pas; pcut*etre ce raifonnement 
de leur goût. Mais n'importe ; il faut qu'il paffe , il en. 
faut vrayement bien paffer d'autres aox faifeur&d'ho- 
rofcopes ! Gonin naquit en hyver. Or l'hyver déïobe, • 
pour ainfi dire , tous les biens qui font fur la icrre ; car 
aufS-tôt qu'il paroît^elle n'en porte plus. Doncon 
doit s'attendre que ce qui appartiendra aux autres & 
c^d pourra convenir à Gonin , courra rifque de difpa- 
iioître en fa prefence. Selon ceux de la profeffion de. 
nôtre Aftrologue, le Mercredi cft un jour dédié à Mer- 
cure»' Là-deflus , il décide , que Gonin fçâuroit adroi- 
tement fe rendre maître de ce qui ne lui appartiendroit 
pas , parceque Mercure y étoit habile ; qu'il pofledé- 
toitanfouverain degré l'art de bien parler^ quand il 
sfagiroit de foûtenir fes intérêts , parceque Mercure 
eit le Dieu de l'éloquence ; qu'il prendroit bien des 
fortes de figures , pour rettffir dans fes dcffeins , parca 
qu'au rapport des Chytaiftes , Mercure ell le Prothée 
des métaux; qu'il s'kifinuëroit adroitement danstous: 
lesefprits qu'U voudroit gagner ,i)arceque, félon les 
Médecins ,.Mercurc dtton furet qui par fa fubtijité , fe 
gîifle par tout , pour y faire fentir par fes opérations , 
ks effets de fa force & de fes propriétés. Une confide- 
rahle Eclypfe du Soleil fe faifoit , quand Gonin naquit, 
c'eft-à'dire , que la Lune déroboitalors à la terre la lu- 
mière du Soleil;donne encore inclination dans Gonia 
potn* ce qui ne lui appartiendroit pas. L'Âftrologue tira 
la mêmeconclulîondu Parrain , parce qu'il étoit Pro- 
cureur, de la Marraine, parce qu'elle étoit femme 
d'un Tailleur; de la Nourrice , parce qu'elle étoit fi- 
lexille d'un Intendant qui avoit ruiné foD maître ; & de 
la pie, parce qu'elle étoit venue lui prefenter une bour- 
^ qu'elle avoit dérobée , comme fi elle avoit voulu lui 
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témoigner » qa*elle le reconnoifloir pour (bn mattre 
<bnf ce métier ;& pnrce que ce prefeht lui «voit été ft 
tgréahle , qu'il s'avoit pu confentir à le rendre. Lei 
paTcns dcGonin furent fi méconteni de cet borofcope» 
qu't/i délibérèrent long-tems» pour f({avoir si! récom* 
penferoient VAftrologue de fei pemei. Ili prirent 
pourtant le parti de ne lui pas^refufer fon falaire : ar 
ils craignolent.que , s'il fe retiroit mal-fatisfait d'eux, il 
n'allât divulguer ces odieufes prédiâioni. Ils le payè- 
rent donc a (fez libéralement ; mais à condition qu'il 
n'apprendroit point à d'autres ce qu'il avoit prétenda 
voir dans l'avenir » au fujet de leur fils ; il le leur pro* 
mit » 6c n« le leur tint apparamment pas parole ; puif* 
que tout ce qui s'étoit paffé à cet égard ^eft venujuf- 

5u'à moy. Auflî lui étoit-il glorieux que tout le mon- 
le en fut iniiruit I puifque tout ce qu'il avoit prédit, 
cft arrivé. 

Une petite réflexion fur cet borofcope, il me femble 
qu'il U mérite. Eft-il bien vray » que la prédidion t 
été fitite ainii que je la donne f ou eftce par hazard » 
que l'événement s'eft trouvé conforme à la ptédi« 
èdan ? à dire vray » je crov » qu'on a raifon de faire ces 
deux quefiions ; 8c aufii-bsen fur tous les horofcopes , 
quefurcelni-cL Quant à la première: il arrive fou- 
vent qu'on rapporte des prédiâions qui n'ont jamais 
été faites dans les circonilances dont on les accompa- 
gne , ou qui n'ont été faites qu'après l'événement : 
c*eft pourquoy on les trouve fijuftes , qu'il eft difficile 
denelespasadmiren Je n'aflureray ^oint que celle 
dont il s'agit pfoit de ce nombre. Tout ce quejepui» 
dire , c*eft que je l'ay apjrife par tradition ; ^ j*ofe at. 
furerque les traditions lur ces fortes de matières »m« 
font fort fufpeétes. Si elle a été faite véritablement, je 
foûtiens , fanshefîter « que c'eft par hazard » que l'éye- 
nement y a répondi% Au lieu d'infiiler là- deifus , pour 
appuyer mon opinion, j'aime mieu^x renvoyer le Le- 
âcur à deux livres nouveaux, dont l'un eft intitulé ; 
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& rautrc , Us Ctmdées franches» Cette matière y eft 
traittée avec plu» d'étendue & de force , qu'il ne me 
fcport permij d'en' employer ici. Car une longue di- 
grefîion interromperoit trop le fil de mon hiftoire. 

Revenons au petit Goniii. On ne put lui tirer h 
Bourfe > que , quand il fut endormi. Et étant éveillé, il 
parut qu'il la cherchoit de fes mains. On prit plaiîirà 
lui préfenter quelque linge pour voir s'il s'y trompe- 
rait : mais bien loin d'en ftire cas , il lerejettoit ,& 
quand on mcttoit la bourfe en la place , il s'en faîhf- 
foit avec autant de goût que la première fois. Que de? 
raifonnemens differens on fit fur ce manège ! Un 
jbiieur affûroit qu'il aimcroit les bourfes de jettons, &,. 
parconfcquent, le Jeu; un parafite prétendoit qu'il 
Yivrdit fouvent fur la bourfe d'autrui : un Marchand 
vouloit abfolumeiit pfcrfuader , qu'il embrafferoit le 
commerce , à caufe qu'on appelle bourfe le lieu où les 
Negotians s'afTemblent. Un Perruquier même fe mêla» 
de donner fon explication, difânt, qu'il auroit des 
cheveux fi longs & en fi grande abondance , qu'il fe^ 
roit obligé de les mettre dans une bourfe , pour en être 
moins embarrâ{K. Toutes ces prédirions, comme on^ 
Vjoit , font bien pitoyables ; mais il faut s'attendre à ce- 
la , quand il s'agit d'interpréter les grands évencmens. 
Chacun veut opiner en fa maniéré ; & treà-rarement 
attrape-t-on la vérité. Çeft uneliardie entreptife, que 
de décider fur l'a venir. Les hommes s'en fervent fou- 
vent , pour fe jouer les uns deis autres , & prefque tour 
jours*il fe joue de tous ces joiieurs. Au refte , celui qui 
jencontra^le mieux , ce fut l'Aflrologue , & cnfuite un 
Paiûnt qui le féconda parfaitement bien par ce pro- 
verbe ; au plus larron la bourfe. La fuite de la vie de 
Gonin prouva qu'ils ne fe trompoient point ; c'eft ce 
qu'on verra par la Icélure de fon hiitoire. Je vais con- 
fiderer Gonin pendant quelque tcms dans fon berceau 
& entre les bras de fa noiurice. Quoyque d'ordinaire 
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lès chfiins tie faffent rien de bien remairqtlaMe , quand! 
ils font dans cet état , je ne puis pourtant me difpenfcr 
de faire attention fur cduy-ci ; car enfin , il s'y diftin* 
gue des autres en bieA des manières. Lesenfansqui 
foûtà la mammelle ont leurs fantaifies àuffi bien que' 
lîous. Ils crient , ils fe tourmentent, ils s'impatientent, 
ils fe fichent. Pour les appaiiêr, pour les amufer,on 
leur donne des jouets , on fe met en différentes poftu-' 
rcs devant eux , on leur fait du bruit. Quant à Gonin , 
le bruit lefàchoit , au lieu de Tappaifer. Dans quelque 
agitation qu'il fut , fi quelqu'un marchoit doucement 
& fur le bout des pieds ^ il fe tranquillifoit d'abord , & 
foûrîoit à- celuy qu'a voyoit prendre cette précautioo, 
Onluidonnaunhochçt; inaisilne voulôît pasqu'on* 
en fit foiîiier les grelots , il tâchoit même de les oter » 
conime pour marquer , que le bruit qulls pourroicni? 
foire , ne raccomrtio.derqit point du tout. i?e tous Ici 
jouets, ceux qu'il airaoit le plus, c'étoient les clefs;, 
ûon pas qu'il prît plaifir i tes entetidre brfmTJaler , ainff 
qu'on en ifeit , pour faire taire les autresenfans, quand 
as crient ; U ne démandoit qu'a les manier. lUeste- 
noit piar l'anneau , & Icstdurnoit tantôt à droit, tantôt 
à gaiicte , comme on a accoutumé de faite , quand pn 
s^enfert pour ouvrir où pour fermer. OnjoUfunSer^' 
runer étant entré pour ouvrir un coflre , dont on avpit* 
perdu la clef; Gonin lui tendit les bras [ quel bon na- 
tureî, quelle, tendrçlTe pour un Serrurier!:] iln'ôta' 
pomt la veuë de deffus lui -, pendant tout je tems qu'il" 
reftà dans la chan^bre , & <îemeura trîftc lé teftedéla- 
journée, après qu'il en futfortî; Les liiàlques font 
toujours peur aux enfans ; pour lui , il s'en d^vertiffoit; - 
plus on lui en montrpit de fortes , plus oii lui faifoit' 

!)hifir. Grand pronofliqùe, dit-on, qu'il aimeroità 
e déguifer. Ses différentes metamorphofes prouve-' 
rent dans la fuite , qu'on ne s'étoit pas trompé en por* 
tant ce jugement. 
Aufli-tôt qii'il commetiça* de parler , il donna def- 
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prefTetitimens de beaucoup 4*efprit , de jugémetit 9 de 

f prudence de de mémoire. On lui trouva même toute» 
ortes d'[]umeurs,mais prefque toujours accommodées 
à celles de gens à qui il avoitàfau'e. Il fklloit voir U 
peine qu'on a voit à lui faire dire un oui ou un non« 
Quand il ne pou voit abfolumçnt 8'endifpenfer,iltâ- 
doit de ne point prononcer ces deux mots f il les ex- 
primoit feulement par des lîgnei ; & fonvent on étoit 
obligé de s'en contenter* Rarement difoit-il fans ne- 
cefllté^ce qu'il penfoit. On voyoit déjà en lui une 
diflimulation, qu'on ne trouve prefque jamais dans les 
enfans de fon âg^ Le^enceneluicoùtoitrien. Plus 
il avanf oit en âge « plus ces quaUtei fe dévclopoient 6c 
fe faifoient connoître. 

Il avoir une adreiTe admirable pour les tours de 
mains. Il apprît étant figé de iixàfeptansàjoUerdei 

Sobelets & de la gibecière , il s*en acquitoit avec tant 
e fubtilité , qu'il y furpalToit les plus habiles maiitres* 
B en inventa plufieurs qui nous font reftez ; & c*eâ de- 
là qu'on commençaMe lui donner le nom deMaiilre 
Conin. En voic^ un entr>utres » au*il imagina ^ & 
que je n'ay veu faire à perfonne : je n affàreray pour- 
tant pas pour cela, a ue.perfonne ne l'ait fait. Quoy 
qu*ilenfoit,onneicra peut-être pas fâché de le voir 
ici. Le voici » avec la manière de l'exccuter. 

Ayant fa gibecière attachée devant lui ».il en tiroit. 
tin jeu de cartes , & le montroit à la compagnie «per- 
mettant de l'examiner , pour voir s'il n*y manquoit 
rien , & s'il n*y avoit point de fraude : puis il reprenoit 
ce jeu d'entre les mains de celui qui Tavoit « le mettoit 
fur la table » & il n'y touchoit plus » que pour faire fon 
tour. Après ce manège il tiroitauiJI de fa gibecière un 
petit miroir pliant yl'ouvroit de le montroit tout^ou- 
vert auffi à tout le monde, de forte qu'on voyoit que 
bglacenereprefentoit rien que les objets qui lui é- 
roientrephréfentez^aind que font les autres miroirs. 
Après ce fécond manège , il le fermoit , & le mettoit 
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tnfS fur la table. Il rcprcnoit ce jeu de cartes dont j'ay 
parlé , le mciloit beaucoup , & en donnoit une à tirer 
auhazardyp^rlepremierdesfpeâateurs qui s'oâSroit 
pour cela > fans pourtant montrer le deffus des cartes t 
c'eft-à-dire le côté oii elles font figurées. Quand o;i a- 
voit tiré cette carte » il prioit qu'on la remarquât bien : 
on la lui rendoit , £c » fans la voir > il la mettoit avecles 
autres , 8c les laiflbit fur la table. Cela fait , il repre- 
noit le miroir , Vouvroit , & Ton y voyoit reprefentéc 
la^arte qu'on avoitchoifîe. On dit que la première 
fois qu'il fît ce tour, une Dame du nombre de celles 
qui traitent defortilege , tout ce qu'elles ne compren- 
nent pas C & c'eft par confequent beaucoup d6chofes] 
en fut fi effrayée , qu'il s'en fallut peu qu'ellenc tom- 
bât évanouie ; elle fortit fur le champ , quelques re- 
montrances qu'on lui ^, pour la tirer de fon erreur» 
afin de la retenir : ôc jamais depuis elle ne voulut « n'y 
parler à Gonin,n'v r'entrer dan^la maifon de fon père, 
quoyqa*elle eût étéjufqu'alprs extrêmement de leurs 
amies. Il n'y avoit pourtant rien en tout cela , qui ne 
fut fort n^urel. Quelques préparations avec quelques 
foupple^es de mains avoient opéré ce prétendu prodi- 
ge : & c'dft à quoy il faut réduire preîque tous ceux 
qui nous furprennent. On fait bien des merveilles de 
toutes les fortes 9 quand on a beaucoup d'adrefTe pour 
engeoler & pour agir : non feolement quand il s'agit 
de tours de gibecière 9 mais encore d'autres tours Air 
des fujets bien plus importans. Que j'en rapporteroif 
ici d'exemples, fijenefçavois,qu'il né faut pas tou- 
jours dire ce qu'on voit & ce qu'on fçait ! nous en 
trouverons fouvent de cette forte en chemin dans l'hi- 
floire de mon héros. Jeneferay point fcrupuledeles 
révéler , puifque je m'y fuis engagé par mon deflein, 8c 
que je fuis certain qu'il ne m'en fçaura pas mauvaii 
gré : il eft trop bien déguifé » pour pouvoir être recon- 
nu. Revenons à nôtre petit proaige: car j'ay promit 
d'apprendre la mmcre de l'exécuter » fc par conft- 
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quent , d'^cQtlécouTrir le m7(tcre. Gonin àvcmC deux 
jeux de cartes , dont Tun étoit un jeu ordinaixe ; 6c 
l'autre n'étoitçompofé que d*unc feule forte de car- 
tes, |)ar exemple, fi on veut.de feptde trèfle. D'a- 
bord il morvtroit le véritable jeu , & le donnoit à exa- 
miner , puis le prcnoit & le mettoit dans ïa gibiciere , 
dételle forte pourtant qu'il p^rpilToit ne l'avoir pas 
mis : car il.retiroit dans le iÇQment , comme s'il fe ra- 
■yifoit , fa raain de fa gibçciere avec un jeu , & le met- 
toit fur la taUe : mais ce n'étoit plus le même , c'était 
feulement celui des fcpt de treflç. Tout ceci fe faifoit 
avec tant d'agilité & fi viftc qu'on ne doutdit pas que 
' ce jeu qu'on voyoît fur la table, ne fuit celui qu'on 
avoit exadlement vifité. On juge bien, que, quand 
-çnfuite il donnoit à choifir une carte, on nepouvolt 
pas en prendre une autre , qu'un fe'pt de treâe. Avant 
que de faire fon tour , il avpit préparé deux miroir* 
plions fort femblables par l'extérieur , tant en grandeur 
qu'en figure , l'un avoit une véritable glace , &c l'autre 
n'en avoit qu'une fauffe , c*cft-à-dire, un fimple verre, 
derrière lequel étoit un morceaad'étoffe noire, ce qiM 
le faifoit paroître un véritable miroir ; de avant que de 
jotier , il avait mis un fept de.trefle entre le verre & ce 
morceau d'étoffe noire. £t dans le jeu, il faifoit à l'é- 
gard de ces miroirs , pour mettre l^un en la place de 
l'autre , le même manège , que pour changer les jeux 
de cartes : mais avec cette précaution de plus , c'eft de 
ne pas tenir long-tems en veuë celui où h carte etoit 
•reprefentee , àe peur qu'on «ne reconnût qu'il étoit 
faux. Le principal dans ce meftier , c'eit d'efcamoter 
fubtilement. 

On a prétendu encore (je ne Taflureray pourtant 
pas) que c'étoit lui qui avoit inventé un autre tour, qui 
auroit encore bien plus effrayé la Dame, dont j'ay par- 
lé ci-devant , fi elle Tavoit vu /aire ; car il fent beau- 
' coup plus le fortilege , puifqu'ilfe Riit par lefecours de 
* quelques j)arQle$. Uii'y a tattlfi&iSL{îasplu^di;.ni^g}e à 
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V\mqu^^ Vautre* Je l'ay donné autrefoisl un fameux 
Mâtiiematicien » 6c il la placé dans un de Tes ouvra- 
ges. Cela ne doit pas , je croy , m* empêcher de le 
mettre encore ici ; car peufongent à chercher dans les 
Vivres de Mathématiques ce$ fortes de diveriifleipens. 
Il s'agit entre trois chofes Se trois perfoanes , de devi* 
ner ce que chaque perfonne aura caché de ces trois 
chofes. Par exemple. On metfur une table une bague» 
nn étuy &c un évantail » & on dit à trois perfonnes de 
cacher chacune ce queUe voudra ; on met fur la même 
table vmgt-quatrc jetions. Avant quëtie commencer, 
lejoUcur a numéroté en lui-même chaque perfonne. 
Je fuppofe que les noms de ces troi? perfonnes foicnt , 
Alexandre , Pompée , Ciceron. 11 aura donnéle nonfi* 
hre I. à Alexandre, le nombre 2. à Pompée, dcle 
nombre 31^ à Ciceron, 11 prend de ces vingt-quatre 
jettons qui font fur la table , 6c en donne un à Alexan«* 
dre 9 deux à Pompée , 8c trois ^ Ciceron; de forte qu'il 
n'en reliera plus que dix-huit. Il a auiïi appelle inte- 
TÎeureraent chaque choie qu'on doit cacher des noms 
des trois premières voyelles ; fçavoir la bague fera A , 
Vétuy fera E,&réventail ferai. Ayant pris intérieu- 
rement ces précautions, il fe retirera, afin qu'il ne 
puiffe rien voir de te qu'on va faire; puis il dira : que „ 
la perfonne qui a caché la bague , prenne autant de ,, 
jettons que je lui en ay donné, [ce qui fe doit faire: ] 
que celle qui a caché Vétuy , prenne le double des 
jettons que luy ay dorniex : que celle qui a caché Té- 
ventail , prenne quatre fois autant de jettons que je 
luy en ay donné". Cela fait,il en doit refier ou unt oîi 
deux , ou trois , ou cinq , ou fix , ou fept. Il revient 
. cnfuite vers h table : & examine Combien il en refte en 
effet. Et pour deviner, il fe fert de ces paroles : Pitr 
fer, Cefar, ^adts. Dtvint. Si grand, Pn»rf. Il faut re- 
marquer qu'il fe fert àçfarfer^ quand il ne refle qu'un 
jetton;de Ce/^r, quand il en refte àcvix ; àc jadis ^ 
quand il en relie trois; de ^/;ir, quand il eu refte 
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cinq ; it fi grand , quand il en refte fix ; 8c de Princn , , ' h 
quandilènreftefept. Les voila difpofei félon cette 
remarque pour en faciliter Yviàge. 

Par fsr. Csfar, Jadis» Devint. 

I. * 1. 3. 5. 

Si grastd. Princi* 

/ & 7. 

n 6ut encore remarquer, que la première fyllabe de 
chacun de ces mou lâgnifie celnj à qut l'on a donné le 
nombre t. & la voyelle de cette fjlkbc » la chofc ca- 
chée à qui Ton a donné le nom de cette voyelle ; la fe* 
conde lyllabe lignifie la fecondr nerfqnne , (k la voyel- 
le de cette féconde fyllabe fignine la chofe cachée qui 
porte le nom de cette voyelle^ par confeqq'mt on con- 
noît par qui deux cbofef ont été cachées ;^troifiéme 
eft enfuite âcile à deviner f & ainfi du relte. Voicy un 
exemple de cette opération pour la rendre plus Intel- 
Hgible. Jefuppofeque le jotteur n'ait trouvé de refte 
que trois Jettons. Four deviner 9 il prendra le mot;«- 
Ms , 8c connoitra qu'Alexandre a caché la bague ; 8e 
cela parce qu'Alexandre »le nombre i « 8c ^ue la lettre 
A fe trouve dans cette première fyUabe^ qui cil le nom 
qu'on a donné à la bague ; il connoitra enfuite , que 
Pompée a caché l'éventail, parce que Pompée a le 
nombre i. 8c que la lettre I fe trouve dans cette fecon* 
de fyibbe , laquelle lettre 1 efi le nom qu'on a donné à 
réventail. Il conduira de-là» que c'eft Gceron quia 
caché l'étuy ^ui reffe. Voila.en quoy Confiftoit tout le 
flratagémetjenefçayfijerauraf expliqué auffi-bien 
quejelecomprens:quoyqtt'ilenfoit Je n'ay pas pu 
mieux faire* 

Si en effet Gonin » qui étant dans fa plus tendre jeu* * 
nèfle f a inventé ce tour de paflê-pafle , on doit juger « 
qu'il étoit tres-capable d'en inventer bien d autres. 
Après cela » toiit ce qu'on lira de lui dans le cours 
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de cet ouvrage , ne doit pas affurément furprendi-e. 

Il y a plufieurs petites hiftoires fur fon compte , oii 
Ton rapporte les trt)mperics qu'il faifoit à fes petits 
camarades pour les attraper. Ils le craignoient tous, Ôc 
cependant ils le recherchoient toujours, & ne pou- 
voient le quitter. 11 avoit pris une lî grande autorité 
fur eux , par une je ne fçay quelle manière imperieufe, 
foùtenuë par l'adreffe de fon efprit, qu'il leur failoit 
fiaiire tout ce qu'il vouloit ; & par la même adrefTe , il 
lesattiroit& les engageoit fî agréablement , qu'ils fe 
faifoientunplaifîrdeleurjoug. Entre plufieurs tours 
qu*il leur joua, en voici un qui mérite d'être racon- 
té. 

Un jour qu'il étoit avec eux ; c'eft-à-dire, avec qua- 
tre jeunes enfans comme lui , chez le père d'un d'eux 
pourypafferraprès-dînéeàfe divertir enfemble^on 
leur donna à chacun un orange, & chacun la ferra dans 
fa poche. Gonin fe mit dans Fefprit d'avoir par furpri- 
fê toutes ces oranges pour lui feul. Ce n'étoit pas tant 
la gourmandife qui lut mettoit ce dcffein dans la tête , 
que le plaifir d'ufer de quelque fupercherie. S'il leur 
avoit marqué qu'il les fouhaitoit , on prétend qu'ils les 
lui auroient accordées , tant ils avoient de difpofition 
à ne lai rien rcfufer. Mais il étoit d'un caracflere à faire 
plus decas de ce qu'il gagnoitpar adreire,quc ce qu'où 
luidonnoitdeboncœur. Il y a un jeu qu'on appelle» 
le jeu de l'Abbé : les règles de ce jeu font celles-ci. Un 
de la compagnie prend le nom d' Abbé : & étant choifi 
d'un commun confentement pour ce perfonnage, tQus 
les autres font obligez fous de certaines peines , dé fai- 
re gene.ralement tout ce qu'il fait, llpropofa de fe di- 
vertir à ce jeu: tous y confentirent d'autant plus vo- 
lontiers, que rarement les en feif s refufent ils un jeu, 
tel qu'il fbit:& quec'étoit aflez pour lui de marquer de 
fouhaiter d'eux une chofe , pour être alfuré de l'obte- 
nir. On n'hefita pas à le choifîr pour A'bbé,auiri s'y at- 
4tcflcIoit-il parfeitement. Il commença par faire plu- 
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fleurs chofcs indifférentes , 8c qui ne tendoient qu*à de 
très innocens plaifirs , comme de remuer le bras d'une 
certaine manière , de chanter , danfer , faire des mines, 
êc tous rimitcrent avec une trcs-exade précifion. Les 
voyant en fi beau train , 6c fi fidéls à le copier , il tira 
fon orange de fa poche , & l'alla porter fur une table 
dans une antichambre qui étoit entre la fale où ils 
joUoient ôcTefcalier, & revint s'affeoirfur une chaife. 
Ils allèrent aufli tous porter leurs oranges fur cette ta- 
ble, 8c vinrent s'affeoir comme lui. 11 reliât quelque- 
tems dans cette fituation , 8c tous auffi demeurèrent 
affis. 11 fe leva , alla fe mettre à genoux, 8c fit plufieurs 
prières , c*eft-à-dire , celles qu'il étoit certain qu'ils 
fçayoient aufli-bien que lui. Ce qui dura affez lohg- 
tems, 8c cela pour lui donner le loifir d'exécuter ce 
qu'il avoir entrepris , quand , pour fuivre les loix du 
jeu , ils fe mettroient pareillement à prier. Il fe leva 8c 
alla dans l'antichambre. Ils fe mirent auffi à prier , 8c * 
pendant qu'ils faifoient bonnement oraifon , il prit 
toutes les oranges , 8c fe retira chez lui. Leurs prières 
^ites, ils allet en t auffi dans l'antichambre, afin de ne 
manquer en rien aux loix du jeu. Mais quand ils ne 
trouvèrent ni leur Abbé , ni leurs oranges , ils furent 
fort embarraflez , non pas qu'ils cruifent être trompez; 
mais c'eft qu'ils ne fçavoient où le prendre : 8c qu'ils fe 
croyoient pourtant obligez de faire ce qu'il faifoit a- 
lors. Ces pauvres enfans le cherchèrent par tout dans 
cette maifon. Enfin un de> plus avifez qui foupçonnoit 
le tour, qu'on leur avoit jolie, dît qull falloit l'aller 
chercher chez fon père , ^ qu'affurément on l'y trou- 
veroit. Lui de fôn côté , ne doutant point qu'ils ne lui 
rendiffent cette vifite , les attend oit en mangeant les 
oranges, 8c en méditant une défaite fi adroite 8c fi har- 
die, que bien loin de pafler dans leur efprit pour être 
demauvaifefoy , il leur perfuada qu'ils étoient eux- 
mêmes coupables , 8c qu'ils meritoient d'être mis à l'a- 
menda. £n eâet » aufli-tôt qu^ilç fufeat entrez | il leur 



de Mat/tre Gonm. 19 

fit dire de refter-là , fans parler, jufqu'à ce qu*il eût ex- 
pédié h dernière oragge : puis il mit la tête à la feiie- 
llrèj&aprèsy avoir relié qUelque-tçms , il fe tourna 
de leur côté , & leur dit : Ah ! ah ! mes petits Mef- ^ 
iîeurs, voila donc comment vous faites vôtre devoir! „ 
à la vérité, vous eftes venus ici comme moy.: mais,, 
mangez-vous , comme moy , chacun cinq oranges ? à 
l'amende , à l'amende". Ges enfians fe regardoient les 
uns-les autres , dans un étonnement étrange. Ils é- 
toient comme flupefiez , & ne fçavoient que dire. . En- 
fin ils ne doutèrent point qu'ils n'euffent tort. Lui ce- 
pendant , par un excès débouté , leur dit : allez , parce 
que vous éics meï camarades , je vous le pardonne , à 
condition pourtant , que vous me pardonnerez auffi , 
s'il arrive que je manque à mon devoir la première 
fois que nous jouerons. 

Quel progrez Gonin ne devoit-il pas faire dans Tart 
des bons tours, puifqu étant fi jeune, il en fçàvoit jouer 
un comme celui-ci ! 11 y en a bien d'autres que je pafle 
fous filence , de peur que quelques' Leéleurs ne s'ac* 
commodent point de voir filong-tenis des efpiegleries 
d'enfansfur la fcene Voila bien des bagatelles, diront 
peut-être quelques-uns. Oferois-je leur remontrer , 
qu*il ne faut gueres attendre autre chofe d*un enfant ? 
Ôferois-je leur dire encore qu'il arrive rarement , que 
Ton trouve dans les enfans ce que je viens de djre de 
Gonin , tant par rapport à ce qu'il a fait , qu'à ce qui 
lui eft arrivé dans les premières années de fa vie i Ofe- 
roi^ je enfin ajouter que prefque toujours ce que aous 
voyons de plus grand dans la conduite des hommes a 
commencé par de petites chofes?Si nous pouvions 
pénétrer dans la fource de la plupart des plus confide-* 
râbles évenemens : que nous ferions étonnez en fai- 
fant comparaifon de ce qu'ils font dans leur cours avec 
ce qu'ils étoient dans leur origine 1 11 eft bon fouvent 
pour l'honneur de ce qui nous furprend , de ce qui at- 
tire nôtre admiration , de ne pas trop faire de ces for- 
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tes de comparifons. • . Mais je me jette infenfibkmeût 
dans la morale , & ce n'eft pas 4c cela dont il s'agit à 
préfent : les moralitez m'écarteroient trop de mon 
fujet : l'hiftoire de Goni» m'en fournira affez par elle- 
même : & ainfi je juge à propos de revenir à lui , & de 
le confiderer par de nouveaux endroits. 
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C H APITRE II. 

L esfrogrez que fit Maiftre Gonin dam Part d^écri-^ 
re j étant encore fort jeune. Quelques-unes det 
preuves qu]il donna de ces progrez* Il fe venge 
avec beaucoup de malignité ae la fille de fon Mai^ 
ftre à écrire , qui lui avait caufé quelque chagrin. 
Ce queprodutfit cette vengeance^ , 

IL ne faut pas croire que Gonin ne s'occupât d'autre 
étude , que de faire des tours aux uns & aux autres , 
ainfîqu'on vient d'en Voir un échantillon. Ileft vray, 
qu'il y avoit une inclination naturelle : mais il ne laif- 
foit pas pour cela de s'appliquer à des chofes plus fe- 
rieufes & plus importantes pour la fuite de fa vie. Ses 
parens n'épargnèrent rien pour le faire inftruire de tout 
ce qu'on apprend d'ordinaire aux enfans , tant pour 
contribuer à leur établiffement , que pour les rendre 
utiles ^ fupportables dans la focieté civile. Il écrivoit 
parfaitement bien , il excelloit même en toutes fortes 
d'écritures. Dans les commenccmens , fon Maître eut 
bien de la peine à obtenir de lui, qu'il apprît la lettre 
ronde :& comme il connoiflbit fon humeur , il difoit 
quelquefois par plaifanterie , qu'il n'aimoit pas la let- 
tré ronde, parce qu'il n'aimeroît pas à agir rondement. 
Il s'y perfeélionna pourtant dans la fuite. Quelques 
uns difent , que c'él;pit ce bon mot de fon Maître , qui 
J'y avoit engagé» 
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j Etant à TEcole , pour s'inftruire dans cet art ] il le 

mit à contrefaire toutes Jcs écritures de fes camarades. 
On prétend que ce ne fut pas avec deffein dç faire ufa- 
gc de cette habileté. C'eft , dit-on, que d'abord quel- 
ques parefleux d'entre (es compagnons l'y excitèrent , 
çn lui pronicttant quelque recompenre,felon leur pou- 
voir , s -il vouloit bien faire pour eux leurs exemples. 
Ceftainfi, comme on fçait, qu'on appelle les ouvra- 
ges de ceux qui apprennent à écrire. Soit que le ha- 
ïard ou l'intention ait produit cette habileté, il ne s'cft 
peut-être pas trouvé d'homme qui en ait eti autant que 
lui. Son Maître en fut furpris & même fâché , pré- 
voyant que les confequences en pouvoient être dange- 
reufes pour fon difciple.^ En effet, quand on fçait écri- 
re comme un autre , & que l'on a à efperer quelque 
avantage confiderable , fi l'on écrit pour lui , la tenta- 
tion peut devenir fî forte , qu'il faut avoir bien de la 
probité de reftc , pour n'y pas fuccomber. 

Il fongea à le former une fîgnature, prefque auffi-tôt 
qu'il commença à former des lettres. Chofefortexr 
traordinaire,& qui donna matière à bien des raifon- 
nemens fur l'avenir , c'eil qu'il s'étudia enjmême tems 
à imiter de fon mieux les fignatures des autres , & il y 
rciiffit admirablement. Par tout où il trouvoit dçs con- 
trats vieux & nouveaux , des billets , dçs promeffes , 
des lettres de change , des lettres niiflîves , enfin quel- 
que expédition , quelque écriture que ce fût où il y 
eût une fignature , il ne la laiffôit point fortir de fes 
mains qu'il n'en eût fait une copie. Et fur ce qu'on lui 
Temontroit , que cet exercice ne pouvoit apporter au- 
cune utilité qui ne fut dangereufe, il répondoit qu'il 
n'avoit aucun deffein de faire ufage de fa fcience à cet 
égard ; mais qu'il prétendoit par là prendre des précau- 
tions , afin qiie.fa manière de figner ne relTemblât à au- 
cvitve autre ; car , ajoûtoit-il , ne fçachant pas com- 
blent les autres fîgnent, je pourrois par hazard figner 
comme eux. Voila ce qui s'appelle prendre fçsmefu- 
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res de bien loin , pour ne pas s'expofer aux tromperies 
des hommes. Un défiance fi prérpaturée ne donnc- 
t-cUepaslieudefoupçonnerquc comme oufonge'un 
peu trop-tôt & trop creux en fait de finefles , ou pour- 
ra peut être devenir trop fin ? Un foupçon à cet égard 
jette fur Gonin , étoit affurément bien fondé : en voiû 
la preuve. 

Son Maître d'écriture avoît une Fille , jeune , j olie, 
&en âge de produire uûe paffion^; mais aufli fage, 
qu'un père raifonnablc le pouvoir fouhaiten II y avoit 
entre elle &Gonin une de cesjc ne fçai quelles,antipa- 
thies qu'on ne définit ordinairement, qu'en difant 
qu'on ne les peut exprimer. Il y avoit prefquc toujours 
quelque querelle entr'eux ; ils nefe pouvoient fouffrir 
l'un-l'autre. La Demoifelle faifoit au Jeune homme 
autant de chagrins qu'il s'en prefentoit- d'occafions ; & 
celuy-ci fort mal endurant [ car il n étoit pas encore 
en âge d'avoir des ménagemens pour le "beau "Sexe , & 
delaif^iredesfâcrificcs,fans fçavoîr pourquoy] ce- 
luy-ci , dis-je , fort mal en durant, ne laiffoit pafler 
. aulfi aucunes des occaûons qui lui fourniffoient quel- 
ques moyens de la mortifier. 11 arriva au milieu de 
cette mefintelligence, que le Maître n'étant point dans 
fon Ecole , Gonin y détourna tous les écoliers de faire 
leur devoir , les amufant par mille tours de foupleffe , 
& je ne fçay combien de fortes d'efpiegleries , dont il 
les divertiffoit, Son ennemie en fut quelque tems té- 
moin , & marquoit même s'en divertir autant que les 
autres ; & cela maîicieufement , afin aue fa prefence le 
mettant en train , il mit toute cette jeunefle en def- 
ordre , & qu'il fe rendît ainfi parfaitement digne de la 
mercuriale qu'elle lui preparoit. Son père étant arrivé, 
elle le va trouver fur le champ, & prenant toutes les 
mines qu'elle jugea les plus perfuafives , pour l'enga- 
ger dans un reffentiment , elle l'inftruifit de tout le dé- 
rangement que Gonin avoit caufé dans l'école. Cet 
homme qui étoit naturellement fort cokre , y entra 

tout 
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tout fiirîeM , prélude par un fouiïlet qu'il lui ^applique 
à (oKt de bras , commande à tous les autres de lui civ 
faire autant , & les menace de les chaffer , s*ili ne vou- 
Idientpas lui obéir. Mais comme ils Taimoient tou^, 
parre qu'il leur faifoit , par fon humeur mièvre , plus 
deplaifir que de mal , ils relièrent chacun en fa place / 
fans dire un feul mot, témoignant par cette iituation , 
' qu'ils n'étoieat point difpofez à accorder ce* qu'on 
leur dcmandoit* Le Maître devient encore plus fu-« 
rieux à la veijë de cette defobeïflance ; mais il n'y eut 
que ceux Tqui retrouvèrent auprès de lui qui s'en rel- 
fentirent. Après leur avoir donné , ce qu'on appelle 
en termes d'Ecoliers , quelques bonnes taloches , il fe 
retira , reprit fes efprits , & infcnfîblement fatranqui- 
lité. On dit d'ordinaire , & Ton a raifon , qu'il ne faut 
point expofer fon pouvoir , c'eft-àrdire , commander , 
quand il y a grande apparence qu'on ne fera point 
obeï. Nôtre Maître Ecrivain venoit de tomber dans 
cette imprudence, & le reconnut auffi^tôt qu'il fut 
devenu plus tranquille. 11 fe trouva entre deux extre* 
niitei tout-à-fait defagreables , ou de voir fon autori- 
té méprifée , ou de chaffer de fon Ecole tous fes Eco- 
liers , puifqu'il leur avoit affùré, qu'il les chafferoit,. 
s'ils ne lui obeïlToient pas:il ne trouvoit pas fon comp- 
te à prendre ce dernier parti : car il auroit perdu en un 
feul jour uniî grande partie du revenu qui le faifoit fub- 
fifter avec fa famille. Environ quatre-vingt écoliers 
qui lai donn oient deux écus par mois, faifoicnj un ob- 
jet de fomrae affet conflderable , pour que la perte lui 
en dut être fenfible. 11 fe reduifit donc à changer le 
commandement qu'il leur avoit fait de foufHeter Go- 
nin , en quelques petites mortifications qui leur fuffent 
perfonlielles , afin du moins de ne pas perdre tout-à- 
fait fon autorité. • 

Cependant Gonin pénétré de chagrin pour tout ce 
qui venoit d'arriver , & auffi fenfible au commande- * 
ment qu'on avoit HiX. à fes compagnons, -qu'au foulHet 

B 4 Sû**l 



24 -t^l 'ionrs 

qu'il avoit reçu fongea à la vangcancc, non pas contre 
fon Maître , car il reconnoiffoit de bonne foy , qu'il > 
luiavoit rendu jufticc, mais contre fa fiiie qu'il foup- 
çonna être la fource de fa difgrace : il prit fi bien fes 
mefures j qu'il apprit avec certitude , que c'étoit elle 
qui avoit animé fon père contre lui : il la haïflbit trop 
pour lui pardonner cette trahifon : il refolut donc de 
lui joiier un tour de fon métier ;& voici comment il 
îf'yprit. 

Avant pourtant que d'en écrire l'hiftoire , il eft bon 
que je donne un nom à cette fille , & un à fon pere,afin 
d'en mieux faciliter l'intelligence, & de n'être pas obli- 
|:é4e repeter toûjour3 les noms généraux dcjjere 6c de 
fille , qui , ce mefcmble , ne fixent pas affez l'imagina- 
tion fur les perfonnes qu'ils defignent, parce qu'ils 
peuvent s'appliquer à plufîeurs autres. J'appélleray 
donc Graphir ce M. d'écriture , & je donneray celuy 
de Marianne à fa fille. Entre tous les écoliers de Gra- 
phir , il y en avoit un que j'appélleray Dinal , fils d'un 
riche Financier que je nommeray Capion. 

Ceft fur Dinal qu'il étabht le fondement de la fu- 
percheric qu'il refolut de faire à Marianne. Il trouva 
moyen d'avoir de fon écriture, & s'exerça de telle for- 
te à l'imiter, quelle-même s'y feroit trompée. Ilfe 
mit donc dans l'efprit de prouver, qu'il y avoit un 
commerce d'amour entr'elle & Dinal. Il n'y avoit 
point d'autre fondement pour perfuader , que ce com- 
merce regnoit cntr'eux , que parce que l'une étoit une 
jeune fille , & l'autre un jeune homme : car ils ne s'é- 
toient peut-être pas parlé quatre fois ; encore, s'ils s'é- 
toient parlé ,. ce n'avoit été qu'en pafTant , & en pre- 
fence des autres. On peut; alTurer qu'ils n'avoient ja- 
mais penfé à fe faire l'amour , du moins il n'y en avoit 
pas eu jufqu'alors la moindre apparence. Gonin ne 
laillà pas d'entreprendre de le prouver. Ilfembloit, 
• que qooyqu'il fût fort jeune , & par confequent fans 
expérience , il ne laiflbit pas de fçavoir,quc rien n'eft fi 

facile. 
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facSe , que d*infinuer des foupçons fur cette matière , 
particulièrement, quand on fçait conduire aulRbien 
qu'il fit les manières de les établir, ainfi qu'on va le 
voir. Il écrivit une lettre anonyme à Capion , père de 
Dinal , & dans cette lettre il en mit.une atitre , qu'il 
prétendoit faire croire avoir été écrite à Dinal par Ma» 
ûanne. 

LETTRE DE GONIN 

• 

à Capion. 

f^os iffterefis yTS/i O N S l F. U R , ntejont trop cher s ^ 
pour fie pas vous donner avis de ce ^ui fe fotye entre 
JMonfieur votre Fils ^ la Fille du Maître chez» qui 
je va pour apprendre a écrire. Voici une lettre qui 
'VOUS eninftruiramieux que tout ce que je pourrais 
'VOUS en dire. 'Je ne vous mande pas comment elle 




c*eft à vous à vous en rendre certain. Quant à moy , 
je vous en àjfâre ^fans prétendre pourtant que vous 
vous en teniez à cette ajfârance ^puifque je ne me 
donne point à connoître. Au refte ^je n^ay point d" au- 
tre interejt que le votre , en vous donnant cet avis : 
c ar je fuis perfuadé^ qu'Hun Père comme vous ^à qui 
ilreJieunfeulFils^a des vues plus élevées que les 
Jiennes^ ainfi que vous le connoîtrezpar la lettre que 
vous trouverez dans celle^cy, Je fûts , ^f . 

Il cft donnant qu'un, enfant de douxe ans imî^gine 

une intrigue de la forte , & s'exprime avec tant de jur 

gement& d'adrelTe pour la conduire. Il fau*^ aliurc- 

jnent que la malice donne de refprit. En voicy encore 

une 
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tinc cfpece de preuve : c'elt la lettre prétendue de Mt^ 
rianne à Oinal , qu'il avoit conilruite. 

LETTRE PRE* TENDUE 
de Marianne àDiNAL» 

Si vous Tn^ aimiez autant que vous le dites , ivout 
prendriez plus de mefur es que vous ne faites ^pour 
me voirfouveht. Hier vous en aviez une occajtonji 
favorable , qu*ily avoit beaucoup moins de fujet de 
craindre d^hre furpris^ que toutes les autres fois 
que nous nous fommes vus:vousffavezqu*iln'y a 
perfonne quifonge àfoupçonner notice commerce\que 
u^ été s-vous donc plus alerte ^pour profiter de cette 
heureùfe letàrgie^ok tout le monde efï à notre égard\ 




''ijfi'tôtqu^il me paraîtra que vous pourrez venir 
far Pefcalier de la cuifine ^fiins rien rifquer. Fastes 
y bien attention^ je vous prie , afin qu^itn^y ait point, 
de vôtre faute ^fi vous tardez à venir tour vous ju^ 
Jlifier ^(^ pour me donner de nouvelles ajfârances 
de votre amour. Sur tout , défiez vous de Gonin , 
car tl a du moins autant de pénétration que de ma^ 
lice. 

On avouera , que voilà deux lettres des plus artifi* 
deufement conftruites , pour accabler d'opprobres 
une innocenter II falloir encore un arcifipfe pour les 
faire tenir à Capion , de telle forte qu'on ne pût devi- 
ner de qui elles venoient. Le jeune Goaiçi trouva 
bien-tôt cet artifice , fa tête ne lui en laiflbit pas man- 
der. On va convenir , fans doute , que les plus vieux 
im porteurs , n*ont peut-être jamais été plus loin que 
lui pour poulTer une trahifon. Ce qull âc^paroitra û 

rufé. 
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mfé , que je doute qu on croye ce que je vais en dire. 
Un bon Religieux , à qui il paroiflbic confier de bonne 
foy le foin de fa çonfcience , lui fcrvit , mais fort inno- 
cenment , ainfi qu'on le va voir , dans l'exécution de 
ce noir projet. 

Il Talla voir avec "un air contrit & repentant ,& lui 
dit , que s'étant trouvé , il y avoit quelques jours, dan$ 
le cabinet de Capion, il lui avoit volé un billet de fix 
cens livres , payable au porteur ; qu'il étoit depuis ce 
tems-là 11 fort tourmenté par l'énormité de cette ac- 
tion, qu'il n'avoit pas eu un moment de repos; & 
qu'enfin il venoit fe jettera fcs pieds , & implorer fon 
fecours , pour faire inceffamment la rellitution de ce 
billet > mais pourtant de telle forte que fa réputation 
ne fût point en danger d'en fouffrir. W lui montra en 
même tems un paquet cacheté,c'étoit celui où étoient 
ces cruelles lettres , avec l'adrefle à Capion , & lui dit , 
que ce paquet contenoit le billet , dont il s'agiffoit , 
avec quelques avis. Pour me ménager , mon Rêve- „ 
rend Père , adjoûta-t-il ; & pou]* ne me mettre point „ 
en danger d'être la vidVime de quelque mauvaile af- „ 
faire , par aucun foupçon , faites en forte que quel- „ 
qu'un mette dans la bocte de la pofte à. quelque,^ 
lieues d'icy ce paquet; vous avez afl'ez d habitudes 6c „ 
de connoiffances , foit par vous , foit par vos amis,,, 
pour me procurer cette précaution, J'efperequela,, 
charité & mon fmcere repentir vous engageront à „ 
m'accorder cette grâce. " 

Quieft-ce quin'auroit pas donné dans un tel pîegc ? 
Auffi le bon-homme y donna- t-il dans toute l'étendue 
que le fourbe pouvoit fouhaiter. 11 pleura même de 
tendreffe & de compaffiori , voyant , ainfi qu'il lui pa- 
roiffoit, un jeune homme fi repentant de fa faute. Et 
fe perfuadant que c'ctoit par la force de fes avis & de 
les inftruélions qu'il revenoit à fon devoir , il le releva; 
l]embra{ra,& lui promit de prendre fi fecretement ôc 
ti exaûement foin de fon affaire , que le paqu« fcroit 

rendu 
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rendu \ Capion , fans qu'il put foupçonner en aucune 
manière celuy qui lui avoit fait le voL En effet , quel- 
ques jours après , Capion le reçût par la polie. Ce Fi- 
nancier qui d'un très-bas étage , s'étoit élevé ii haut , « 
qu*il s*ctoit , pour ainfî dire , perdu de vue , fut péné- 
tré d'indignation contre fou fUs , quand il apprit par £qs 
lettres fon prétendu attachement. Les richefles im- 
menfes qu'il avoit acquifes , lui faifoient regarder la 
famille d'un Maître d'Ecriture , comme im objet , qui 
bien loin d'avoir droit de faire comparaifon avecla 
fienne , n'en meritoit que du mépris. Enfin il ytrou- 
voit (i peu de proportion , qu'il douta fi véritablement 
fon fils étoit capable de former un projet d'alliance fî 
indigne de fon fang : ca^ il faifoit bien moins d'atten- 
tion fur le fang que lui-même avoit apporté en naif- 
fant , que fur celui qui couloit dans fes veines au mi- 
lieu de fes grandes terres , de fes meubles fomptueux , 
& de fes Palais magnifiques. On auroit dit , qu'il s'ima- 
ginoit que ce fang étoit devenu précieux, à m efure 
que fes trefors s*étoient augnientex. Ayant donc des 
raifons , félon lui^fi plaufibles pour fufpendrc fa crédu- 
lité fur ce qu'il venoit d'apprendre , il refolut de s'en % 
éclaircir , avant que de faire aucune fortie éclatante •- 
tontre fon fils & fon Maiftre. d'Ecriture. Pour cela il ';^ 
jugea à propos d'avoir de l'écriture de Marianne , afin ''^ 
que la confrontant avec celle de la lettre qu'on lui a- 
.voit envoyée , il vît fi en eflfet celle-cy étoit de la mê- 
me main. Après avoir beaucoup rêvé, pour trouver ^- 
moyen d'en obtenir , fans qu'on fe défiât de fon def- \ 
fcin, il fereffbuvînt, qu'un de fes Commis avoit "un ' 
flls qui alloit apprendre à écrire chez Graphir. Il en- 
voya quérir aulfî-tôt ce Commis , & lui témoigna ce 
qu'il fouhaitoit ; il lui demanda fur tout , de lui bien J 
garder le fecret , & d'engager fon fils à obferver la mê- 
me difcretion. On ne doute point qu'un Commis, à 
qui fon Maiftre demande un fervîce de confiance, ne 
fcfaifeunplaifurtrès-fcnfible & un honneur forrcha- 

toiiil- 
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toQillcux de le contenter : et Commis cxccutîi Tordre 
deCapion , fi promptcment * que deux jours après , il 
Mapporta ce qu'il lui avoit demandé. Le Financier 
fcretira dans fon cabinet, confronta les deux écritu- 
res , & les trouva il ferablables , qu il fut entièrement 
perfuadé que c'étoit une même main qui les a voit for- 
mées. Sur le champ , il mande Graphir. Ccluy-ci 
vient : Capion ferme la porte du cabinet oihîs étoicnt, 
afin que perfonne ne fut témoin de Tentretien qu'il al- 
loitavoir ,l\ii piiefente le papier que le Commis lui 
avoit apporté , &lui demande s'il connoît cette écri- 
ture ? ** Oiiy , MonHeur , je la connois , répondit Gra-» 
phir , 8c cela n*eft pas étonnant, puifqu'elle eft de ma „ 
fille. Hé bien , dit Capion , en lui prefentant enfuite „ 
Ukttre , voici un autre papier qui fera peut-être,, 
étonnant pour vous ; voyez & lifez. " Le pauvre Gra- 
çKir après avoir vu & lu , fut véritablement étonné.La 
tonte couvrit fon vifage de rougeur, & immédiate» 
ment après, la colère produifit le même effet. Une 
îçavoit que dire ; il relût la lettre , il examina l'écritu- 
re , & plus il reliîbit & examinoit, plus il avoit de con- 
Mon-, Enfin il dit au Financier. *' Monfieur , félon le 
rapport de mes yeux , je trouve que ma fille eil dans ,» 
le dcfordre ; mais quand je fais reflexion fur Téduca- „ 
fion qne fa mère & moy avons eu foin de lui procu- ,, 
rer ,& fur les preuves qu'elle m'a toujours données,, 
^^lafagefTc de faconduite,je me fens beaucoup por- „ 
té à démentir ce que mes yeux me difent. J'avoiie ,» 
qu'il me paroît , que c'eft elle qui a écrit cette lettre : ,. 
lïiais je ne puis pas m'empêcher de me défier de ce qui 
me paroît. Capion prenant un ton goguenard , lui ré- 
pondit , " Monficur Graphir,Monfieur Graphir,quand 
^ous ne voulez pas croire ce que vous voyez à pre- „ 
feut , c'eft , fans doute , que vous avez toujours tenu „ 
vôtre fille dans vôtre poche ;& quand même cela,, 
feroitjjenevousconfeillerois pas de tant compter,, 
^^î cette admirable & faee conduite;riçn ne s'é.diapc „ 

il 
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„ Çl aifémcnt qu'une fille , une dnguille ne gliflc pas 
„ mieux ". Graphir, qui vouloit ménager cet homme, 
parce qu'il s'y agiflfoit de fon intereft par rapport à fa 
profeffion , fouSrit patii^mmcnt cette raillerie. Il dit 
feulement ,'qu'il alloit s'éclaircir fur cette aflfaire , & 
qu'illui en rendroit compte. Il partît pour 'retourner 
cheî, lui. En chemin , il creufa par fes réflexions au- 
tant qu'il put , dans l'efprit & dans l'humeur de fa fille, 
dans ce qu'il lui entendoit dire, 8c. dans ce qu'il lui 
voyoit faire tous les jours, dans les occafions qu'elle 
pouvoit avoir de voir dehors ou chez lui quelque pcr- 
ibnnequipiitlui être fufpedle;& il ne trouvoit rien 
dans tout cela , qui répondit à ce que difoit cette mal- 
heureufe lettre. 11 rappella toutesfois dans fon efprit- 
la poche dont Capion lui avoit parlé. Il fe dit à lui- 
même , qu'il eft vray qu'une fille a bien des reflburces , 
pour venir à bout de ce. qu'elle entreprend , quelques 
difficulrez qu'elfe y trouv.e , & quelque exaélitude 
qu'on apporte à la garder. Toutes les hiftoires qu'il 
fçait , (Jes pères & des tneres trompez à cet égard, lui 
reviennent dans l'efprit : enfin il arrive chez lui en fai- 
fant ces raifonnemens, appelle fa fille, & lui raconté 
tout ce qui venoit de fe paffcr. A peine eut-elle enten- 
du le récit du dérèglement dont on l'accufoit , que la 
douleur lui ferrant le cœur , & lui liant la langue , elle 
demeura fans mouvement & fans parole; puis tomba 
évanouie. Elle refla fi long-tems dans cet état , qui cet 
âfliigé peré commença \ defefperer de fa vie. On la fit 
• enfin revéftir de fon cvanouiflTement à force de fecours. 
Elle ramafla tout ce qui lui reftoit de force & de rai- 
fon^pour dire feuiement^es paroles: " Mon cher 
„ Père , montrez-moy ,je vous prie , cette lettre qui 
..,', me fait fi criminelle , & qui me rend fi indigne de 

ju vous. 

Graphir convaincu entièrement de fon innocence , 
^ dont les entrailles avoient été extrêmement émues 
par révanoilL0emeut de cette fage fille, lui répondit: 

„Vivea 
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cntr>ns. Capion le fit expliquer de telle forte » qu 11 
fut conTaîncQ que le paquet venoit de ce Religieux, èç 
enfin il fuivit par Tes informations de l'un à TaUtre « fi 
cxa Acment cette affaire , qu'il apprit que la fource de 
cet eniroy étoit le Rdigieux qui paifoit pour avoir foin 
de la ccnfcience de Gonin^fans pourtant fb ptrlua- 
der qu'il fçut véritablement ce qu'u y a voit dans ce pa- ' 
quet, 

Capîon & Graphir Tallerent trouver * & lui dJrettt 
tout ce qu'ils avoient appris, fans, cependant témoi- 
gner qu'ils foupçonnaflent nôtre jeune Fourbe d'a« 
voir machiné cette intrigue ; parce qu'ils s'attendoient 
bien y que la crainte de donner atteinte aufecretdonc ^ 
il étoit chargé » Vempccheroit de l'avouer* Capion lui 
dit feulement qu'il venoit pour le rem ercicr d yn petit 
paquet qu'il avoit reçeu par fon moyen > Ôc lui cita le$ 
noms de ceux qui lui avoient predé pour cela leur fe* 
cours. Ce Religieux qui ne pouvoit par le nier » à cau« 
fe de toutes les circonftances qu'on lui rapportoit , qui 
reconnut fe paquet entre les mains de nôtre Financicrt 
& qui croyoit qu'il contenoit une reftitution , ainil 
qu'on lui avoit fait entendre, avoiia fansfcrupule » 
" qu'il venoit de lui. Mais il ajouta : N'exigex point 
de moy, que je vous faffe connoître celui, qui me fa ,» 
remis : car je né le puis en confcience. Non , mon ,» 
Père , je ne l'exige point de vous , répondit Capion, „ 
car je ne fçay que voils ne le pouvez pas« Mais eft-ce ,» 
ce paquet-ci que je tiens entre mes mains , & &avez ,» 
vous ce qu'il contient ? ** Le Pcre lui dit, qu'il recoo- 
noiûToit , que c'étoit-là ce paquet , & qu'il devoit y a-» 
voir un Billet de fix cens livres, payable au Porteur » 
dont on lui faîfoit reftitution. ** Liiez ces deux Let- ,» 
très , répliqua Capion , c'eft ce qu'il contenoit. Le 
Père les lut , non fans trouble , non fans étonnement » 
non fans douleur d'avoir contribué à conduire un fi 
horrible ftratagêipe ; il connoifToit alTex Capion 8ç 
Graphir , pour £tre perfuadé qu'ils ne lui impofoieut; 

Ç point 
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point. Ah ! Meffienrs» s'cçria-t*il, qud fourbe^ A qtd 
ib fiera-t-on ypoUqu'un enfant eft capable ?..... Il 
s*a]têta4à tout court: car il s*apperçut qu'il enfiloil 
des exclamations qui auroient fait connoîtrel auteur 
de cette trahifon: mais Capion 6c Graf^ir n'avoiènt 
{KÎs J>.efoîa d'un plus grand éclairciffeme;nt» parce qu'ils 
redoutèrent pas que ce ne fîift-là un Tour de Gonin. 

Ayant quitté ce Religieux, ils s'entretinrent enfem- 
ble fur cette maligne intrigue » convinrent, fans hefi« 
ter, de Tinnoccnce de leurs enfans , & feféparerent ■ 
bons amis. Dinal continuai d'aller chez Graphir , 8c 
Marianne reprit fa tranqtiillité. 

Mais Gonin n'étoit pas fi tranquille* Comme il a- 
voit été tort allerte y pour s'infttuirc de. tout ce qui fe 
paflbitfiu* cette affaire, il en apprit le racommode*' 
ment , le foupçon qu'on jettoit fur lui , les preuves 
qu'onenavoit,6cprîtlepartidenei^us retourner au ' 
Religieux , ni chez Graphir; auffî n'avoit-il plus hefoiii 
de celui-ci : car il s'étoit perfeâionné dans l'écriture ; 
ni befoin de celui^à : car il ne s'en fervoit que pour la 
fori&e. Ce fut particulièrement après ce cruel, tour 
jolie à Marianne^ que l'on commença de l'appeller 
Maiftre Gonin» Dans la fuite , il fe rendit bien plus di- 
gne de ce nom , puifqu'il n'y eut jamais homme auiQ 
maiftre^aufli habile que lui en rufes , en artifices 6e 
enfouplefles. Avant que d'entrer dans le détail de fes 
habiletez , je juge à propos d'apprendre au Leéleur ce 
qui fepafla entre Dinal 6c Marianne» depuis que Go* 
nin avoit voulu fiiire aoire,qu'ils étoient en commer- 
ce d'amour. J'enabregerayThiftoire, afin de ne pas 
perdre trop long-tems de vûë mon Héros. 
, Dinal continua , ainfi que j'ay dit , d'aller chez Gra« 
phir afin d'achever de fe perfeâionner dans lart d'é* 
<nve, La première fois qu'il vit Marianne, après cette 
rentrée, il fit beaucoup plils d'attention fur elle^qu'il 
n'en avoit fait jufqu'alors. Marianne de fon côté, fen« 
fit , quelji rogueur lui montoit au vifa^e « £c fe trouva 
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emftamffîe. La féconde fois. DinalfttlpitHâgfatieu* 
fcment ; Marianne lui répondit avec civilité. La troii 
fiéme fois Dinal lui témoigna combien il av oit de chà-' 
grin d'avoir fervid'inftrument à Gonin pour lui fairo 
de la peine. Marianne Ten remercia » ôc fe fentant dif • 
poféeà verfcr des larmes par ce reifou venir , elle lô 
quitta fort triftcmcnt. Dinâl en fut attendri ; c*cft 
pourqaoy la quatrième fois il lui marqua fi vivemetit 
combien il étoitfeniîWe à la douleur,qu*il lui avoit 
caufée, qu'elle en fut attendrie auffi , ôc trouva m<- 
me quelque plaifir de voir qu'il prenoit tant de part à 
cequilarcgardoit. La cinquième fois, cette affaire 
fut encore le fuj et de leur converfation j & ils y trou* 
voient tant de goût , qu'il fembloit qu'ils avoient de la 
joye de tout ee qui etoit arrivé. La fixîéme fois , ilé 
parlèrent moins que les autres , parce qu'ils penfoieht 
beaucoup plus , ôc que ce qu'ils pedfoient ne leur étoît 
pas pour lors aifé à dire. La feptiéme fois , ih n'en di» 
rentgueres plus qu'à la fixiémc : mais les yeux fe p^r* 
Icrent à merveille , & fuppléerent fi bien au filence que 
les deux Parties n'avoient point du toxit befoind'in* 
ttrprête,pour s'entendre. La huitième fois', Dinal 
foupirafouvent,8e Marianne ne fit pasfemblantde 
s'en appercevoîr. La neuvième fois. Dînai ne difoit 
prefque mot, mais Tes regards demandoient extrême- 
ment permiilion de parler ; car il avoit bien des chof eà 
à dire ; & Marianne auroit bien voulu qu'il eût parlé « 
fans en demander permiffion La dixième fois Dinal 
la vovant inquiète , il lui témoigna qu'il craignoit fort 
que fa prcfence ne l'ennuyât & ne lui fût importune, 
Marianne rcpcMidii , qu'il ne l'ennuyoit point ; mai» 
qu'elle apprehendoit qu'on ne remarquât , qu'ils fe 
voyoîent fouvent , & qu'on n'en fit des raifonnemens 
quiluifuflentaufil defavantageux , que la Lettre de 
Gonin. Car il faut remarquer , que ces entreyeuës 
ne fe firent pas loin à loin. Chaque jour avoit la fien- 
te , parce que chacun y contribttoit de la part St de 
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fon mieux, pour en faire naître Toccafiôn. Dinalap- 
f prenant de la bouche même de Marianne» qu'il ne 
rennvyoit pas , conçût de favorables efperances» 8c 
prit enfin refolution de s'u^xpliqher » c'ell-à*dire , de 
parler d'amour: car il Taimoit paffionnément,& com- 
mençoit à ne pouvoir plus vivre fans elle. £telle n'a- 
Toit point de plaifir plus fenfible> que, quand elle étoit 
avec lui. Je ne veux point continuer de fuivre pas-à- 
pas lUftoire de cet attachement. Tout le monde fçait, 
ou par & propre expérience , ou pour l'avoir remarqué 
dans les autres» comment fe conduifent d'ordinaire les 
manégfes de l'amour. Pour abréger , je dis donc, qu'ils 
s'aii^erent l'un-l'autre réciproquement , toujours en 
veuë du mariage; qu'ils prirent de fi fùres mefures» 
pour fe voir fecretement pendant quelques mois , que 
perfonne ne s'en apperçut , & qu'enfin , après bien des 
difficulté!» principalement de la part de Capion ^qui 
s'oppoferent à leur paffîon , quand elle fut connue 8c 
déclarée, ils fe marièrent enfemblb du confentement 
de leurs pères , 8c vécurent dans une fi douce 8c fi é- 
troite union,que tout le monde çonvenoit qu'ils fem- 
bloient avoir été faits Tun pour l'autre. Concluons de 
cette petite Hiftoires qu'à force de dire à un homme 
8r à une femme » qQ^î^s s'aiment , on leur donne avis , 

3* u*ils peuvent s'aimer, 8c que rien n'eft fi naturel que 
'être tenté de fuivre cet avis , 8c de fuccomber à cettç 
tentation, , 



ÇHAPI^ 



'\ 






X 



• 


■\ 


*• 

i' 


Ir. 

> 


4 




•■4 


l 









Je Maijiré ùanh^ ' jj» 



1 



G HAP^TRE III, 

Médflre Gontn après s*etre rendu Ibaèile dam leM 
Langues Grecque Çjf Latine ^dans P Eloquence 
y ia Poéfie , s^aùplique pendant quelque tenu â 
P étude de là Théologie. Ses veuês (^ fes inten^ 
ttons dans cette Aude, ffiftoireâcefujet^ 

DAns le tcras que Maiftre Gonin s*0€Cupoît dç Té* 
xriture pendant quelques heures de chaque jpur % 
^ttraieje Tay fait voir , il s'appliquoit avec une affi- 
duitînurprenante » à Tétiide des Langues Grecque ôe 
Latine , de l'Eloquence & de la Poëfie, La fuperiori- 
té de fon génie, jointe avec la confiance de fon tra* 
vail y le firent réuffir parfaitement dans toutes fes for- 
tes d^études. Je m'arrêteray pei| fur ce fujet » afin de 
venir inc^lTamment à des chofes plus importantes » 6c 
qui y fans doute , paroîtront bien plus intefeflantes 
dans fon Hiftoire. Je diray donc en gênerai > qu'il par- 
loir également bien Latin &: Grec;, qu'il n'ignoroit 
tien de ce qui cft rfeceflaireppur former un grand^Ora* 
teur.&unafjreable Poète; & que „ quand ks occa- 
fionss'enprefentoient,8c qu*il en. vouloit prendre la 
peine , il mettoit en pratique avec fiiccez , & la Poëfîç 
&rEloquence. Outre l'Eloquence acquife,il en a- 
voit une naturelle, qui lui étoit plus que fuflSfante dans 
lesconverfations^miliereSy&dans le commerce do 
la vie civile ;perfonne ne faifoit mieux valoir que lui 
une propofition, quand fes intérêts Tengageoient à U 
foûtenîr , perfonne aufli ne détruifoit mieux celles qui 
\métoient contraires , ou qu'il trouvoit infoûtenables. 
Le gcftc , le ton de voix , le firont , les yeux , tout c^la 
«'accordoit fi fidèlement avec fon difcours , qu'il étoit 
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clifficile de repcrfnader, qu'il ne dît pasvrtfjOuJti 
HUMUS, qu'il penfaft le contraire de ce quU difoft» 
Quant à la Poëfic , il ne s'y exerçoit d'ordinaire , que 
par des ouvrages fatiriques. S'ilavoildefTein de trom- 
per quelqu'un , il commençoit par compôfer une Sa- 
tire contre lui , puis la faifoit courir dans le niondc ; & 
cela , afin que donnant par avance ,une mauvaife idée 
àe cette perfonne , elle fût moins écoutée du Public ^ 
tors qu'elle fe plaindroit de la tromperie qui lui âuroit 
été^faite. On a fçu qu'il avoit écrit contre des gens qui 
l'a voient comblé de bienfaits » fans autre raifon , que 
parce que ne voulant point paroître leur être rcde va- 
oie , îl tldioit d'infinuer , qu'ils étoicnt indignes de fa . 
reconnoiflance. On a dit auffi » qu'aucune bonne re* 
putation, quelque bien établie qu^elJe fût , n'étoit 
point exempte de fa cenfure , quand il s'imaginoit 
qu'elle pouvoit diminuer la fioinCyOU que fes intérêts, 
tels qu'ils fuffent , en pourroient fouffrir. Souhait- 
toit-il une place , une charge , un employ ? auiii-tôt . 
des fatires cruelles fortoient de fa plume contre fcs 
concurrens. Quelqu'un avoit-il difputé contre, Itu, 
inêine fur des chofes indifférentes? une Epigramme 
paroiifoit le lendemain > pour donner quelque ridicu- 
le à celui qui n^avoit pas montré affez de complaifance 
pouf fon opinion. Une femme l'a voit-elle traité avec 
mépris ? il n'y a beau fexc qui tienne , fes vers inju- 
rieux contre cHc.étoient les interprètes de fà van- 
jfeeance* Un homme fage lui avoit îlfîut une juftere- 
•montrance avec prudence & avec douceur ? une Sati- 
re fuivoit prefque immédiatement contre les fàuii de- 
Vots , entre lefquels il ne manquoît pas de lui donner 
place. Toutefois pour mieux cacher fon jeu ♦plus il 
maltroitoit quelqu'un par fes Poëfies , plus^il leur fai- 
foit des careffes. Mais avançons chemin , & parlons de 
ce que j'ay promis pour ce Chapitre , c*eft-à-dire , dm 
jpro^rez qu'il fît dans l'étude de k Théologie. 
Sçlon l'idée que j'aj donnée de MaiilreGonin,il 
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IKiTO^tt^ pent-étrc que la Théologie lui ttevdt être ih- 

utile. Ceaic pouitant qui connoiflent bien le monde ,; 

ne feront , je croy , pas étonnez d'apprendre , qu'il s*é- 

*oit appliqué à cettç fcience. La Théologie , comme 

on fçait , eft une fciencç qui donne la connoiflancc dç' 

X>ieu 6c des choies divines. C'eft elle qui inlbuit de \\ 

vérité de la Religion , qui £iit cohnoitre les Loix 

<\n*elle a établies , & qui apprend les moyens dte foire 

ce qu'elle commande , d'éviter ce qu'elle défend. Go- 

nin vit bien ^ qu'il étoit de confequence pour lui dans 

le melticr qu il alloit faire , d'avoir toutes ces connoif- 

fances , d'en raflbnner avec méthode , d'en difcourir 

avec eruditionr. Ne voyons^nous pas tous les jours de$ 

gens qui trompent d'autant plus facilement les atitres, 

qu'ils ont plus d'habileté pour parler fçavam^ eut dt 

la Religion ', pour prêcher éloquemment la pieté, pour 

foûtçnir&infpireraveczelelafaintetédela plus pure 

tnorale ? Gonm fçavoit tropliienr le mérite de toutes 

ces apparences icligieufes pour négliger de les acque-" 

rir. Ce fut donc dans cet cfprit,qu*ilfefitTheolo-» 

gien , non pas pourtant avec cette étendue vafte & 

onereufe qu'on exige de ceux qui veulent prendre le 

titre honorable de DoAeurs; mais il apprît à parlera 

bien des chôfes faintes, qu'il parût être faint luirmé- 

me,quandllauroitlieude craindre qu'on crût de lui 

le contraire. 

On divife d'ordinaire la fcîence Theojogique en &t 
parties ; fçavoir , la Théologie naturelle , qui donne la 
connoiàance de Dieu par fes effets ôc par les feules lu- 
mières de la nature. La Théologie fumaturelle.qu) 
8*apprend par la révélation. La Théologie pofîtivc, 
, qui confîfte dans la connoilTance de l'Ecriture Sainte » 
ficTexplication fui vaut les fentimens des Pères 8c des 
Conciles y fans employer le fecours des argumens de la 
Logique. La Théologie morale» t{\x\ inftj$iit des Loix 
divines , afin de régler les mœurs, La Théologie SchO»- 
laftique,qui tire parle raifonnement plufieurs con- 
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ÀdilTances des çfaofes divines » fondées far les principe^ 
dclaFpy, La Theoîogre miftique,qui cft unecôn* 
àoiflance infufe de Dieu & àts chofes divines , qui é* 
meut l'atne d'une manière douce , dévote & affeétive^ 
& iunit à Dieu intimement , éclairant fon efprit , & 
échaufant fa volonté d'une manière affedivé & extra- 
ordinaire. Ou celle qui enfeigne une dévotion fubli- 
me , épurée' & parfaite ; qui s'élève à l'amour de. 
Dieu pur » dellntereiré 6c dégagé de tout propre inte- 
reft. 

Gonin fçavoit aflez de toutes ces fortes de Théolo- 
gie » pour en- difcourir fçavamment , pour parler en 
nomme de bien , 6c pour paroitre def ot , félon qu'il le 

. jugeoit à propos. 
. Qu'il difoit de belles chofes, quand il parloit félon' 
Ê Théologie naturellelc'cft-à- dirc,par exemple, de ce 
fentiment naturel que nous avons de l'exiAence d'un 
Dieu ; de toutes ces créatures » de tous ces êtres fenfi- 
l>les qui nous conduifent infenfiblemént comme par 
degrez , à la connoilfance d'une Divinité ! 11 fembloit , 
à l'entendre qu'il ne regardoit tout ce bas monde 96c 
qu'il n'en vouloit ufer » que pour s'élever à cetic con- 
tioiffance: mais,fi l'on avoît pénétré dans fon intérieur. 
On auroit raifonné bien autrement ; on anroit dit» qu'il 
fembloit ne vouloir élever les autres au deiTiis du mour 
de» pour les porter à Dieu,qu'afîn de relier lui feul 
danscemonde,(ScyjoUir plus à fon aife de tout ce 
tju'il contient, Pourquoynepaspenfer cela d'un hom- 
me, qui pendant qu'il prechoit le mépris 8c le détache-* 
inent des créatures , ne travailloit pourtant férieufc- 
ment que pour elles ; je veMx dire , pour acquérir des 

. richeffcs., s'élever dans les Charges , goûter toutes for- 
tes ide plaifirs , ainfi qu'on le verra dans la fuite , par le 
détail de Tes faits 8c dits ? Par la connoiffance des créa- 
tures , on s'élève à la connoiflance de Dieu, félon la 
Théologie naturelle, ainfî que je vieins de le dire. Voici 
4e queUe manière il faifoitufage de cette Theolosie. 
. ^ II 



ii Maiftre Gonh* 4V 

tl ^*tppliquoît eitrêmemeiit à bien connottre ees créa- 
tures ; parce qu'il les aimoit bv^-aucoup ; qu'il prenoit 
^ plaifir à les contempler , 8c que leur poiTeinon lui étoit 
chère : c eft pourquoy il ne demandoit qu'à relier avec 
elles » fans fouhaiter monter plus haut, il lui fuiiîfoit de 
porter 1r$ autres à monter au-deffus d'elles ; il y trou- 
yoit mieux fon compte, que- s'ils étoientreilezavec 
lui. Le jugement que je porte de Gonin» paroitra 
bien étrange à quelques-uns, parce qu'ils le trouveront 
outré. Pour leur ôter cette idée, je les prie de faire 
cette réflexion avecmoy. Je m'imagine, par exem- 
ple « un Prefcheur qui s*échaufe , qui fe tourmente, qui 
employé toute la force de l'éloquence dont il eft capa-^ 
ble , pour nous prouver qu'il ne faut point aimer l'ar- 
gent, qu'il ne faut point le rechercher avec ardeur, 
qu'il ne faut point le poflfeder avec: attachement , qu'il 
ne faut point avoir de chagrin fi on le perd ; qu'il faut 
même s'en défaire en faveur de ceux qui en ont be- 
(oin ; enfin , qu'il faut le craindre , comme un objet 
des plus dangereuxiparce qu'il peut fervir d'inftrument 
\ bien des trimes. Tout cela eft beau, tout cela eft 
vray , tout cela mente de n'être point oublié. Jufques- 
^le Prédicateur a raifon : on ne peut trop le loiicr, on 
ne peut trop lui donner d'applaudiiTemens , on ne peut 
trop lui marquer de reconnoiffance pour de fi fîilutai- 
ivs inftruâions , pour de fi judicieux av'j. Mais fi ce 
même homme qui vient de nous donner ces avis 6c. 
ces inftruâions , ne nous les a donnez que pour gagner 
de cet argent qu'il nous a montré fi digne de nôtre 
mépris & de nôtre haine: fi c'eft pour parvenir à des 
poftes qui lui en fourniront abondamment ; s'il en 
amafle fol fut fol , fans pouvoir s'en raflefier ; s'il bri- 
gue avec toutes fortes d'intrigues , les places où l'on en 
gagne le plus , porterâ-t-on un jugement étranger ^ôc 
outré , que de dire : ** Cet homme affurément nous „ 
▼eut attraper ; il ne tâche de nous infpirer du mépris „ 
pour l'argent ^ qu'afin gue fa part en foit plus groCe ; „ 

qu'afiit 
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», qu'afln que trourant moins de cpncurrc&s , î| ei^ 
9t puifTe plus taçilemetit acquérir ? " A la vérité , l'on 
aiîra tort , fi on raccufe d'avoir avancé des propofî-* 
lions fauffes ; mais on n'aura pas tort , fi on lui attri-f 
buë ces indignes intentions. 

Paffons à la Théologie furnaturcUe de Gonin, Il s'a^ 
git dans cettij Théologie de croire des vérités , parce 
qu'elles font divinement révélées. Il s'infiruifît de tout 
ce qu'il en faut fçavoir fur ces ventés.bien moins pour 
fe confirmer dans les fentim^is de confiance qu'elles 
exigent » que pour montrer>qu'il ne les ignoroit point» 
Il étoit , comme bien d'autres ; c'eft-à-dite , qu'il té-.^ 
moignoit aoire » quand il étoit dangereux pour lui de 
marquer ne croire pas» 8c qu'il ne croyoit qu'autant 
qu'il ne lui étoit poit\t à charge de croire. On peut di- 
re qu'il n'avoit qu'une fûj^ de commande j ou qu'une 

^ foy qui ne Tincômmodoit point. Il ne îaiflbit pas auffî^ 
Cbmme bien d'autres , de foire paroître félon les occa- 

, £ons, autant de viviicité £c de fermeté dans fa créan* 
ce , que s'il avoit été prefl delà foûtenir aux dépens de. 
ftvie. Qu'il brilloit admirablement auprès de ces dé-» 
vots outrez, de ces contemplatife à révélations ! 11 s'eiv 
faifoit»pour ainfî dire , un commerce entre lui ^ 
eux; mais lui d'ordinaire en emportoit tout le profit. 
S'il pouvoit une fois fe rendre maiflre de la confiance ' 
d'une femme qui fût dans cegoût,prefque toutes les 
^ f enfées qu'elle avoit, étaient félon lui des révélations, 
parce que félon lui auffiil avoit eu des révélations qui 
l'enafTiiroient. Avpit-il afl&ire à* certains cfprics qui 
font paffionnex pour le merveilleux , qui n'eftiment 
rien plus que ce qui fent le prodige i qu'il leur en don- 
noit bien à garder ! il leur afluroit que c'étoient des , 
révélations, que les chofes les plus extravagantes qui 
leur, étoient fournies par la bizarrerie de leur imagina- 
tion. Il y avoit teU gens , à qui il foifoit beaucoup plus 
valoir ces fortes de révélations , que celles que la Reli-» 

^ion nous prèfcnte , que U écrite fQÛtient,c[ue les éve-* 

nemens 
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iiemens èotiflrmcnl , parce qu'il connoîflTolt aflex ceg 
gens-là , pour n'ignorer pas , que fè flatafit d*avoir des 
révélations particulières » ils avoient droit de fe regar- 
der comme des araes privilégiées, que le Ciel dillin- 
^oit de toutes les autres, qui àejotiiflTent pas de ces 
avantages. Rien ne chatoiiille plus agréablement ces 
fortes de Dévots, que de telles diftinAions. Que les 
Gonins alors font bien leur compte ! car ils leur jouent 
des bons tonrs de leiir façon. 

Gonin apprit auffi de la Théologie pofitîve , il fça- 
voit affei bierf TEcriture Sainte , & n'ignoroit pas 
Texplication des endroits qui font les plus difficiles. Il 
avoit fait un recueil alphabétique d'autres endroits qui 
avoient rapport aux vicei qu'on doit fuir , & aux ver- 
tus qu'on doit pratiquer. Ce reciieil ëtoit d'un grand 
ufage pour lui, quand il prevoyoit quelque occafion 
de fc faire valoir. Si ^ par exemple, il devoir avoir 
quelque affaire de confcienee avec un femme mondai- 
ne , il apprenoit par <x»br les paffages qui pouvoient 
l'aider a lui donner de bons avis , & il lés dloitfi à pro- 
pos , qu'elle (îroyoit fon cœur auffi penetré^de çes^ve- 
ritei., quefa mémoire en étoit remplie Quelle idée 
n'a voit-elle pas alors de fa fcience & de fa vertu ? quel- 
le entrée ne fe procuroitril pas par cette adrefle , pouf 
pénétrer non feulement dans ce qui avoit relation aux 
intérêts du falut de cettefemme , mais' encore dans ce 
qui rcgârdoit fes affaires temporelles & domeftiques ! 
11 y a un petit livre qui juftifîe parfaitement bien de 
certaines contradiâions apparentes de TEcriture. On 
ne peut croire quelle favorable réputation il s'eftôit 
fiait par le fecours de ce pelit ouvrage , qu*il pofledoit * 
à ce qu'on a dit, du tnoins auffi bien que celui qui IV 
voit compofé. 11 ufa un jour de tant d'adreffe dans und 
compagnie de Doôeurs à fourure , & d'autres Sça- 
vahs , qu'il tl'ou\'a moyen d'étaler toute fa fcience fur 
ces prétendues contradiélions , on Ty regarda comme 
un prodige ^ comme le plus' habile homme qu'il y eut 
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dans la plus profonde connoiiTance des Livres Saints {; 
& cependant, au lieu de profondeur » il n'a voit , pour 
ainfi dire , qu*uue Superficie de fcience « mais bic n UiC*" 
nagée : tant il éô vray qu'avec un nianége bien cou» 
duity il eft facile d'impofer & de fe faire un grand^om. 
Cefont-là en gênerai des Tours que jç rapporte de 
^laiftre Gonin , en attendant le détail d'une infinité de 
particuliers » dont le récit fera d'autant-plus amufant 
qu'il s'y agira de chofes extraordinaires. 

La Théologie morale fut encore une olyet fgrtîn- 
tereflant pour Gonin ; auffi s'en fit-il une étude impor* 
' tante. Il faut avouer » que les cas de confciençe qu'on 
lui propofoit à décider , n'eftoient pas en de trop bon^ 
nés mains* Tous les Cafuiiles tant relâchez » que fève- 
res lui étoient connus. Ilfefervoit des Cafuiites fevd* m 
res ; ou pour fe faire eflimer des fcrupuleux , & fe les 
attacher , s'il s'attendoit , qu'ayant un long como^er ce 
avec eux , il eu pourroit tirer quelque utilité ; pu ppur 
rebuter par une Morale extrêmement rigide ceux qui 
aimoient le relâchement , & qui lui auroient apporté ' 
beaucoup plus d'importunité , que de profit ; oii quand 
au milieu de la guerre que fe font entre deux confide* • 
râbles partis, il voyoit que celui de la morale fevere * 
triomphoit de l'autre 8c avoit te defius ; ou lorfque ne 
doutant point qu'on le foupçonnât d'elhe trop relâché 
dians fes mœurs , il avoit à craindre, que montrant da 
relâchement dans fes decifions , on n'en Vint à concla- 
re,que ce foupçon étoit bien fondé. Qu'on nefe re- 
crie pas tant contre cette conduite • comme fi elle n'a* 
voit point d'exemple ; rien n'eft fi commun, que de 
s^accommoder , fur quelque matière -que ce foit, aux 
tems, aux lieux ^ aux perlonnes:cet entregent riegne 
par tout & paffe même pour prudence. J'avoue qu'on 
cft extrêmement blâmable de faire ainfi dépendre le 
Vray de ces fortes d'accommodemens. Mais cela n'em- 
pêche pas qu'il ne foit tres-veritabje , qu'on l'attache à 
cette dépendance. Oferois-je le dire ? c*eft que le Py r-» 
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Aonîfmtregûc trop, pour que la veritë ait fes coudeet 
franches. Dans le doute» où il s'agit de fçavoir s'il cft 
permis de faire où de ne pas faire une chofe qui plaît , 
il eft fi naturel de prendre le party qui convient le 
mieux à ce qu'on defire, que le moindre petit raifon* 
nemcnt qui fe trouve lui être favorable, acquitrt beau- 
coup de force par le fecours que lui prede le penchant 
qu'on a à le fuivre. Ceft ce qui donne tant de vogue 
aux Cafuiftes relâchez, Maiftre Gonin ne manquoit 
pas de pratique à cette égard. C*étoit un véritable 
homme à expediens ; une fource inépuifable de facili- 
tez; un Sçavant des plus habiles à concilier l'inclina- 
tion avec le devoir ; & un des plus prompts à trouver ' 
dans les livres des autoritcz pour tranquillifier* les Con- 
fciences » en les èlargiâant. Il agilToit pourtant en cela 
avec beaucoup de circonfpeôion , c'cft-à dire , s'ap- 
pliquant à bien conaoitre les fujets qui s'adreflbicnt .\ 
lui , pour recevoir des préfervaiifs contre les remords , 
afin qu'en faifant plaifir aux autres , il ne fe caufafl pas 
du mal à lui-même. Voilà quelle étoit fa Théologie 
morale. Difons un mot de fa Théologie fcholaih- 
que. 

Bien des gens fe font plaints, que cette Théologie 
obfcurcit plus lès veritez qu'on prétend ycnfeigner, 

Ju'ellene les éclaircît ; qu'on y a introduit une infinité 
e quddions frivoles & inutiles qui ne fervent qu'à 
cmbarairer;qu*à force de dilHndions , ces fortes de 
queftions fe font multipliées de telle forte, qu'on y 
perd de veuc ce qui doit être le principal objet de nos 
recherches , que l'on s'y échauffe pour des formalitez ' 
toutes pures ; qu'on s'y forme des phantômes , exprès 
pour avoir des matières de difputes ; que les termes 
barbares qu'elle employé font indignes de la fublimité 
& de la gravité des fujets, qu'on paroît y vouloir trai- 
ter ; & qu'enfin elle exige'que Vefprit foit plus t>ointil- 
leux , vétilleux de fubtîl , que judicieux , net & folide* 
l«'étude d'une fcieoce de cette forte convenoit parfai** 

tement 
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tcment aU diriôere d'cfprii: de Maîftrc <5omiî. Un 
homme defon humeur , c'eÛTà-dirc, un homme coin<« 
me lui, qui aimoit à biaifer»à fe conduire par des 
fouterrains , à cacher Tes aDùres « pour joiler des tours 
de foûplcfle , pour impofer, pour tromper» pourfé-» 
duire , ne devoir pas , ce me femble , méprifer une 
fcience où Ton excelle dans Tart d'embaraffcr , quand 
on la poflede avec toute l'étendue de fes diftinéiions , 
de fes obfcuritez & de fes labirinthes. Voyczlcs jotieurs 
de gobelets , les faifeurs de tours de pafTepaffe » faites 
attention fur les artifices dont ils fc fervent , pour faire 
paroître ce qui n'eft pas ; ils éblouiffem par leurs geffcs 
& par leurs mouvemens ; ils étourdiffent par la profu-« 
Aon de leurs paroles ; ils donnent des diitradions cen-» 
tinuelles » pour détourner l'attention des fpedateurs» 
afin de les mener plus fùrement & fans qu ils s*en ap* 
perçoivent , à la tromperie qu'ils pieparent pour leurs 
yeux. Voilà ce qu'il falloir pour Maître Gonin ; voilà 
en quoy la fcholaftique pouvoit lui être utile ; ôt voilà 
principalement pouriquoy il s'en étoit fait une étude. 
Quant à la fubtilité d'cfprit qui lui étoit ncceflairc 
pour réulTir , ce qu'on a veu jufqu'à prefent , doit fuf* 
fire pour protiver que ce n'étoit pas ce qui lui man- 
quoit 

On va bien être furpris, quand je diray ,qu*ilvoa'* 
lut fçavoir aufli de la Théologie myftique , de cette 
Théologie qui dégage Tarae de tout propre interèft, 
qui lui infpire une dévotion fublime , & qui Féleve au 
deflus des chofes créées , pour l'unir intimement aux 
chofes divinesj'car , dirà-t-on ^ félon le portrait qu'on 
tient de donner de Maître Gonin, il n'étoit rien moins 
ique détaché de fes propres intérêts , puifqu'il fembloit 
ne tendre qu'à y fatisfairc. Mais ne fçait*on pas qu'il 
y a bien de la différence entre fçavoir en quoy confi- 
ftent les vertus les plus excellentes , & entre les prati- 
quer ? C'eft beaucoup pour Une infinité de gens que de 
içavoir bien difcourk delà per&âion; ou jplutôt > cela 

Icux 
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fcorfïiffitîns n*en demandent pas davantage , parce 
que fouvenc ils n'y trouvent pas moins leur compte , 
que s*i]s étoieot eux-mêmes parfaits. On prévicni; au- 
tant avec les apparences , qu'avec la realité ; & il s'en 
faut bien qu'il en coûte autant pour fc couvrir deceK 
le*-là , que pour avoir véritablement celle-cy. Quelle 
impreffion n'étoit pas capable de faire fur les efprits un 
homme adroit comme Maître Gonin , quand il par- 
loitd'amour pur, de dévotion fùblime & épurée, de 
parfait détacliement de foy-mêmc , d'élévations , de 
contemplations , d'afifeâions ^ d'unions divines I A- 
vcc un langage qui exprime un tej defîntereifement » 
que Ton accomniode bien fes propres intérêts , pour 
peu qu'on en ait intention ! On enchante les gens , ftc 
Ton en obtient tout ce qu'on veut. Par des difcours li 
iîcvcz , on leur fait,pour ainii dire , perdre terre , la tê- 
te leur tourne,^ on les mené ainâ aifémentaubnt 
que Ton s'eft propofé. Voilà cequej'avoisàdire en 
gênerai des études Theologiques de Maître Gonin , £c 
voici une hiftoire qui y a rapport. 

Fort prés de la maifon de Maître Gonin , logeoit 
une Dame de condition » veuve , fans enfans , fort 
vieille, fort riche , & dévote de bonne foy , & même 
de trop bonne foy» Jenommeray cette DameTheo- 
nime. Elle jBiifoit affez bonne figure : car fon état le 
demandoity oc fes biens le lui promettoient : Elle avoit 
équipage & toute fa fuite , c'efl-à-dire , laquais , fem-r 
mes'de diambre , & quelques autres domcftiques , fé- 
lon que fes befoins & fes affaires Ve^eoient. Elle pa« 
roifloit toutefois tres-pcu dans le^onde, mais fou- 
vent dans les Eglifes , bh elle étoit fort exaéte à s'ac» 
quiter des obligations de iîi Religion. Les pauvres fe 
teflentoient beaucoup de l'abondance des biens où elle 
étoit ; ellealloit d'ordinaire deux fois la femaine dans 
les h^itaux, dans les prifons Vautres lieux» où elle 
fçavoit qu'elle trouvcroit occafion d'exercer fa charité» 
£Ue Mbit ii rcce voie peu de vifitçs ; tout au pliis elle 
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etoit en commerce à cet égard , avec quelques Dames 
pieufes comme elle>ôc quelques Religieux ôcKcde* 
liaftique^ qui la pouvoicnt édifier, Trts^pcu de fes pa- 
ïens entroient dans ce commerce ; auili n en aVoit elle 
pas beaucoup. Quand ils venoient chei^ elle, ils avoient 
lieu d'être contcns , s'ils ne demandol^t quedâtre 
traitez avec l'honnêteté & la civilité qu'on obferve en- 
vers ceux que l'on confidere véritablement. Mais elle 
n'en vouloit pas trop de fréquentation. Enfin elle évi- 
toit autant qu'il dépendoit d'elle, tout ce qui lappu- 
voit détourner de la vie régulière qu oUe s'étoit propo- 
fée pour le refte de fes j ours. 
' Maître Gonin qui étoitl'hommç du monde le plus 
vigilant & }e plus attentif fur ce qui pouvoit lui conve- 
nir & accommoder fes affaires , & qui pour cela chaf- 
foit fans ceife dei'œil & de l'oreille , afin de faire quel*- 
que découverte qui lui fuft favorable , fçut bien-tôt 
qu'il avoit une telle voifine, La bonne trouvaille pour 
Jui ! Que l'eau lui en. vint à la bouche ! Qu'il médita de 
projets 1 Qvh'il roula de deffeins ! qu'il imagina d'artifi- 
ce pour la faire devenir fe dupe ! Une femme dévote 
de bonne foy , & même de trop boime foy , qui eft en 
même tems fort vieille , fort riche , qui n'a point d'en- 
fans y 6c qui n'a avec le peu de parens qui luireftent , 
que des commerces de civilité , quel objet pouvoit 
être plus amorçant pour un homme comme Gonin , 
qui faifoit autant qu'il pouvoit fon profit de tout i U 
refolut donc de faireconnoifilmce avec Theonime. Il 
prit pour cela fe^mefures de bien loin. Il tâcha d'ap- 
prendre à qui elleconfioit la conduite de fa confcience, 
& apprit que c'etoit un Ëcclefiafiique qui s'étoit fait 
une réputation fameufe dans l'art de diriger ;& dont 
la rigidité avoit particulierenient formé & établi cette 
réputation. U étoît véritablement homme de bien « 
d'excellentes mœurs , d'un grand definterefiement , & 
d'une droiture impliable , quelques violences ou quel- 
ques artificcsqu*oa employait pour lui fiore changer 
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it ftntîmcnt , quand il le croy oit fottdé fur la vérité cc 
kjuftice. Ni flatcries,ni careflcs,ni menaces ne le 
pouvoient ni féduire ni ébranler à cet égard Quoyque 
lidéequc j'en donne ne lui foit qucgioricufe, je dé- 
guiferay pourtant fon nom fous celui de Themillbr , 
parce quejc me fuis impofé la loy de n'en faire con- 
noillre perfbnne. Gonin,ainfi qu'on le voit , fe propo» 
foit d'avoir affaire avec deux perfonne$ dont les cara- 
dcres étoieni bien difFefens du fien. Il falloit pour- 
tant , pour arriver à fes fins , qull fe contormaft a leur 
cfprit ; qu*il paruft être à peu prés , ce qu'ils étoient ^ 
c*eft«à-dire , véritablement dcvot, defintcrcffé , chati-» 
table ç droit & détaché du monde ; c'eft ce qu'il entre* 
prit,& il en vint parfaitement à bout. La première 
démarche qu'il fe perfuada devoir faire , ce fiit de ga-» 
gner Thcmiftor , en fe mettant fi bien dans fon efprit , 
qu'il lui fift croire tout ce qu'il voudroit. La manière 
dont il s*y prit va aflurément paroîire également étran- 
ge & déteftablc. 11 commença par fréquenter fouvent 
rfi^IifeoùcefaintHomme rerapliffoit les devoirs de 
fon miniftcre , prenant il bien fes mefures , qu'il s'en 
fit remarquer par d'excellens endroits, fçavoir par l'au- 
mône qu'il donnoit à tous les pauvres qui la lut de- 
mandoient; par une modeftie & une attention Angéli- 
que qu'il obfervoit en priant , reftant quelquefois deux 
heures entières dans cette fituation. Ce manège hypo- 
crite dura deux mois , pendant lefquels Themiftor é- 
toit charmé de voir un homme li charitable , fi aflidu 
au Service divin , & priant Dieu de fî bon cœur. Il 
fouhaitoit même pour fa propre édification faire con- 
noiflance avec lui ; Maître Gonin le fouhaitoit encore 
plus à fon égard : car toutes ces démarches ne ten- 
doient qu'à cela. Voici commept il en fit naître Toc- 
çaflon. Un jour qu'il prioit à Ion ordinaire ,& qu'il 
remarqua que Thcmiftor le confideroit avec beaucoup 
d'attention , il tomba en foiblefle , & enfuite dans uri 
évanouïiTcmcnl de commande; de forte qu'il parut 
; . D avoir 
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avoir perdacoonoifTance & être en danger de fa vîe^ 

ThemiÛor touché de compai&on de voir un homme 
réduit dans cet état par le zeîe & Faifiduité de la dévo- 
tion 9 accourut à lui , le fit emporter dans la chambre » 
& là il lui donna tous les fecours que fa charité put 

^ imaginer » pour le faire revenir à lui ; mais. iV eut beau 
faire , Maître Gonin ne.revint que quand il crut qu'il 
étoit tems ; il vouloit auparavant entendre quels lenti- 
mens lé bon^bomme avoit de lui ,& comment illes 
exprimeroit. S étant donc fatisfait là-deflus , & en 
étant content , il reprit fesefprits,, maisâ foibleineDt » 
qu-il les reperdit quelque tems après. Nouvel emprci» 
iement', nouveaux fecours de Ta partdeTbemiftot; 

, les larmes lui en venoient aux yeux , tant il et oit fen* 
iîbleàla triûe ûtuation de ce faint mourant. Nôtre 
fourbe fe remet pour la féconde fois de cette fituation; 
il ouvre des< yeux languiifans , regarde de tous cotez 
avecetonnementlelicuoù il étoit^les pcrfonncsqui 
Ventouroientj&comraes'iifefuft imaginé avoir été 
tranfpofté dans un autre monde , il demande où ilelV. 
Le faint hotome l'excite à reprendre courage , lafluré 
qu'il fe trouve au milieu de fes meilleurs amis , le prie 
de ne s'inquiéter de rien , mais plutôt, de reprendre fes 
forces, pour contmuer de fervir Dieu Maître Gonin 
veut fe mettre à genoux pour lui demander pardon de 
fimportunité qu'il lui a apportée , pour le remcrciet 
de fes peines & de fes foms , & pour le fupplier de lui 
accorder fes prières auprèsdu Seigneur. Au milieu de 
^putés ces grimaces , Themiftor le relève & l'embraife 
tendrement. Il fe fait entr'eux un combat decpropli- 
mens de zèle , de charité , de reconnoifianc<^ , qui don* 
nà tant d'agitation à Maître Gonin ,qu'0 retomba en* 
core en foiblefle , non pas pourtant aifei grande pour 
luiôter la connoiffance Se la raifon.' Cette troifiéme 
foibleffelui donna occafîon de prier Thcmiflor de le 
confeiTer , parce qu'il fe fentoit , difoit-ïl , en danger 
de mourir. Thenuilor y confent , Se voilà enfin^ Go* 

nia 



V 

ie Maifire -Oonin. ff 

nin parveilti.âa but de iespremiersâintrigaes^Ilno:. 
faut pas douter qu'il ne fift line . dedaration fort arrlÂ* 
cieufe dç fes fautes y & une confiance fort étudke de 
fes indinatioQs'^ de fes penchansiqu'illie donnât 
une idée de lui-mêipe tout^à-fait proportionnées fè| 
veucs ; qu'en fe dilant pechetir » autant qub cette con*- 
fedion ne lui pouvoit pas nuire ^ ii ne fe montrâLfort 
éclairé & fort habile » c^r fes deâbinsexigeoient partie* 
culierement qu'il ne parût pas pecber par ignoiancç. 
On ne fçait point de quoyil s'accufa » mais on doit 
conclure de ce quiarriya dans la ûxice ^qu'il ne ditrien 
qui put empêcher de lui confier. f«QS.rejGeive ^ tour ce 
qu'on avoit de plus fecret. Après* «qu'il fb.fut acquité 
de cet exerdce de Religion ; il. £cr tobuva beaucoup 
mieux : le bon Themidor qui r^ppcâetoittoûjoars fes 
jugemens à dé favorables interprétations , pour peu 
que quelque circoii&ance laiea*dounâtoccaiiofl,né 
manquapasd'attribuer ce mieux à.ce que fon nouveau * 
Pénitent venoit de faire : il eu fj^ S charmé y qu'il nç 
pouvoit l'abandonner. Que les véritables gens de biea 
font faciles à devenir dupes t 

Maître Goniâ y charmé de fon càté d'avoir fî heu*: 
teufement réttffî n^put ii bien cacher fa gayeté , qu'd« 
k ne s'échapât ; la précaution fuivit de prés» pour éloi-i- 
gner rinterpretation qu'on en poUr>^0it donner» 6cpout 
•s'en> faire un mente auprès de Themiftor : " Ah t quel-* 
le joye pour mof ; s'écria-t-il , de vous avoir ouvert i^. 
mon coeur , de m^itre déchargé de imes fautesdc de ,i 
mes foibleffes dans vôtre fein ! permettet-moy , ,♦ 
Monfieur',ajôûta»t^il,"deme doimer fouventrerte 
confolation. |ainaisjenemefuis:trouvé litranquil-^ 
k. Sans doute le^^iel m*a inisÂuxpones de h tnort, ,^ 
afin de me procurer ce bonhe^ur *' î II alloit enfiler une 
grande fuifed'exelàirtationsobligeuites pour lebon^ 
homme , fixeluiici confusile ce qu'il venoit d'entèn» 
dre , & craignant que fou humilité n'c» fut en^omm'a^ 
Séciue Tavoit s^ri^eté dans cett« courfe des âateries. A.<? 
T j) X ptés 
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. prés une convérfatîon aifez longue, & oh. chaatn briQ^ 
beaucoup en exprei&ons de pieté , Maître Goinn fe r»» 
tira chez lui. . - 

. Il retourna «nfiiite à fon ordinaire ians la mêm e £<^ 
glife , fe montrer à Thcmiftor , avec cet pxterieur 
mortifié & dévot , qui lui avoitii biearéiiffî* Il aâeâa 
toutefois de replacer dans quelque coin fort écarté»* 
con^mes*iln*avoit pas voulu qu'il Id. vît, avec pour*- 
tant de nouvelles adreffes , fclôn roccuiTence,pour 
£tre remarqué quand il entroit ou qu'il fortoit, 11 eut 
cnfaiteplufieurs conférences avec fon biredcur,où 
il montra également dafçavoir & de la Religion. Tbe- 
miftor le regatdoit avea autant d*admiration , qu'il en 
étoit édifié. L'autre le poufla jufqu'jl un tel point, que 
quand il lui venoit quelque cas de confcience , dont la 
décifion étoit difficile ; il confuUoit Maître Gonin , 8ç 
fuivoit le plus fouvent £bn avis : de forte qu'il dirigeoit 
*prcfquc-fon Dircdcur. 11 fe forma entre .eux une fi 
grande union,qu*ilsfe voyoient preCque tous les jours» 
£c mangeoient même quelque fois enfemble, Quan4 
Thcmiftor alloit voir Maître Gonin «il trouvoit tout 
jours fur fa table «l'Ecriture Sainte , quelques traits de 
la compofîtion des Pères de l'Eglife » & des Livres de 
la plus fublime i{)iritualité , avec d'autres petits ouvra- 
ges de fa façon fur des fujets de Théologie, écrits avec 
beaucoup d'érudition, de piet^âc d'éloquence. The- 
piiftor parloit par ^out de. fon illuftrqPem'tent : (c'eft 
^nfi qu'il Tappelloit) il en entretint fouvent Theoni- 
nie , 6clUi en prôna tant le mérite, qu'il lui infpira une 
forte envie de le connoitre. U en parla àfonilluftre 
JPenitent ; 6c ce fut alors que ccluy-ci joiia encore des 
mieux fon perfpnnage. Il rejetta d'abord cette propo* 
fition avec de certains mouvemens qui reflembloient 
parfaitement à ceux de la colère. " Monficur , lui dit- 
»»il»jcnecherche point du tout à faire de Jiouvèlles 
„ connoiflances-, à moins que ce ne foit avec des gens 
9, laits comme vous : encore £iiudroit-il pour.cela, que 

. , je 
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ferons eniTc perda, ou que vous m'eafficK abandon * »»« 
né : ccque je r^arderois comme un des plus grands 9, 
malheurs qui poùrroient ra'arriver. A qiioy ferviroit „ 
à cette Dame deme* connoitre ? De quel ufage me »»: 
leroit fa connoiiftncc ? Seroit-cc paur m'édifier ?„. 
Vous me fuffifez pour cela. Seroit^ce pour Tédifier ? ,,. 
A Dieu ne plaife que je m*en flatte : mais quand m£- », 
me je pourrois mfe le promettre , ne devez-vous pas ,»/ 
lui fuffire ? Peut elle étire mieux , que de fe contenu „ 
ter de vous , de fuivre vos confeils , de fexonfor* » 
mer à vos intentions? En un mot; permettez môy,» 
de vous fupplier tres-humblement de ne me faire ri 
jamais aucune infiance là«-deflus. Mes devoirs» vos»» 
converfations » mes livres » vqilà tout le commerce ,» 
queje veux avoir. Tout autre me feroit à charge » „ 
parce qu'il pourroitm'occuper d'affaires qui ne me,, 
conviennent point » ou me diilraire de celles qui me »^ 
font les plus eflentiellesipuifque ma perfeâion en,» 
dépend". 

Voilà ce qui s'appelle parler en habile hypocrite ! 
Comment les Themiftors n'y feroient-ils pas pris ? 
AuiG le nôtre donna-t-il entièrement dans ce beau 
difcours » 6c liii en fçut interieuren:ient bon gré : je dis 
intérieurement : car il parut fâché , & Tétoit en effet » 
de ce qu'il ne pouvoit pas dotmer cette fatisfaélion à fa 
dévote* Le pauvre homme étoit bien éloigne de foup- 
conner rien de ce qui fe paffoit dans l'efprit de ce fédu- 
ôeur. Cela eft fi vray, qu'il auroit régardé comme 
àti impics 6c des libertins ceux qui auroient voulu 
l'engager à tenir fa conduite pour fufpeéle. Il rendit un 
fidde compte à Theonime de ce qu'il avoît exigé de 
Gonin , du refus qu'il lui avotc fait , ôc des raifons qu'il 
loi avoit données de ce refus. Ce refus augmenta de 
beaucoup l'idée avantageufe qu'elle s' étoit formée de 
cet homme. Elle l'admira, elle le crut un prodige de 
vertu. Si le prodigieux , tel qu'il foit , eft toujours une 
cbofc fort amorçante pour attirer la curiofité d'un^ 

D 4 femme,! 
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iZitûè , comment une femme extrêmement dévole i 
pourroit-clle n'avoir pas un dcfir ardent de connoître 
un homme pro4ig^<i^cment dévot ? Il njslt pas pofii*^ 
bie d'im^gii^er un coixlmerce qui p^ 'étfé plus de fon 
gôùt» Theonime en fut une preuve , malgré Tafluran- 
çe que fonDireéleur lui donna, qu'il ne pourroit ob- 
tenir de Mattre Gonin la vifite qu'elle fouhaitoit ; elk 
pefiifla à lit prier d'en réïterer fes folUcitations. 11 n« 
fu^pasau pouvoir du bon Theraiftor de s*cd defFen- 
dre : c>ft pourquoy il le lui promit. -Cependant, com- 
me elle avoit appris, que cet homme qu'elle foubai- 
toit tant de connoître , alloit tous les jours dans 1 £- 
glife dont j*ay parié", elle s'y rendit plufîeurs fois , & le 
'vitdaos ces attitudes» fi capables d'impofer à ces âmes» 
^iii fouhaittant de trouver la vertu par tout , font toû-» 
jours dans la dîfpoiitkjn d^en prendre toutes les appa ? 
irences pour aatant de realiter. Il la vitaufli, &fut 
fort/atcentif àne démentis en rien le rapport qu'il fça- 
voit qu'on lui avoit fait de fa pieté. On auroit dit , à la- 
voir appliquée à le regarder , qu'il étoït la figure du 
Saini; du jour, pour qui Ton faifoit la fête, tan telle 
paroiflbit pénétrée de refpedt & de vénération pour 
lui. Oc fpeâacleb; rendit encore plus ardente à preffer 
Themillor de le lui amener. Il fit pour celaplufi^urs 
démarches auprès de Gonin , qui furent tout-à-fait in- 
utile». Plusonleprioit,plus il faifoit le renchéri ;& 
par une continuation de précautions qu'il etoitfort 
exaét % prendre , les raifons qu'il apportoit de fes refus, 
engageoient à le recliercber davantage. Enfin après 
avoir mis en ufage toutes les momeries que Ton peut 
employer pour fe faire extrêmement fouhaiter , & 
Voyant qu'il y avoit à rifquer d'être abandonné, s'il 
pouflbit le delay plus loin, il fe rendit, mettant fa 
complaifancc fur le compte de Themiftor , à qui , di- 
(oit il , il ne lui étoit pas pofiible de refifter plus long- 
temps. Il lui promit donc d'aller trouver la Dame , à 
condition cependant » que ce feroit ce faint Ëcdefiafli» 

que 
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^ne qai fmtrodniroit chez elle , & qu'elle tfcirîgeroit 
pas de lui pluficurs autres vifites. Thcmiftor ne fe feri- 
tit pas de joyc,d apprendre qu'on lui accordoit une 
diofequiluiavoitpahi fi difficile d'obtenir, & qu'il 
avoit demandée fi long tems , fans pouvoir fe promet-' 
tre de réuffir. Il alla fur le champ annoncer cette agré- 
able & précieufe nouvelle à fa Pénitente. Je n'expli- 
qucray point ici l'excez de joye dont elle fut tranfpor-' 
tée : outre que cela me raeneroit trop loin , c*eft que 
je me perfuade qu'on le concevra afiez^fi Ton prend 
la peine de mefurer cette joye fur lardent defir qu'elle 
avoit pour ce qui la càufoit. On prit donc un jour pour 
Tentrevûc. . * . \ 

Avant que d'apprendre comment elle s'exécuta , je^ 
me trouve engagé à faire cette reflexionr II arrivera 
peut-être que Ton fe moquera de moy , de ce que j'ay 
^apporté tant de circonftaqces , & qu'on me reproche- 
ra , que de la manière que j'ay ftit la détail de ce qui a 
5 recédé cette entrevue , il femble qu'il s'agiffc de deux. 
'uifrancçsSouver.nnésqui vont s'aboucher pour une 
décifîon importante qui regarde les intereft» les plut 
clTentiels de leurs Etats. Les ridiculitez ont leurs im- 
portances 9 auifi bien que les chofes les plus judicieufes 
& les plus raifonnabks. On en conviendra , fi Von fait 
attentioh fur l'utilité qu'on en peut tirer en les confr» 
dcrant dans un certain point de vû€ , où la défiance 
doit avoir bonne part. ïleft toujours de Tinterefides 
honnêtes gens de bien connoître les fourberies de» 
hypocrites. Ceux-ci ne feroient pas tant de maux , fi 
l'onoe fe fioit pas fur ce qui parôit debieneneux. 
Toute leur attention , c'eft de fe bien cacher , que tou- 
te la nôtre ^it de les bien découvrir. Je reviens à l'en- 
treveuë, 

Themiftorvînt prendre Maître Gonîn , parce que 
c'étoitfon chemin de paffer par che^ lui , pour aller 
chez Theonime. Nôtre habile Intriguant , pour jolier 
fon perfonnagô jufqu'au bout , fitencorc dabord quel*- 
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eues diiSod^tez ; mais le bon Ëcclefîaftique ks leyt ai-» 
lément , en lui reprefentant la parole qu il lui avoit 
donnée de vouloir bien faire cette vifite, & que le jour 
en avoit été pris de fori conifentement. Us partirent 
donc. A peine étoient-il$ à cent pas de ta maifon de 
MaitreGonin, qu'il arriva un contretemps, qui fut 
tri j que Themiftor defçfpera d exçcuter cette partie : 
cependant elle réuflit;çar ce contretemps étoit un 
tour que Gonin avoit imaginé , afin d'intriguer fon 
compagnon , & de donner plus de relief à la complai- 
lance qu'il avoit pour lui. Voici quel étoit le lujetde 
ce contretemps : le valet de Maître Gouin accourut 
aprèv lui , & l'ayant atteint , lui dit que Meffieurs N. & 
N. [il les nomma] v^noient d'arriver , qu'ils-lui appor- 
toient ce qu'il fçavoit , qu'ils le prioient inftamment 
de venir pour terminer cette afl&ire , parce qu'ils al* 
loient le lendemain à la campagne , où ils reûetoient 
un mois ou deux. Goninfongea creux quelque tems» 
puis répondit ainfi à ce valet : " Dites à ces Meffiicurs 
^y que je ne puis abfoluihent les aller trouver, p^rce 
„ que j'ay promis mon après-dinée à Monfîeur: [il 
M montra Tbemiilor] ainfi , qu'ils aillent à leurcam- 
„ pagne , s'ils ne peuvent pas s'en difpenfer,j'atten- 
„ dray tranquilement leur retour." Le valet obéît , & 
xxos deux amis continuèrent leur chemin. Themiftor 
dionna de nouveaux témoignages de fa reconnoifiance 
à Gonin , pour ce qui venoit de fc paiTer ; ils fe com* 
plimentercnt réciproquement là'deûus; Ôc cependant 
ils arrivèrent à la porte de Theonime. 

On leur ouvrit avant qu'ils heurtaffent » ce qui mar- 
quoit qu'on ctoit au guet , pour_les voir venir, & 
qu'ainfi ils étoientfort^ attendus. On ne le$ annonça 
pomt ; Theonime parut aufîi-tôt qu'ils furent entrez , 
& les reçût avec toute la civilité & toutes les mines 
qu'une dévote obfcrve d'ordinaire en prefence d'un 
homme qu'elle croit du moins aufll dévot qu'elle. Elle 
étoit d'une propreté ckarmAnte ; à la vérité , la magni<' 
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ifcence ne regnoit pas fur elle Vmais tme fimplicité dcl 
mieux arrangée valoit affurémcnt bitn de la magnifi- 
cence. Un pline paffoit pas 1 autre : quiconque n'au- 
roit pas connu fa pieté & la régularité de fa conduite » 
awoiteudclapeineànepas croire qu'elle chtrchoit 
trop à plajre, voyant la blancheur & la fineffede fon 
lioge , la convenance exaé^e de fa coëfifure au contour 
de Ton vifage , 6c de certains accompagnemens , qui , 
quoyqu*ils n'euffent rien de coquet , étaloient , de U 
manière qu*ils étoient placez , un je ne fçay quel agré- 
ment, parcequ'ils ornoient celle qui les portoit ,du 
moins autant que les parures les plus brillantes don- 
nent de grâces à d'autres. 

La converfation roula d'abord fur des louanges^ 
qu'on fe renvoyoit l'un à l'autre , comme on fait des 
balles dans un jeu de paulme. il faut pourtant dire 
qiCil y avoit bien de la différence entre deux de ces 
joueurs .& le troîfiéme : Themiftor & Theonimç 
louoicnt de bonne foy félon Tinclination de leur cœur 
& les lamiercs de leur efprit; comme ils croy oient que 
ce qu'ils louoient étoit véritablement louable,& qu'ils 
étoient portez d'afFe^ion à lui rendre cette juftice , on 
peut dire qu'ils s'énonçoient fans déguifement : mais 
li n'en étoit pas de même de Maître Gonin. 11 ne 
loiloit que pour louer. On nittt aflurer , qu'il ne louoit 
que pour rire: auiïirioit-il «en en lui-même de tout 
ce qui fe paiToit devant lui. 

Après les momeries du cérémonial , & quelques 
difcours fur des chofes indifflrentes, aùfquelles chacun 
ne prenoit de part , qu'autant qu'elles fervoient à rem- 
plir le vuide de la converfation , & à empêcher qu'on 
ne tombât dans un trille 6c ennuyeux iilence,onfc 
jetrainfenfiblement fur quelques matières aflez intc- 
reffanteSf pour animer 6c ne point laiffer languir. Le 
monde fut le fujet qui demeura le plus long-temps fur 
le tapis : il y parut par Tadreffe de Gonin ,quirintro- 
duiiit , faos qu'on $'en apperçùt : apparemiaent il le fît 
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€xprî« , parce qu'il s'y itoû bien prcparf. Qiioy'q|tï*il 
en foit , il parb <îè tres-bon fen$ Jà-dcirus , & dit de 9 
excellentes chofç5 , que je les ranporterois fort voloîi* 
^ tiers ici , fi je ne craignois de m'^tçndra trop fur cette 
hifloire ,quin'eftquecomine,un épifodç de celk-de 
Gonin , le principal objet de cet Ouvrage. Je me con- 
tcnteray d'en citer le morceau qu'on va dire :iîeft fi 
fingulier, qu'on le recevra peut être avec plarifir. 1] 
s'agiflTpit patticulierement de certains dévots , de cer- 
taines dévotes , de certaines perfonnes âgée* qui difenÇ 
continuellement qu'elles n'aiment point le monde , 5c 
qui font fanfr ceffe la guerre aux jeunes qui y font atta- 
chez , qui s'y répandent, qui y veulent goûter de tout 
ce qu'il leur prefente des joyes &:<ie plallîrs. " Les prc* 
,,miers,difoit Gonin, affurent qu'ils n'aiment point" 
„ du toutlfc monde ; & cela , parce qu'ils méprifent U 
,", magnificence des habits , parce qu ils ne vorit jamais 
t) aux fpe<ftacles , parce qu'ils évitent les promenades 
9, publiques , parce que les nombreufes afiemblces leur 
„ ibnt inrupportabIes,^arce qu'ils ont de l'averfion 
M pour les grands repas. Il cft vray que tout celaeft 
»> beaucoup du monde ; c'eft-là ce qui s'appelle le bril- 
j^lant le beuvant k fracas,le tumulte,le charmer I'^cb- 
,,chantementdu monde je veux bien convenir , qu'il 
y, efl vray auffi , qu'ils ha4|t"t: tout cela. Mais je ne 
„ conviendray pas îx volontiers , qu'il foit vray qu'ils 
„ n'aiment point du tout le monde. J'ofe dire qu'ilt 
„ l'aiment par d'autres endroits , par des endroits plus 
„ tenaces , plus folides , plus durables ; ou plutôt , 
„ qu'ils aiment, pour ainfî dire, le fonds du monde. 
„ Ils aiment , par exemple , paffionnément la vie; tout 
„ ce qui leur reptefente la moindre idée de la mort les 
„ inquiète , les trouble , les effraye : ils font continu^- 
„ lement occupez des foins pour entretenir celle-là, & 
„ par confequent , pour éviter celle-ci : ils en perdent 
,» même le^repos. N'cil-cc pas là aimer véritablement 
^, le monde ? Jls aiment a^vec un attadiement invinri* 
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Udks^rich'efles : toujours occupez d'intrigues pour „ 
tcqucrir celles qu'ils n'ont pas, de vigilance inquiète ,, 
pourconferver celles qu'ils ppiTedent , ils tombent,, 
dans une efpece de dcfcfpoir, s'ils viennent à en pcy „ 
dre quelque partie: ilsfe tourmentent même pour,, 
des pertes qui n'arriveront peut-être jamais , tant ils „ 
craignent de manquer des biens qui font lesconti-,, 
Boels objets de leurs defirs. N*eft-ce pas là aimer ve- „ 
ritablement le monde f Ils aiment fi fenfiblement la „ 
proîpenté , que les plus petit accident les jette dans „ 
Tinc affliôion aj:cablante,: Timaginatioa même qui 
knr reprefente quelqu'adverfité, où ils pourroient 
tomber^ les alarme; la perte de quelques^rnes de 
leurs commoditez, comme d'être ôbligez^de loger „ 
plus étroitement, d'être privez d'un équipage, de „ 
BC pouvoir fb difpenfer de fe retrancher quelque do- 
meftique,de n'avoir pluslcmoy en de fe veftir com- 
me on avoit de coutume , de n'être plus en état de „ 
faire une certaine figure qu'on appelle honorable : „ 
tout cela , dis- je , les jette dans la defolation , les pe- „ 
nette de chagrin , les pîonçcdans l'amertume. N'eft- „ 
ce pas là aimer véritablement le monde/Oui,c'eft„ 
Pai mer véritablement. Jenefçay fi je ne pourrais,, 
point avoir raifon d'affurer , que c'eft l'aimer plus,, 
dangereufement que ceux qui aiment les grands re- „ 
pas , ks nombreufes aflemMées , les promenades pu- , , 
Wiques , les fpedlacles , les habits magnifiques; par-,, 
ce que ceux-ci peuvent pins facilement revenir, & „ 
reviennent en'effet fouvent de fcs fortes de paffions : „ 
mais ceux-là,au lieu de revenir 'des leurs.ils angmen- „ 
tent leurs attachemens à mcfure que leur âge s'àvan- „ 
ce, &he les quittent point, que quand la vie les a- 
bandonne. Ils comptent ces attachemens pour rien. 
Que dis -je ? Ils les crôyent fages , prudens 8c raifon- ,, 
nables , & fe fçavent bon gré de les garder conftam- „ 
ment , " &c. 
Theomme,qui fe trouvoit en partie reprefentée 
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dans le portrait que Gonin venoit de faire de ceux qui 
s imaginent n*aimer point le monde quoiqu'ils foient 
paflionnez pour ce qu'il a deplu$lblide,fitantçft, 
qu'il ait quelque folidité , Theonime , disrje , fut d a* 
bord furprife, 6c enfuite troublée de ce dii'cours. Eli© 
fitpluiîeursqueltions à foii nouveau venu , pour s'é- 
claircir fur Cette batiere , aijx quelles ils repotiditU 
habilement , qu il ne reila aucune difficulté à lever» 

. Cette femme tendoit de bonne foy à la vraycperfc- 
âion. Elle ne pouvoit fouffiir qu*on la trumpâtlà- 
deffus , & elle ëtoit bien éloignée de fe faire à cet é- 

- gard aucune illufion , 6c de fe tromper elle-même : 
c*eil pourquoy elle prit un goût pour Gonin qu'^elle M . 
quitta qu'avec la vie. Ce fut ce qu'il venoit de dire, 
qui commença dé lui donner ce goût qu'il fortifia ex- 
trêmement dans la fuite , par Ton fçavoir faire. Le 
pauvre Themiitor commença de perdre dans cette en» 
treveue beaucoup de fon crédit 6c enfin petit à petit il 
te perdit entièrement. 11 ne faut pai croire » qu'il fut 
feniible à cette perte : car il n'ét oit point du tout du 
caraélère de ces DireAeurs.qui cherchent avecem- 
preifement des pratiques» qui font jaloux de celles 
qu'ils pofiedent , 6c qui ne pardonnent jamais à ceux 

' qui les leur enlevcnt.çomme il chcrchoit uniquement, 
fans aucun retour fur lui-même , à reijidre parfait ceu:c 
gu'ildirigcoit,iInQi'affligeoit point d'être abandon- 
né ; ayant, un cfprit afiez bon pour fe perfuader « que 
c*étoit qu'ils avoient trouvejj mieux. 11 aimoit palDon* 
nement Maître Gonin > il ne doutoit pas qu'il ne fut 
homme de probité» il le regardoit comme un des hom« 
mes le plus capables , pour inôruirc » pour conduire , 
pour édifier; on juge bien qu*avec ces fentiraens 6c 
ion caraftere d'efprit , il ne trouva point du tout mau- 
vais qu'il prît foin en fa place de la confcience de Çx 
pénitente. 11 continua pourtant encore pendant quel- 
ques mois de la voir , mais beaucoup plus loin à loin « 
(^u'ii ne f^oit autrefois. Et enfin jl ne 1^ vit plus, 5c 
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lie s*informii pas même de ce qui fe paflbît. Il fcmbloit^ 
^u'il ne ravoitjaniai3 connue. Nous ne parlerons donc 
plus de lui » puilqu'il ne nous fournira plus rien à dire-^ 
qui le regarde. J*ajouteray feulement , que dans U 
fuite» (ion lui faifoit quelques raports quinétoient 
point favorables \ Gonin, il ne vouloit pas les écoùtert 
foit qu'il fe défiât de la iincerité de cçux qui les lui fii- 
foient;foit qu'il ne voulut pas les approfondir , de 
peur de s'embarafler refprit par des fcrupules , parce- 
que c'étoit lui qui avoit donné occafîon à la connoif*- 
fanccquefonpi^étenduamiavoit faite avec Theoni- 
me. Enfin il s'eÀvelopoit dans fa bonne foy ,& fe te- 
noittnmquîUe; priant feulement .le Ciel de changer 
Tefprit de Gonin , s'il l'avoit au(B dangereux , qu'on 
vouloit quelquefois Je lui faire croire , & d'éclairer 
■tcclui de Theonimc , pour connoître le danger s'il y en 
avoitenefFer, à fe laifler gouverner par cet homme. 
Voila , ce ipe femble , tout ce qu'il pouvoit faire ; & 
je crois qu'on ne devoit pas lui en demander davanta- 
ge. V^enons à prefetit au commerce de nôtre fourbe 
avec cette femme pieufe. 

Voila donc Maître Gonin, feul poflcfTcur de Tef- 
prit de Thconime. Ah ! dans quelles mains fe trouve 
cette bonne femme l On le va voir. En un mois, il 
prit un empire fi defpotique fur elle, qu'il difpofoit ab- 
folumcnt de toutes fes volontei. Elle n'écrivoit , elle 
ne difoit , elle ne penfoit , pour ainfi dire prefque rien, 
que de fon çônfenteraent. 11 regloitfon manger, fon 
boire, (on habillement , fa coëfure, fon emmeuble- 
ment , les heures de fon lever & de fon coucher , les 
vifites qu'elle pouvoit faire , celles qu'elle pouvoit re- 
cevoir , ce qu'elle achetoit , ce qu'elle vcndoit , ^^% re- 
mèdes , quelquefois fes befoins naturels ; il ôtoit fes 
domeiliques , quand il vouloit r ^Hc n'en prennoit 
point d'autres , que ceux qu'il luy dônnoit. 11 connoif- 
foit toutes fes affaires, fes revenus , fes dettes , Tes fa - 
jcultez ; enfin il étoit plus maître qu'elle 4e tous les 
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bicps qu- elle ppfledoit. Êile le craignoit , elle Taîffloitfc 
elle le refpe<ftoit. Tout cela.faifoit un mélaoge de fea»- 
tiînens qu on auroit eu bien de la peine à exprimer par 
unfeulnom. Llle fit tous fes efforts , pour l'engager à 
demeurer chez elle; mais il prevoy oit. trop bien les 
coiifcquenccs dune telle démarche pour la lui accor- 
der. Je dois luirendfe une juftice ;,c*elt d*avoiier qu'il 
lui donnoit toujours de très-judicieux^ confeils pour fa; 
perfedion ; & c'eft ce qui l'a voit entièrement gagnée, , 
Comme elle avoit fouvent parlé de lui à fes amies ^& * 
qu'elle leur avoir vanté fon habileté à décider fur les 
cas de confciencte , & fon attention à prendre toujours 
le plus raifonjiable party , & à n'être fevere où relâché 
qu'avec raifon,& pour l'édificnion de ceuK qui le 
confultoient , elles la prièrent de leur (^onner accez au*- 
prés de lui , afin de profiter de fes inftruéiions (car d'or- 
dinaire les femmes courent volontiers les direéleurs 
qu'on leur prône) mais elles ne le purent obtcniriilcn 
donna cette raifon à Theonime. " Vous fçavez ,1m 
„ dit-il , ou fi vous ne le fçavez pas je vous l'appcends', 
„ que je ne prétends point du tout faire laprofeffioa 
„dediredieur ni decafuite. j'enfais,àlaverité',1c« 
„ fondions auprès de vous ; mais relTouvenez vous » 
„ s'il vous plaît , que ce n'eft .qu'après les longues , les 
,,,preflantes8v les confiantes inltances que vous m'en 
„ avez fait faire par Theraiftor , qu'il ne m'a pas été 
pofTible de refufcr-, après les obligations que je lui 
ay. Je borne à vous tout l'exercice que j'en veiiille 
,, faire 3 ôcjerne trouve fi bien de vôtre docifité/que 
„ je ne m'en repcns pas. Et parceque je me perfuade , 
^, que je n'en irouverois jamais \îne pareille. , comme 
„j*ay commencé par vous, vQUs me permettrez , s'il 
„ vouspUît ,quecefoit par vous queje finiffe^ ôcque 
^,je ne pouffe pas la.qualité de djreéleur plus loin. Si 
„ pourtant vous fouhaitez que je rende en cela quel- 
„ que fervice à vos amies ; pour ^'ous faire phifir, je 
1^ confens de.ks écouter & de leur xépûndre. p^r vôtre 
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teadic ; ék aînfi elles n'auront qu'a vous corifi<ff ce „ 
qu'elles demandent de raoy , ôc vous leur rapporte ,> 
rczcequejejug-erayàproposde leur dire". Une tel- 
le propoiition ne déplut pas à Theonime. Eh effet, en 
rcxecuiant , elle devenoir en quelque f Jtçon Cafuilte : 
car elle repcteroit ce qu on lui auroit appris , ainlî qu« 
la plus part de nos Gafuiftes répètent ce qu'ils appre* 
nent dans les Livres. Elle en parla à fes amies ; il y en 
eut quelques-unes qui y confentircnt ; d autres ni fu- 
rent pas de ce goût ; au contraire , elles trouvèrent ua 
tel commerce fi extraordinaire & lî bigarre, qu'eHcs 
traitèrent franchement de ridicule 1 offre qu'on leur 
Mbit. 

La. bonne Theonime vicilliffoit cependant beau- 
coup , commençoit à fe fentir accablée d'infirmités, & 
i devenir fort foible Maître Gonin s'en apperce voit j 
c'eft pourqûoy il fongea à prendra fes mefures deloin^ 
pour faire un bon coup qui accommodât parfoitement 
fesaffaireà Ilçn avoit déjà obtenu des gratifications 
confidcrables ; rien ne lui manquoit de cfe qu*il pou- 
voit fouhaiter de commoditez. Quand je parle de 
fouhaiter. , il ne faut pas croire pour cela , qu'il impor- 
tunât par fes demandes. Bien loin d'être demandeur , 
non feulement il ne paroiffoit pas defirer,mais il ne 
mbntroit même que de chagrin lorfqu*clle lui en- 
voyottqûclqueprefent;& il falfoit toutes les grima- 
ces dont on fefert, pour marquer qu*on fe fait vio- 
Icncequa^d on reçoit, quoyqa'on voulût déjà tenir. 
Il n etoit pas affurément neeeflaire qu'il témoignât fes 
befoins , qu'il exprimât fes defirs ; elle le prevenoit là- 
deffos avec une attention admirable, li fembloit qu el- 
le fçavoir mieux ce.qui lui manquoit, que lui-même. 
Tout cela étoit bon ; mais tout cela ne fuffifoit pas' 
pourfatisfaireàfon projet. 11 avoit en bien d'aatref 
veucs, qtiand il s'étoit réduit à faire connoiffance avec 
elle. On les va bientôt apprendre. Il faut auparavant 
4$avoirc[tt'cUelaificdauslaiuite une confidence im-^ 
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portapte. Elle lui apprit qu'une de fcs intîtoesamîes 
lui a voit remis en mourant un dépoil confiderable en« 
tre les mains , en faveur d'un ficn fils qui étoit lefeul 
enfant qui lui reftoit f & qui fervoit à l'armée chez les 
ennemis : mais à condition que ce dépoft ne lui fêroit 
rendu , que quand il auroit quitté ce parti,pour fe faire 
dans fa patrie un établilTeraent raifonaable. Que fi dans 
un certain tems il ne s'étoijt pas renduàlaraifonlà-? 
deffus , le dépoft feroit remis à quelques-uns de fes he«r 
ïitiers qu'elle defigna. Theonime après avoir fait ccr- 
te confidence à Gonin,lui ajouta , quelle a voit un 
'^rand fcrupule à Toccafion de cc.dépott.i"jC'eit,Jui 
„ dit-èlle , qu'il m'eft arrivé deux ou trois fois, que ces 
„ héritiers , quifoupçonnem le fait , m'ont demandé 
„ s'il étoit bien vray que leur parente ne m'eût rien rc-* 
,,mis, ce qui m*a fort embaraffée,en ce que j'ay mieux 
„ aimé nier que d'avoiier. C'eft par confcquent un 
„ raenfonge en chofe confiderable , qui me pelé extre* 
„mementfur la confcience. Je vous demande donc 
„ avis fur là manière avec laquelle je dois m,e conduire 
,, dans la fuite » pour ne pas mentir., fi Ton me fait urie 
„ pareille queliion,& pour n.e point auffi rifqucrle 
,» dépoft '*. Maîtrie Gonin. fe donna bien de garde alors 
de confeiller la direéUon d'intention , la retinence, l'é- 
quivoque 8c, autres fubterfuges , où la confcience fe 
croitbonnemientenfûreté. .llluidit, que le plus iûr 
expédient qu'il lui pouvoit donner , c*étoit détacher 
de ne point voir les gens qui pourroient exiger d'elle 
cette révélation, & que , fi elle ne pouvant abfolument 
les éviter , ils Tinterrogeoient là-deflTus , elle devoit 
avouer , plutôt que de mentir. Elle lui fit plufieiurs re- 
montrances fur Tobligation Où l'on étoit d'être fidèle 
aux intentions de ceux qui confioient des dépôts. Il 
écouta ces remontrances , 6c témoignant une efpece 
d'embarras, pour trouver moyen d'accommoder cette 
fidélité avec la vérité qui ne devoit être jamais blcflTée ; 
9ç après avoif, pçnfé creux pendwit quelque tcms, A h^ 

îépondit . 
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répondft de cette manière :** Voyez s'il y a quelqu^un 
àquivouspuifliez vous confier de telle forte, que,, 
vous n'en aycx rien à craindre : fî cela eft , mettez- „ 
lui entre les mains ce dépoft «avec toutes les precau: „ 
tions ncceflaires pour le retirer , quand vous croirez „ 
qu'il fera tems d'en difpofer. Alors , s'il arrive qu'on ,» 
vous demande fi vous l'avez , vous direz que non, & ,» 
afliirément vous ne., mentirez pas. Ainfi vous tien ,, 
drez fidèlement parole à vôtre amie , & vous ne fe-„ 
rez point tort à vous-même ". Theonime goûta fort 
ce confeil ; & quant à ce qu'il li;i fialloit trouver quel- 
que perfonne dont la fidélité fut telle , qu'elle n'eût auT 
cun lieu d'en douter , elle ne fe trouva pas obligée dç 
l'aller chercher bien loin , puifqu'elle ctoit en fa pre* 
fcnce,je veux, dire , nôtre Maître fourbe. Elle lui 
marque qu* elle n'avoit perfonne en qui elle fe confia J 
avec plus d'^flurance qu'à luy , & qu'ainfi elle le prioit 
de fe charger de ce dépoU , qui étoit pour elle un far^ 
deau fi pef^Qt ; qu'il ne lui feroit pas poflible d'avoir ^ 
coafcience en repos , tant qu'elle le porteroit. Je laifle 
à penfcr s'il ne fc fervit pas de toutes les mmejs&.de 
toutes les exprefilons qu'il , trouva neceifaires pdur.la 
faire changer d'avis , &: l'engager à jetter les yeux . fur 
d'autres pou^r unje telle confiance.. U }m parla mJtmc de 
Themiftdr , l'aiTùrant qu'elle ne pouvoit pas mieux 
choifir, & lui faifant pour cela, ua détail de fon méri- 
te , dont il n'étoit pas permis de, douter. "Jehevoi$ 
plus Themift.or,lui répondît-^-dlc , & je vous vois.,|, 
tous les jojirs;c*c;ft vous qui êtes le dépofitaire de ,>^ 
tout ce quej'^y de plus fecret & de plus important. ,» 
Me conviendroit-il après cela, <fe remettre ce dépoft ,» 
en d'autres mains qu'entre les. vôtres? Vous même, ,, 
quelle idée auriezrvous de moy ,fî jedonnoisdans,^ 
ce travers? N'auriez-vousjpas fujet de m'accufer* de ,, 
.défiance à vôtre égard " ? Gonin écouta ces raifons & 
eut la bonté de s'y rendre. Voilà bu il l'attendôit ; 83 
OÙ il eut l'adreSe delà faire venir. Sur ce qu'elle vou-^ 
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loit dans Ce même moment exécuter cequ*elleavoît 
refokyil lui dit,4ue rieii ne preffoit, parce quelle 
devoit aller pafler quelques jours à la campagne, & 
qu« là elle ne feroit éxpôlee à aucune de ces quedions 
qu'elle craignoit tant: 'Elle entra dans cette remon- 
trance, qui lui parut fort raifonnable, mais qui fut en 
même tcms pour elle \hi€ preuve, que ce Direfteur 
n'avoir point d'emprcffemcnt pour fc charger de ce 
qui ne lui appartenoit paSi 

Elfe partit ; & dix ou c(ôuzc jours après efle revint » 
8c donha avis à Gonin de fon arrivée , auffi-tôt qu'elle 
fut dé retour. U Falla trouver , & ne fortii point de 
ichez elle , lans emporter avec lui le dépoft : car après 
tout ce qui avoit été dit ,*'il ne pouvoit apporter aucu* 
rieraifon valable, pour s'en deflfendre. 11 voulut lui 
donner par écrit quelques aifûrances de ce qu'il alloit 
lui garder : mais elle les rejetta , lui difant que comme 
'op. ne lui en à voit point demandé , elle ne lui en dc- 
Éâande^oit point non plus : '' 11 me fuffira , lui ajouta- 
,,,'Nell6 ,' de vous apprendre les inteiitiôiis de mon 
i,amiej afin que, fîje'venoîs à mourir avant qu'il fut 
j,teiiisi de les exécuter, vous les exécutiez' vou$-mê-' 
„mé*^ Ceft ce qiféfle fit,& il emporta le dépoft» 
fort refoRi de prendre ' & bien fes mesures s qu'il en £&• 
ïoitfbnproiî^, 

■ Auti-eartîficequ'il imagina, pour s*açtirer denoa- 
. Veaux témoignages de la confiance que Theonime 
avoit en lui, & rendre ainfi fon comiheitc de dire* 
étibn plus lucratif. On étoit alors dans\mtems,oi!i 
l'on pàrloit beaucoup des maifons qui avoicïit été va» 
lées;cé qui lui donna occafîon d'inventer plufieurt 
hiftbircs , qu'il redtit dfe tems en tems à fa Dévote', de 
vieiijt garçons & de vîeill^ filles à qui cet accident 
rftoit arrivé. ^1 fe donnoit Wén de garde de parler de 
Veufvcs , de peur qu'elle ne foupçonnât fon defîein. ) , 
Tout cela fe dîfoit comme en pal&nt,& parocca* 
£on, Ëaruite-ii parla* du peu de fideUtéquiietrouvf 
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panni h plupart des damcitiqocs ; ic% dangctetrië» 
tentations qui îeur viennent y, quané ils fça vent qu*iïy 
a dans une niaifon beaucoup d'argent ^ & d'autres ef- 
fets précieux qu'on peut aifëment enlever. H répéta fi 
fonvent ces difcdurs , Sic en moraMnt y il en tiira tant 
de confequenccs effrayantes , pour montrer !a défian- 
ce dans laquelle on devoir toùj<nrr$ ttxe lor> qtr'o* 
palToit pour riche, que la boiifre fcmtnc prit fijhr 1 heure* 
l'on parti , pour éviter ces prétendus dangcfs. EHelttf 
parla de fon inquiétude , &- lui ivotfa qu'eîle aroit 
chci elle une femme affei confideraWe d'argent corn* 
ptant , avec phifieurs .pierrcties , dfont elle n'avoit ja- 
mais voulu le dtffaire ; qu'enti'e'fts" domeftique« , il y 
en avoit deux y dont la phifionômfcr ne lui étoit jamais' 
revenue ; mais qu' elle feferctttwîftrapufe' dcksren* 
voyer ; parce qu'outre qu'elle ne trouvoit pas que cet* 
te raifon fut valable pour les chafîcr, c*eft qu'A y avoît 
long-tems qu'ails la fervoient , 8c que- le changement 
lui en fcroit peut-être prendre de pires. Maître Gonia 
entra dans ces raifons favorables pour ces deux domc* 
i!iqucs,& en même tems ilKiconleilTa, mais très* 
foiblement » de tranquitifer. |1 s'atiendok bien qu'elle 
nefuivroit^^dint ce confèil;câr illuiavoitcauféun 
trouble &: une inquiétude qu'il n'jétoit pas facile de dé- 
truire. Ils raifonnerent long-tetes' là-deffus ; & lê re* 
fuîtat de tout ce qui fe pafTa dans cette COTverfatioo , 
fut querargent&ks pierreries àt Thcrtiime ircMcnt 
chez Gonin faire compagnie au dépofL Ce qui fut ex*» 
ecuté.- ' ' . ■ ■ 

Comme c'eft à cet ëvcnemeut que fc termine le 
principal de cette hiûoirc du commerce de Theonime 
*vec Maître Gonin , & que c'étoit à cela que célui-cy 
téndoitparticu]ie;rement«il me fuffira de dire,pout 
achever cette hilïoire, que peu de tems après Theo- 
nime fut furprife d'une apoplexie qui lui pila d'abord 
toute cohnoiflance , & la vie trois jours après. Le dé» 
poft a l'argent ôc les pierreries relièrent à Gonin; il 
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^arda le tout fans ai^cuii fcrupule , k s'en fervit corn* 
me d'un bien juftement acquis. Voilà un des plus con« 
iiderables fruits qu il tira de fes études Theologiques. 
J'ayiciuneoccaûon favorable pour bien moralifer» 
pour raifonner fur la défiance que Von doit avoir des 
Direâeurs & des CafuiÛes , tels que Maître Gonin , èc 
£arles circonfpeélions qu'on doit apporter , quand il 
s'agit de confier un dépoft; mais comme il n'eft que 
trop vray que les nioralitez endorment » ^infi qu'on l'a 
dit autrefois » parce (^'elles font languir une hiftoire > 
6c baUler ceux quilaîifent /quand elles font trop éten<» 
dues & trop fréquentes, je vais paiTer à d'autres cir- 
confiances de celle de Gonin 9 6c parler de fes autres 
études, fur lefquellès je ne puis me difpenfer de m'é« 
tendre , puifqu'elles font , pour ainfl dire ^ tout le fon- 
dement de ce q^'il dit , de ce qu'il écrivit , de ce qu'il 
fit dans la fuite. J'ofe promettre que l'on y trouvera 
des incidens 6c autres chofes amufantes qui pourront 
glaire. 



' . CHAPITRE IV. 

Maijlre Gonin étudie la PhilofophU. En auoy il 
^ faifoit.confifier fa Lqgique Q fa Metaflift^Hf* 
: Aonplan de ço^dnite four gagner les effrtts. 

SEIon Tufage ordinaire , Maître Gonin devoit s'ap- 
pliquer à l'étude djî la Philofophie , avant que de 
venir à celle de la fciênce Theologique. Il nefuivit 

fourtant pas cet ordre ; apparemment il. s'imagina que 
étude de celle-ci étoit pour lui la plus preffée , parce 
qu'elle lui procureroit plus prompteraent que l'autre , 
les avantages qu'il recherchoît. S'il agit par ce motif, 
il ne fe trompa pas.: b /ortune qu'il fit avec Theoni- 
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wc , en eft une preuve. Avec un air de 4^votion,avec 
un langage de fpiritualit^ , avec un fçavoir-faire biea 
ménagé, pour conduire les confciences , Ton avance 
beaucoup mieux fes affaires, que fi ronycmployoit 
les cinq voix de Porphyre , les catégories ou predici- 
mens d'Ariftote : quoyqu*il en fojt des motifs deGo- 
ninfurce renverfement d'ordre d*études,ilne laifïk 
pas de rétiffit également bien dans la Théologie & 
dans la Philoibphie ; du moins auffi bien qu*il le jugea 
à propos pour fes interefts. Le Chapitre précèdent a 
inftruîif du progrès qu'il fit dans celle-là ; ce Chapi- 
tre-cy va apprendre comment il profita dans l'autre. 

Maître Gonin le mit principalement dans refprit de 
paroître Philofophe, plutôt que de l'être en eflfet; c'eft» 
à-dire de fça voir de quoy il s'agit dans I^ Philofophie , 
ce qu'on y traite $ & être autant qu'il poum)it , au fait 
des définitions qu'on y donne,&,àdirevray,ceîa 
fuffit ordinairement , pour fe faire de h réputation > 
non feulement 'dans cette fcience , mais encore dans 
toutes les autres. On réiiflit prefque toûjouVs beau- 
coup mieux pour fon honneur» quand on fçait faire un 
agréable détail des fuperficies aune fcience , que fl 
Von n'en parloit qu'à dcffein/de faire connoître ce 
qu'elle a de plus profond. Avec la première manière* 
Von'amufe ceux qui écoutent, fans les fatiguer ; Ôc 
c'eft particulièrement ce qu'ils demandent. Ccft dinà 
cet efprit que Goftin apprit la Philofophie. Il s'appli- 
qua à s'inftruire en gros des opinions des Pythagori- ' 
dens,des Epicuriens , Stoïciens , Platoniciens, Cy- 
niques , Peripateticiens, Académiciens , Pyrrhoniens, 
Cartefiens & GalTendiftcS. Il apprit Thiftoire des Fon- 
dateurs de ces différentes Se<ftes , ce qu'ils ont imaginé 
de plus extravagant & de plus bigarre [ ce qui M don- 
noit-un vafte champ ] ce qu'ils ont» fait de plus fîngu- 
licrôc de plus îurprenant, leurs avantufes, leurs bons 
mots , leurs fentences , leurs mœurs. Tout cela four» 
iiiit beaucoup dc\{UQy babiller^ & tout celaeft ce qu'on 
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aime te mieux, ce qui plait lep]us,&cequiiIontte 
ijnnàm. On dira que tout cela eft bon pour les gens 
faperfidds , pour les gens i^i u'approfondiflent point, 
pour lesgeasqui n'aimant que récorce, fans fe foucicr 
idufoUde. Cdt peut-être ^ $c je conviens même que 
jcela arrive fort foavent. Maisil faut que l'on convien» 
ne auiS , qu'il y a dans le monde beaucoup plus de ces 
gens-là «que de ccsapprof^ndlileurs qui ne cherchent 
^uela folidité ; & que 4e pliiis , fouvent<:eux-cy font 
entraînez par les autres^ ëc fe conforment, à leur ef^ 
prit. GoiBin fçavoit fart bien cette dijffercnce. Un'ig^ 
Doroit point àa tout , qu'en fait 4e Philofophie*, auffi- 
-biea que de4:oute autr« chofe , le pksYùr party qtî'on 
peut prci^dre , c'^ft 45çluy qui eft le plus univerfelle- 
ment reçû;c'cft pourquoj il ne fe fit Phijofophe qu'au» 
tant qu*U lui jétoit necefiaire pour babiller en Philofo^ 
{)he»& ne demeurer point court, quand il fe trouve 
roit qudque occaûon f où Ton traiteroit de Philofo* 
phie ; bien refolu pourtant de parler pieu, mais fi adroi- 
tement qu'on ieperfuaderoit,.qu il en içaoroit beauw 
coup plus qu'il n'eu v<)udroit dire. Ce(l là un talent 
que tout le monde A*a pas ;ion veut prefque toujours 
Contrer qu'on a beaucoup plus dliabileté , qu'on n'en 
a veritablemeut ; & le fruit de cette vanité » c'eft 
qu'on paroit être ei>Corepltis ignorant qu'on ne l'çft 
cneffet»^ 

. Oh divife ordinairement toute la Philofophie on ce^ 
quatre parties , fçavoir la Logique , la Metaphy fique , 
la Morale 6c la Phyfique* Confiderons Maître Gonin 
comme Philofophe, dans c^s quatre vues. Commen* 
çonspar la Logique, 

On définit ainfi la Logique. C'eil une fcîence qui 
enfeigne à perfedionner le raifonnement , qui donne 
des règles certaines , pour définir , divifer &: argument» 
ter. Maître Gonin pouvoit parfaitement fuppléerpar 
foQ efprit&par fon jugement aux règles que donne 
ççxtc fcieiicçpQur aifonaer. Cela n 'eft pas étonnant » 
... puifquQ 
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ptriiqne nous voyons une infinité .de gens t fffà • qnoy- 
qu'ils n'aycnt jamais été dans les écoles , pour y de?e» 
Air Logiciens » 6c qu'ils ne fçachent pas même s il y a 
wel.iOgîqueaanionde,De laiâent pas de raifonner 
fort jqfteior leurs affaires 6c fur celles des autres, & 
ainfi d*étre capables de plus confiderables emplois & 
du plus élevé miniftere. Combien en voyons nous 
tous les jours de cette forte dans les plus hautes places » 
qui y font montez & qui s'y maintiennent par leur 
mérite ? Gonin apprit pourtant la Logique del'Ecole : 
& il en pnt , fur tout » les inftruâions qu'elle donne 
pour apprendre à chicaner, à difputer , à défendre 
tour à-tour des opinions oppefées,à donner plus de 
mots que de raifons , à produire 8c à pouffer de ces ar- 
gnmens que Voa appelle comuâ , parce qu'ils ne fer* 
vent à ceux qui fe chamaillent, qu'à fe choquer, à fe 
heurter , enfin à être du nombre 4e ces Sophîifies , ha-, 
biles à faire valoir de mauvaifes raifons, Rienn'étoit 
plus convenable pour upi homme comme lui^quife 
propofoit de jouer ta^t de tours de fouplefres,de troni^ 
peï , de féduire , de cacher fesfentimens , de les dégui- 
ier , d'aller toujours \ fou but par des chemins détour* 
nei f pour y aniver plus fûreno^enu On dit pour l'hon- 
neur de la 1 ^ogiqye , qu'elle efi le Çrhermm ou la ba<r 
lance .du vray & du faux^ t^'intereft de Gonin étoit 
fon Crîi^rmx^ &fa balance, Ceftaupoidsdefon inr 
tcrcftqu^lpéfoit la vérité & le nwnfonge» La vérité 
^toit comptée pour rien, fi elle nç l'accommodoit pas, 
le menfonge pour beaucoup , s'il y trouvoit fon comp- 
te : il cmployoït cependant fon art de raifonner à faire 
pafler cette vérité pour un menfonge, ce menfonge 
j>onpune vcrîté. 

' Lçs Peripateticiens conflituënt dans leur Logique 
cinq Univcrfaux ; le genre , Vefpecç , la différence , le 
propre & l'accident .Gonin en conftitua auffi cinq dans 
îafienne, qui roûloient tQus fur fon intereft. La ri* 
cheiie en g^etal était pour lui le genre ; Içs efpeces de 
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çc ^çîirc étoîent Tor , l*argent , les^tcrrcs , les tnaîfons, 
les rentes , les revenus , les pierreries. Il vifoit à tout 
cela.La différence coniiftoit dans la variété de moyenr 
qu*il étudioit pour pouvoir acquérir de tous ces biens» 
à quelque prix que ce fut A voir comment il regar» 
doit leslïiens qui appartenoient aux autres , & le peit 
defcrupulequ'ilfefaifoitde fe les approprier » on au- 
loit dit qu'ils étoient fes propres è 6c que luifeulavoit 
. droit fur leur pofleflion ; 6c ainii ces biens n'étqient , 
félon lui , à leur égard , que comme des accidens, dont 
ils dévoient fe pafler en fa £aveur , 6c dont il lui étoit 
permis de les dépoiulier.: . . 

Je m'attends bien , qu'qpL va dire , que voilà une 
Xogique d'une fabrique. nouvelle, qui n*a point eu 
d'autre exiftence que-dans mon imagination. On ver« 
ra dans la fuite de cette hiftoire , qu'elle eft fi bien fon- 
dée fur la conduite de nôtre Chevalier d'induftriêy que 
je ne croy pas qu'on la puiflejuger indigne de lui. Oa 
trouveroit donc bien plus encore à redire , fije mon- 
trois que c'étoit par rapport à fon même interèft pro* 
pre, qu'il adraettoit les dix Catégories , je veux <Urc, 
h fubftance , la quantité , la qualité , la relation , le 
}iett 9 le tems , la fituation , l'avoir ou façon , Faâion ^ 
lapaflion. Rien ne me feroit pourtant plus facile» 8e 
Ton fe trouveroit forcé de convenir que j'aurois été 
fonàé en bonnes raifons pour donner un tel tommen* 
taire* Mais comme tous ces termes font d'un goût 
fort fec , ôc qu'ils fentent trop l'Ecole , je ne pafferay 
pas plus outre. Je.crains même de m'étre trop étendu 
là-deffus On aime mieux des faits , que des^explica* 
tions y des interprétations , des moralitez , des corn» 
mcntaires» Je l'avoue , un fait feroit oiecc^aire à pre- 
fent; je n'en trouve pourtant point dans mes mémoi- 
res y qui ait rapport à la Logique ; 6c je pe fuis point 
d humeur à en inventer : c'eft pourquoi il faudra 
qu'on s'en paffe ici: il en viendra aflez d'autres , pour . 
fç conioler de cette difctte.Venons à fa Meta^hjrfique. 
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On confidere àki\$ la Metaphyfique /les efprits , les 
ftibflances incorporelles. Cette étude eft fort abftrai- 
tc;ilnes*y ^gi^^ poiïit de corps , de matière » de fenfa- 
tions. Auin demande-t-elle beaucoup plus d'applica- 
tion que toutes les autres. Gonin en apprit, non pas 
autant que Defcartes , Malebranche & Locke en ont 
cnfeigné , mais ce qui lui fuffifoit pour en difcourir 
paiTablement. Ces fortes de fujets traitez metaphyfi- 
quement , tombent fi rarement dans les converfations" 
ordinaires , qu'on nerifque que tres-peii ,fi Ton n'en 
fçait pas beaucoup ; j'entends de ce qu'on explique 
dans les écoles , ou de ce qu'on apprend dans les livres. 
Car il y a imc autre forted'étude d'efprits , dont il fe fit 
une véritable affaire. Il eft toujours de la prudence de 
bien connoîtrele caradlcre d'efprit de ceux , avec qui 
fon eft en commerce ;& Von peut dire, que cette 
connoififance eft des plus importantes , pour être fup- 
portable aux autres dans la focieté civile,6c pour qu'on 
ïcspuiffefby-mêmefupporter. Ceftencela quecon- 
fiftoit principalement la metaphyfique de Gonin , & 
ïonlapeutappeller ainfi;& alTûrément fi elle^n'eft 
pas moins utile que l'autre, elle n'eft aufïi pasnioins 
difficile : car que de fortes d'efprits îl y ajdans le mon- 
de, & que d'inégalitez il fetrouvc dans chacun de ces 
efprits! Un homme qui entreprend de faire cette étu- 
de à fond, doit donc tendre à connoîtcc le caraAere 
de tous les efprits qu'il rencontre en fon chemin ; fans 
cela , il ne pourra obtenir ce qu'il en peutefpercr;il 
nepoiirrafegarentirdecequ'il en peut craindre. Ce 
qui fait le comble de la difficulté, c'eft-quc, quoyqu'on 
toinioiffe par exemple , qu'un homme a un efprit faci- 
le , on ne peut pas fe vanter abfolument de pouvoir 
*gir fûrement à fon égard ; & cela , parce qu'on le peut 
trouver au jpoment au'on traite avec lui, dans une 
certaine circonftance ae fituation , qui le rend tout-à- 
foit différent de lui même, c'eft- à-dire j difficile, ré- 
Têche^contnuâatit. Tout cela demande» nonfeule^ 

ment* 
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ment ime^tnde qui ait fait acquérir la connotffimce4e 

la conduite qu'on doit obferver » quand on fera çn 

commerce avec tous les cfprits , tels qu'ils foient;maia 

encore une application continuelle à pénétrer leur 1h 

tùation »^ans le tcms qu'on ç& en effet dans ce com-» 

merce : car , fans cette précaution , on leur eft à char-» 

se , on les rébute , on leur devient odieux , on n*ea 

obtient rien , on a fujet de les craindre. Maître Gonia 

qui étoit fbrt-convaincu de la ncceflité de ce manège, 

ce qui dans les projets qu'il faifoit d'intrigues , d'artiii*r 

CCS & de fouplçfles pour le cours de fa vie » prévoyoit, 

qu'il auroit fort befoîn de s'inftruire parfaitement là- 

ëcifùs , travailla tres-ferieufçmcot à fe faire un plan, le 

plqs exaâ 8c le plas entendu , dont ii fiift capable , afin 

de s'en fervir dans les pccafions où il trouVeroit qu'il 

lui feroit utile. Ce plan m'eil tombé entre les mains; 

je m'imaginerois faire un larcin au public , il je ne lui 

en donnois pas la cbnnoiflance. Après qu'on en aur^ 

fait la leâure , on avoiiera » fans doute , que cet homr 

me avoit une prévoyance.auS^ étendue , que fes vcues 

étoient longues. 

Plan Je Mslflre Çoni» pour gagner. 

les iffrits. 

J'anray \ vivre dans le monde avec bien des fortes 
d'efprits. Ce n'cft pas affez de vivre avec eux , je veux 
tâcher d'en faire mon profit; & pour celajcdoisne 
rien négliger , pour me conformer fi bien à leurs cara* 
deres , qu'ils foient contens de moy ; fans cette pré- 
caution , je ne feray pas content d'eux ;&ainfi nous 
vivrons mal enfemble;& adieu mes prétentions,. Jfc 
vais donc les examiner les uns après les autres , autant 
que mon imagination m'en préfentera ,. & confide- 
rer avec attention ce qui convientjra le mieux pour les" 
gagner. . . 

M»» ^fprif. Il juge équitablei^ent % il ne'^ laifib 

point 
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point prtretihi û ne prend point le faux pour fe vray. 
Son difceraemem eil jufte. Il ne décide point par paf- 
fioa. Il faut que je prenne bien desmefurespourne 
me point laifier pénétrer par un tel efp^it.pour ne 
point allarmer fa jufticç. Je ne trouverons pas mou 
compte à lui montrer de bonnes apparences , s'il con* 
Boifibit qu'elles cauvriifent un mauvais, tond. Je me 
donneray donc bien de garde de vouloir luiimpofer. 
Si j'étois mauvais , j'aimerois beaucoup mieux lui pa^ 
roîtretcl,que d'entreprendre de le tromper. En lui 
déguifant mes défauts , il ne fe fier oit jamais à moy , 
pour peu qu'il vint à les connoitre. En le^ lai avouant, 
il me feroit des réprimandes, je les écouterois fans 
^kagrin,jclui lémotgncrois m'y rendre ;& alors m* 
condition cri deviendroit meilleure. 

Bfprit malin» Oneflfort embarrafle , pour s'accor** 
deravcclui. Vouloir paroitre avoir autant de mali- 
gnité qu'il en a , n*c& pas toujours une démarche qui 
lui convienne 9 à moins que ce ne ibit pour luiXer vit 
en fécond : tant que durera le fecours , il fera à fou 
tour de quelque utilité ; mais le fecours donné , com- 
me on ne lui fera plus bon à rien , on aura autant fujet 
de le craindre , que ceux contre qui on Ta fecouru.ra- 
roître bon , ne lui conviendra pas plus. Eft-ce que 
l'antipathie peut produire wnt convciîance î Com- 
ment donc s'y prendre, ppUr en venir à bout? N'y 
réuffiroî^onpas.ii on lui fatfoit croire , que Ton çll 
encore plus malin que lui ? On pourroit ,x:e me feih- 
l>le,par cette contrefa^tterie , le forcer à craindre. 
Ceft toujours quelque chofé,que de le pouffer juf- 

Jnes-îà: car cette crainte le détourneroit peut-être 
'entreprendre de faire du mal , puifqu*il auroit lieu 
d'être perfuadé , qu'il n'y pourroit pas facilement réuf- 
fir. Les mauvais fojit bien plus entreppenans contre 
les bons , que contre ceux qui ne leur cèdent point en 
malignité. Contre ceux-là kur malice va de plejn» 
pied : car die ne trouve pas de k reUftance. Contre 

ceux- 
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ccux-cïclIeéchotiefouYentîôçc'eftun hazard qu'on 
ïi'aime point à courir. Un elprit méchant eft d'ordi- 
naire lâche ; fes fuccés viennent bien moins de fa for* 
ce , que de la foiblefTe de ceux qu'il attaque. 

Grand effrît. 11 y en a tels de cette forte , que Ton 
dupe en leur propolant de grands delTeins , en leur in- 
fpirant de vaftes projets; On les engage par ces en- 
dtoits flateurs , on ks met en train de fpurnir aux dé- 
penfes neceflaires , pour les faire réiiffir. Si le fuccés 
ne répond pas , ils n'oferoient s'en plaindre i parce que 
kur honneur en fouflfriroit ; & cependant avec un peu 
d'adreffe , le confeiller aura profité en chemin faifant , 
dune partie decesdépenfes. On leurre d'autant plus 
facilement un homme qui fe flatte d'avoir un grand 
efprit , que la bonne eftime qu'il a de lui-même, ne lui 
permet pas de croire qu'il y ait aucun obdacle qu'il ne 
puifle vaincre , aucune difficulté qui luifoit infurmon^ 
table. Une petite fineffe bien conduite » mené quel- 
quefois les grands efprits fi loin, qu'ils feroient éton- 
nez du chemin qu'elle leur a fait faire, fi leur vanité 
ne leur fermoir pas fi fortement les yeux , qu'il ne leur 
efi pas poffible de reconnoître les pièges qu'on leur a 
tendus. Il y a fou vent plus de prife fur oux,que fur des 
cfprits médiocres. 

Petit êfpnt. Il demande auffi bien que le grand , des 
ménagemens, pour le dompter. Sa fphere étant de 
petite étendue , il n'eft pas par confequent û aifé d'y 
entrer , qu'on le pourroit croire. Il faut pour cela fe 
proportionner à fa portée. Si vous vous étendez trop» 
ii vous perd de vûë : comme il ne fait aucune attention 
fur vous , vous ne produifez aucun effet fur lui. A pe- 
tit mercier, petit pannier, dit-on. A petit efprit, pe- 
tits- raifonnemens , petittsreflexions , vues fort bor- 
nées : voila ce qu'il lui faut, pour qu'il vous compren- 
ne , pour que vous en foyex ^écouté , pour qu'il vous 
appcrçoive. Raraaffez-vous fur lui de telle forte, que 
TÔtre étendue ne furpalfe pas la ficnne ; autrement il 

loai^ 
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f omben dans la défiance , parce qu'il foQpçoQnera que 
vous voulez rcQveloppcr. Plus vous paroîtrez luire(^ 
fembler , moins il fe mettra en garde contre vous ; au 
contraire , ilfe flatera , que c*cft vous qui devez vous 
tenir fur le qui vive en fa prefcnce. 

Efpritfùrt, 11 ne veut croire que ce qu'il voit: quand 
on le veut tromper, iln'y a donc qu'à cacher les piè- 
ges qu'on lui tend , il ne fe doutera point qu'on les lui 
tende : car il ne les verra pas. Il affede de paroître in- 
trépide ; il n'y a donc qu'à lui applaudir fur fa ferme* 
té , & pendant qu\>n l'afFoiblit par la flaterie , pouffer 
lefoûterrain. Tout occupé de la confiance qu'il a en 
fa force » il fera facilement vaincu par la fineffe. Se 
mettant toujours au deffus du vulgaire , il prétend ne 
point penfcr , ne point opiner comme lui.Il n'y a donc 
qu'à lui perfuadcr , qu'on penfe & qu'on opine vul- 
gairement : par cette perfuafion , on luiinfpirera beau« 
coup plus de pitié , qu'on ne lui donnera crainte : il ne 
haïra pas même d'avoir commerce avec une perfonne 
de cette forte , à caufe du plaifir qu'il goûtera à primer 
for elle , parla fuperiorité des fes idées , & par la force 
de fes fentimens. Pour venir à bout des gens , il faut » 
dit-on, les prendre par leur foible: pour mener celui- 
ci oîi l'on veut , il faut le prendre par fon fort. 

Eff rit profond. Il ne s'en tient pas à lafuperficie^ 
quand il veut connoître. Il n'eft point content qu'il 
ne pénètre auffi loin qu'il peut aller. Il parcourt tou- 
tes les dîmenfions d'un fujet , avant que d'en rien affir- 
mer ou nier. Tout eft , pour ainfi dire , abîme pour 
lui , tant il s'enfonce dans tout ce qui fe prefente pour 
objetdefesconfiderations,de fes reflexions & de fes 
raifonnemens. Ce n'eft pas affurément entreprendre 
un petit ouvrage , que de prétendre de fe cacher aux 
yeux d'un tel approfondiffeur. Je fuis d'à vis, quand je 
rencontreray en mon chemin des efprits profonds , 6C 
qu'il fera de mon intereft d'entretenir commerce avec 
(ux , de leur fournir en moy matière d'appiiofondilTe- 
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ment , de telle forte pourf ant que par le choix qtie j'en 
feray,il ne me foit pas de grande importance qu'ils 
^ aillent la pénétrant jufqu'au bout. Pendant qu'ils s'oc- 
cuperont à cet exercice, je pourrai y prendre des che- 
mins détournez , pour arriver à un autre but qui me 
fera de plus grande confequence, fans qu'ils s'en àpp«r ^ 
çoivent,fans qu'ils fongent même à le foupçonner.' 
Quand ces efprits profonds s'occupent d*un fujet , ils y 
font d'ordinaire fi abforbei , que fe livrant en proye à 
tous les projets qu'on forme contre eux , on ne man- 
que pas de les furprendre au milieu de leurs profondes 
confiderations. On peut encore regarder uncfprit pro- 
fond dans un autre fens ; c'eft-à-dire , par fa capacité à 
concevoir de grandes chpfes , fans que pour ceia il en* 
foit rempli , il en foit embaraflTé , comme s'il pouvoit 
contenir en foy beaucoup plus que les autres efprits. 
Le confiderant dans ce point de veutf , fi, j'avois inten- 
tion de lui plaire , par un retour d'utilité vers moy 9 je 
me ferois û petit en fa prefence , que me jugeant in- 
digne d'une forte attention .de fa part , il me regardc- 
roit feulement comme un objet d'amufement qui 
s'offritôit à lui , pour le délaffcr de fes confiantes ap- 
plications. On avance fouvent fes propres affaires au- 
près de ces vaftes génies, beaucoup plus en lesdéfen* 
jiuyant , qu'en leur fourniffant matière de contention. 
Ils ne font pas quelquefois fâchez qu'on les faffe en 

3uelque manière fortir d'eux-mêmes , par quelques 
iftraélions qui les remuent , qui les réveillent , & qui 
les égayent. Comme ils font alors de bonne humeur , 
on les manie mieux , & on les tourne comme oïl 
veut. 

Efprît folîde. Il eft fur , ferme , invariable , il ne fait 
cas que du vray. On peut compter fur lui, C'eltun 
grand avantage quand on s' eft rendu maître d'un tel 
efprit , & que celui qui poffede cet efprit , a du crédit , 
, dé l'autorité , de la richefle,& qu'ainfî il peut faire 
bcaucoup'<Ic bien. J'ay eu oue^uc tcms comm^rcc^ 

avec 



* avec un eiprit de ce caraâeie ; je ne m'en fuis ni biea 
ni mal trouvé. Il m'eft revenu , qu'il ne faifoit pas 
grand cas de moy» parce qu'alors je paroiffois aimer 
beaucoup la Poëfie ^ & que je me mellois de Ënire des 
Vers. Apparemment c'eft qu'il ne trouvoit pas alTez 
de folidîté dans la yerfification » pour eflimer ceux qui 
s'y adonnoient. Ces cfprits folides, font fouvent fort 
difficiles à contetitcr, on ne fait point fon compte 
avec eux , en ne leur montrant que des chofes frivoles; 
ils ne manquent pas de conclure que ceux là font fri- 
voles eux-mêmes «qui les leur prefentent ; 6c dés-là 
ceux-ci n'en doivent attendre que du mépris. 

EffrU dûféble. Quant à ceux qui ont cet efprit : c'ed* 
à-dire , qui fouflent le froid êc le chaud » qui difent 
d'une façon 6c qui penfent d'une autre , on vit bien 
avec eux , pourvu qu'on paroifle les qroir»en tout«Oa 
leur renddouble pour double : on leur perfuade, qu'on 
les croît : avec cette momerie on fe gare de leurs pie* 
ges»6c on les difpofe adonner dans ceux qu on leur 
tend. Je fuppofe en ceci , qu'on prenne bien foin de 
les connoître tels qu'Ile font : car à leur égard , 6c à lé-* 
gard de tous les autres, c'eil par où il faut toujours 
Commencer. 

Efprit fin. Fin Contre fin n'cft pas bon à faire dou- 
blure , dit im Proverbe : c'eft-à-dirc , que deux per* 
fonnes qui font également habiles > ont de la peine à fe 
tromper l'une-Vautre. Pour que runeaitledeffus;je 
luiconfeiUeroîsdenefepicquerpoint du toutdepaf- 
. fer pour fine » mais plutôt de donner lieu de foupçon* 
\ ner , qu'elle eft tout Iç contra îre. En fuivant cet ayis » 
^ elle verra venir fon homme de loin , parce qu'il ne fera 
pas fort exaél à fe cacher ; 6c en même tems qu'elle fe- 
ra prelîe i parer fes coups, elle pourra lui en porter 
d'autres d'autant plus facilement» que celui-ci fer4 
bien éloigné de s'y attendre. 11 faut que cet avis foit 
reconnu pour être bien far : car on le voit fouvent mis 
en pratique : auili fero;t*on toujours la dupe de fes 
. efprit» 
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efpritsiin^ydélîet, fubtils» û on ne le fui voit pas. 

Beleffrit. On plaira à un homme qui fe picque de 
bel efprit , 8c qui 1 eil véritablement , fi on le laiite par- 
ler à ion appétit , à fon fouhait , à fafuâîfance : û on 
lui donne des occafions de dif'courir , de raifonner » de 
raconter , de répandre ce qu*il fçait d'enjoué , de bril- 
lant , d*amufant , de curieux : û on loue ce quil dit» 6c 
fi l'on applaudit à la manière de le dire , aux tours a- 
greables qu'il donne à fes nariations ; à fes récits , (car 
je fuppofe tout cela dans un bel erprit)enfîn , fi l'on pa- 
roit être aufll content de lui y qu'il a en efet envie de 
contenter. Il n'en doit pas coûter beaucoup , poiir.. 
avoir cette complaifance; car un véritable bel efprit la 
mérite. Ceux qui s'y connoiffent, qui ientcnt ce qu'il 
vaut , qui font capables dégoûter aveôplaifir ce qui eit 
véritablement d^ne de plaire , ne manquent pas de 
lui rendre cette juftice. 11 faut être» ou ruflique,oii 
fauvage , ou bourru , ou mifantrope » ou d'un goût bi- 
zarre, ou infeniàble aux piaifirs des honnêtes gens«pour 
«n agir d'une autre manière^ . 

Effrit brillant, A force de s'accoutumer à fe laiffer 
éblouir par l'oripeau, on fe pourra plaire avec yn ef- 
prit brillant. Comme ii faut toujours tâcher des'ac^ 
^commoder, autant qu'on peut, de tout le nionde» 
quoy qu'il n'y ait point de folidité dans ces fortes d'ef- 
prits » il ne faut pas négliger de fe faire de leurs amis ; . 
quand ce ne leroit qu'à caufe qu'impofant à bien d'au- 
tres par leur éclat , fi nous ne les ménagions pas , ces 
autres entrants dans leursL interells , les vangeroient 
peut-être à nos dépens. Il y a bien d'autres chofes fri* 
volçsqui ne laiifent pas de nous occuper » quoy-qu'el-, 
les ne valent pas mieux. 

Efprit de bagatelle. Des riens l'occupent autant que 
les chofes les plus confiderables & les plus importan- 
tes. Il n'eft pas difficile, cela étant, de l'amufer , de. 
l'attirer, de le gagner: car on trouve tant qu'on veut 
dçsbagateUç$,.pour lui en fournir; le monde en elt 

. plcuij^ 
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pilem. Le commerce cft bon avec !cs gens de cet el* 
prit. Pour peu de chofe qu'on met dans ce cornmer* 
ce , on trafique avantageufement avec eux. Je Tay ex« 
perimentë. Je m'en fuis fi bien trouvé» que je ferois 
d'humeur à les préférer toûjpurs aux plus grands & aux 
p\us folides efprits » fi je n'avois pas quelquefois dct 
très-fortes raifons qui m'arrachent cette préférence. . 
Efprît bromllon. J'en remarque'de deux fortes. Ln 
premierç c'eft de ces efprits qui font fort dérangez 
dans tout ce qu'ils font , qui ne connoilfent l'ordre que 
par oUi-dire. Etant jeune j'ay f»it pendant quelque 
tems chambrée avec un écolier dont la focieté m'étoit 
fort incommode pjir cet endroit. Nous ne faifions 
preique autre chofe dans nôtre petite ménage , lui que 
de déranger , & moy que d'arranger. A la vérité , \z 
compagnie d'un tel efprit eft fort embarnflante : mais 
auffi tait-on bien fon compte avec lui , pour peu qu'on 
veuille profiter de fon dérangement , & qu'il y ait en 
eSètde quoy produire quelques avantages: car il ne 
ferre rien, il oublie tout, il ne peut rien cacher; on 
n'a pasfujet de craindre qu'il fuive exaé^ement les me-^ 
fiures qu'il aura prifes 9 fi elles demandent un tems qui 
foit un peu long. Il y a une autre forte d'efprits broiiil- 
Ions , très-dangereux pour les autres. Ce font ceux qui 
étant remuans à l'excès» ne tendent qu'à mettre ki 
confufîon , le defordre ,1a diifenfion , la difcorde , le 
trouble par tout où ils fe trouvent. Je fiiirav toujours ^ 
autant qu'il dépendra de moy îles efprits de ce cara-* 
ftere : car. fouvent, après s'être beaucoup fiutcraindre« 
haïr, détefter, ils tombent dans des dii^races éclatan- 
tes , où il arrive rarement que leurs amis nefojenteuf 
veloppez. Si cependant je ne pouvois me difpenfer 
d'avoir quelques iiaifons avec eux ; comme j'entre* 
rois , à la faveur de cette liaifon , dans la connoilfance 
de leurs deflein^, 8c des artifices , dont ils entrepren- 
droient de fc fervir , pour troubler , y auroit-il de Vin* 
i^i&iccifijelesrevelois à ceux qui y feroientlesplus 

F iivî 
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intereffez ? Te voudrois pour cela fçavoir s'il y â de It 
faffoii à trahir un feul homme . pour empêcher que 
pluiieurs autresfoient trahis , quand la juftice eft pour 
'ceux-ci en même rems qu'elle eft contre celui-là. 

- ^'Efprît de travers; Il raifonnc d'ordinaire faux. Il 
ëènne à ce qu'il conçoit une tournure toute autre que 
ceHe qu'il devroit avoir. 11 eft bizarre, fans julkfle; on 
flifoit , qu'il penfc toujours de biais. S'il eftime ce qui 
îé mérite ; c'eft , pout* .ainfi dire , par hazard , que cela 
ftrrive. Quandonfe.propofe d'obtenir de lui des fa- 
veurs , des grâces ^ clcs bienfiîtts. , il^faut compter de le 
îifivreâuffi de bi%isf : c*àr en vain feroit-on des démar- , 
tftes qui niéheroîent toujours au but que Ton a en vue; 
fes'écarts ne ]t permettent pâsr. Avec ceux qui vont 
6te travers , il'faut aller de travers ; slutrément on perd 
leur pifte , ôc l'on ne lés retrouve pas comme l'on vou- . 
âroît. • - :• • • 

/ ' Efprtt kourru. V 6v\o\x s'accommoder avec un ef* 
prit fantaYque, bizarre , capricieux , que perfonne ne 
ji^ut gou verrier , mais qui fe veut conduire lui-même 
pardesmaximesextravagantea; quelle éntreprife ! On 
î)eut reiliTir pourtant ; & même à la faveur de fon hu- 
Tiieur fantafque, : Car , pouffé par certe-Tnême humeur , 
ÎHui peut prendre tuïdeffein de faire du bien à tel qui 
fie mérite le moins. Lesgènsà taprfcés,font fort fu- 
j«ts à faire dés démarches atifquelfes on nfe s'attend 
point , tant elles font horsdes rï^gles qu'on obferve or- 
dinairement. A forcé de, fc prefenter, on peut trou- 
ver des moméhs fivbrableJs , pour ^ro^ter de ces dé- 
Tiiarches. On dit eri Proverbe ; quand on donne à 
riioifîr de plufîçurs chofcs différentes , qu'il y a dequoy 
*€f6ntenterlcsfantafques. Qu'on prcuine donc fes me- 
lufes fur ce Prb verbe, pour rctiflir* auprès des efprits 
bourrus. 

- Efprtt de.contradkîion, Oilî, quand on' dit non; 
non quand on dit* oui; Voila fe 4eyife; voila ce qui 
çonftituC particulièrement fon càrataerc, ^Apportez- 
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tant que vous voudrez de raifons à un efprit de contra^ 
(iitlibn , pour k faire changer de fentiment ; il ne les 
écoute pas; il eil fi occupé, fi pénétré des fiennes, 
qu'il n'en démord: point, ilfe tient toujours en garde 
contre la vérité, de peur que s*il venoit à la connoitrc, 
ii ne retrouvât obligé de s'y rendre & de la fuivre aux 
dépens de fon opinion. Il s'enfuit de tout cela , qu'il 
fout-toûjours lui témoigner le contraire de ce que 1 on 
fauhaitte,û Von veut être affuré de l'obtenir. Ceft 
haiarder , il eft vray ; mais je nç vois rien de mieux , 
• rien de plus convenable. 

Effrii méUnehoUque. \Ju mclancholique ne fe dé- 
ride prefquejamais le front ;. il ne penfe prefque tou- 
jours que des chofes funestes. On dirquil mange fon 
• cœur, tant le chagrin le dévore. lia cependant de cer^ 
taines fenfibilitez comme les autres ;.& c'eft par- là par* 
ticuliercmcnt qu'on le peut prendre, Il y a cet avan- 
tage avec lui , que , quand on l'a pris , il n'échappe pas 

i aifément ; parce que n'étant point diiBpé , il n'eil pas 
tenté d'aller ailleurs. 

Efprit guai'. Il aime la joyç , il a de la joyç t il don- 
ûîdelajoyc. Il donne par confequçjat autant depri- 
fcsfurlui,.quilyade.chofcs qui peuvent le réjoiiir* 
Que l'on meriteauprés de lui , fi on Je tire d'un objet , 

I d'une occafion , d'un lieu , d'une affaire qui lui aurait 
caafé de la triftelTe ! Il paye volontiers un fervicc qui 
Itti eft rendu ii à propos. , 

Efprit inégal, Ëtudiez^k coatinuenement;8c quand 
vous aurez tronvé.un luofnçnt , auquel il aura des fen- 
timcns fitvombles. pour y.aiis , faififfez-yous-cn , pouir 

4 le faire venir où vous vifczicu dans le moment fui- 

\ vant , il ne fera plus le même. S'il ne vpps eft pas fa- 
vorable, ne quittez pasprife|>ourçeja: ne défelpcre» 

[ point : fon métçalité eft un garand de vôtre efperancc. 

' Quand on a tffzJxs avec un efprit inégal , il faut s'ima- 

' gîner que l'on a affaire avec plufieurs efprits differens » 
tmtily CRA àc fortes, dpnt-il fait le j»erfon^age. 

^ . F X Voyei 
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Voyei donc bien le perfoniïage qui vous conyiendni^ 
le mieux , 6c pendant qu'il le reprefente , tirez-en ce 
que vous delïrei. ^ 

Ejprît dijtraît* Lui parle-t-on ? Il n'écoute pas la 
moitié de ce qu'on lui dit. Eft-il meflé dans une con-^ 
vcrfation?Ilnelafuitpoint; fcs penfées remportent 
ailleurs. On diroit qu'un homme qui a cet efprit » n'en 
porte jamais avec lui que la moitié. S'il arrive enfin 
qu'il l'ait tout entier» des inutilitez , des bagatelles le 
mettent en mouvement > le partagent , 5c en empor- 
tent la meilleure partie : & ainfi on l'empêche aifé- 
ij^ent d'être attentifà ce qu'on craint qu'il écoute » de 
fuivre une affaire dont on appréhende le fuccés. La 
diffipatiôn , dont il eft extrêmement fufceptible , cft 
une grande refTource pour le détourner , 8c enfuite la 
ranger au point qu'on veut. 

Efprh vain. Qui ' eft glorieux » fuperbe ,qui eft en- 
têté de (on mérite ; tout plein de l'idée de fes préten- 
dues beîleis qualités ; quiraéprife tous les autres, parce 
qu'il n'eftime que lui Tnême:qui ne fe tient obligé à 
perfonnc , parce qù'fl préfume qu'on lui doit tout. A- 
vec cet efprit il faut toujours être fur le ton^oliangeur» 
fur les expreffions flateufes,fur les fituatiohs refpe- 
éiueufes , iiir les démonftrations foûmifes ; avec cet 
extérieur étudié , on l'attire , on fe fait écouter , on le 
charme , on l'enchante , 8c. en^n on le foûmet lui-mê- 
me de telle forte , qu'il ne refufe rien de ce qui dépend 
de lui;, parce qu'on lui doiine'ce qu'il fouhaité le plus. 
C'eft un pot à deux anfcs , qu'on poxte où l'on veut , 
quand on le tient par les oreilles.. Ceflnn tonneau, 
dont on eft afturé de tirer ce qu'on lui demande, pour» 
veu qu'on lui donne du- vent* Ceil comme une fem- 
me qui ne peut faire de refiftance , quand on fçait bien 
la cajoler.' 

Efprit raîlltHr. Tourner en ridicules ceux qui l'ap- 
prodient , fe moquer d'eux V rire à leurs dépens ; voilà 
fiprofeflloti. Ëntendreles raiUeries.ikM en montrer 
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tu refTentitnent ; faire (emhlant d en rire , voilà quelle 
doit être la profcffion de ceux à qui il en veut pour fe 
divertir , &qui lui en veulent pour en tirer quelque . 
profit. Voyez la conduite des Pararites;ilspoufient 
leur complaifance bien au-^çlà envers les grands, dont 
H table les fait vivre , & s'en trouvent bien. A la veri- 
fc un honnête homme peut difficilement fe réduire à 
faire un û odieux perfonnage , fans une tres-fen(ib1e 
mortification ; mais enfin ç*en eft une bien plus fenfi« 
ble , que de fe voir dans la neceffité de mourir de faim. 
3*ay été autrefois fouvent en butte aux brocards d*un 
railleur ;5'avois des raifons pour ne paslesrepouSer 
avec toute la vivacité dont je me trouvois fort capa- 
ble. Jelelaiflbis dire fans réplique, & lui lesconti- 
nuoit fans relâche : car le caraétere de la plupart de 
railleurs I c'en de s'attacher fur tout à ceux quifem- 
blant les craindre , ne leur répondent rien. Enfin ces 
raifons de ménagement pour lui nefubfi(lantplus,je 
me donnay Tefifortyje fortis de ma léthargie, je le 
pouiTay fi loin , que perdant terre, il crut ne devoir 
point prendre d*autre parti , que de me demander 
quartier ; c*eft ce qu'il fit , mais fecretement , pour 
s'épargner de la confufion , & je le lui 'accorday. Il 
fi^oit voir comment il me ménageoit à fou tour » 6c 
les Services qu'il me rendit pour m'cngager à lui tenir 
conllamment la parole que je lui avois donnée de ne 
le railler jamais , qu'il ne m*y eût excité en me raillant 
le premier. Nous fumes réciproquement tre^^contens 
l'un de l'autre , avec cette différence pourtant,qu'il me 
.fit beaucoup de bien fans retour. 

Efprtt fap9Îlîer. Je n'entends pas par efprit familier , 
un de ces efprits qu'on appelle folets , de ces lemuics , 
de ces faifadets,de ces démons ou lutina» dont les 
bonnes femmes êc les enfans font extrêmement ef- 
frayez ; parce que , fi l'on veut les en croire , ils leurs 
apparoiflent en les inquiétant par mille efpiegleries , 
comme de faire des tintamares épouvantables , de re • 
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muer les méuWes de leur place ; renvcrfcr la viîffcDe v 
ouvrir des rideaux, tirer des couvertures > & faire 
d'autres lingeries , où Vimagihation à la meilleure part^ 
Ce n'eft pas de ces cfprits , dis je , que je veux parler 
ici ; c'eft de ces gen;s fomfliers , qui ne veulent fe con- 
traiiidre pour perfonne qui fe donnent toute liberté » 
qui , Hms fti mettre en peine des règles de la politeffe 9c 
^u cérémonial , traitent fans façons avec Tout le mon- 
de , entrent chez les gens tels qu'ils foicnt'&enfor-^ 
tent , comme s'ils entroient dans leur ptx)pre maifon , 
ou comme s'ils en fortoieAt, tùtoiciit indifféremment 
tout le monde; co;nme fi tous ceux qu'ils rencon- 
trent , à qui ils parlent, avec qui ils ont commerce, 
étoient , ou leurs domcftiqucs , ou leurs égaux. A ces 
cfprits il faut rendre la pareille , traiter fans fiaçons,fans 
cérémonie, fans circonfpeélion avec eux. Unefemi- 
liarité réciproque produit ufte efpece d'union qui peut 
avoirfes\itilitcz,firona àffe!t d'adreffe pourlamei?- 
tre à profit. On en prend occafion de demander plus 
hardiment ; on leur expofe aviec plus de liberté les be* 
foins qu'on a de leurs fccours. N'eft-il pas jufte de fai- 
re payer un peu cher à c^t efprit familier , le droit qu'il 
s'attribue de fe difpenfer de la confideration & des é- 
gards que la poHtefle exige que l'on ait pour lesljonr 
nêtes gens ? Il ne veut fe gcfner avec perfonne , pour- 
quoy fe gcfneroit on avec lui ? Pourquoy n'oferoit on 
lui dire ; " Puifque tu es riche , ftc que tu peux me fou- 
„ lager , voy mon état , je te l'expofe familièrement , 
,, foulage moy donc". Il n'y a que les honteux qui 
perdent ; & c'eft affurément avec les gens familiers , 
qu'il faut être le moins honteux. 

Efprit $ animaux. On va s'imaginer, , que je vais par- 
ler médecine.: car on entend d'ordinaire «par efprits 
animaux , certains petits corps tres-fubtils , très mobi- 
les , tfes-remuaris , contenus dans le cerveau & dans 
les nerfs, qui ont été féparex des parties groffieresdu 
fan£ , qui font ai^teuf s du fens & du fentiment animal. 

Ce 
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Ce n'^ft point aflurément de ces forte;: d'cfprîts , que' 

ie prétends parler ici ; mais de certains efprits , de ccr-! 

raines gens , qui tiennent li fort de la bête, cu'à les^ 

conûderer dans un certain point de vûë » ce n'eit point 

du tout leur faire injuftice , que de les appeller efprits. 

animaux. J 'entens donc ces efprits groffiers , fots , Au* 

pides , lourdaux , bouchez , iteriles » animaux à figure 

humaine , qui ne raifonncnt prcfque point ; qui ne, 

peuvent rien comprendre , ni retenir , qui femblent, 

agir bien moins par raifort» que par inftindï; c'cll-à-. 

dire , par cette difpofition naturelle donnée aux bctes , 

pour fe conduire & rechercher ce qui leur eft propre ^ 

& qui fuppîée chez eiles au-dcfaut du raifonnemeot. 

Quand Jean Relie eft mort, il a laiffé bien des héritiers. 

Ce proverbe veut nous faire -entendre , qu'il y a un 

nombre prodigieux d'efprits animaux , auffi voit- On 

bien des heûifes. Cefcroitun détail fort réjoUiffant, 

<)ue ce] ui qui rapporteroit toutes les efpcces de ces cf « 

prits qu*on remarque dans le monde , & qui s'éten- 

droitmêmejufqu'à reprefenter tous les individus de 

ces efpeces ; mais.il ne s*agit pas de cela ici ; mon def- 

feinexigefeulement,que je na*inftruife moy-même 

de la conduite que je dois obfepver à leur égard , . pour 

qu'ils ne me foient pas inutiles. Comme il y en a bciiu- 

coup , il eft donc de mon .intereft , que je ne néglige 

p^s de me donner cette inftruiàioa. Voici ce que j'en 

penfe. Avec des gens qui ne raifonnent prefque point, 

neferoit-ilpasà propos de raifonner beaucoup? (iar 

par ce moyen on peut les étonner, les étourdir, &: 

ainfi les pouiffer , fans qu'il s*en apperçoivent , jufqu'aa 

but où Ton fouhaue qu'ils arrivent^ Avec àts gens 

> \ fots , groffiers , ftupides , lourdaats , ne convien droit-» 

\ il pas , pour les attirer par Tattraiç de la fympathie , do . 

paroître quelquefois lourdaut , .ftupide , greffier ^ fot f 

I Car la reflemblance engage , au lieu de rebuter. Avec 

i - des gens qui n'agifîent prefque que par inftinct. , ne fuf- 

' firoit il pas j pour ^'en rendre le maitre dç.£latcr leurs 
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fcns ; car c'eft ptir-là que les bêtes fe gagnent ; ou de 
punir leurs fens, car c'eft par-là aufli qu'on réduit les 
bêtes à la laifon ? 

Voilà ce qui m^eft venu du plan que Maître Gonîii 
s'étoit fait pour gagner les efprits^avec quiilferoit 
obligé d*être en commerce » foit par des bienfeances » 
dont il ne pourroit fe difpenfer , foit par rapport àfes 
intérêts , indépendamment de ces bienfeances « ou de 
quelque autre fujct qu'il pou voit avoir. Quoyqu'ily 
ait quelques endroits , où il femble s'attendre ^ueoet 
ouvrage tomberoit peut-être en d'autres mains» on 
Toit pourtant bien qu'il ne l'a voit fait véritablement 
que pour lui ; il y parle trop fans façon » pour qu'on fe 
perfuade le contraire. 

Je ne fçay s'il croy oit alors à la favetir de fa Meta* 
phyfique , autant l'exiftence des efprits , qu'il avoit 
d'ardeur de les féduire , pour en faire fon profit. A di- 
re vray , une partie de 1 hiftoire de fa vie me donne 
beaucoup lieu d'en douter» Je n'oferois pourtant pas 
^iTùrer rien là-deifus : car en fait de Religion.» il ne 
faut pas toujours s'aller imaginer » qu'on ne croit pas 
les veritez qu'elle enfeignc j parce qu'on n'obeït point 
aux lois qu'elles a établies. Le cœur 6c]'efpritfem- 
blent avoir leurs droits à part; c'eft pourquoyilsne 
s'accordentpas toujours. Dans les chofes humaines 6c 
temporelles ne voyons-no)^s pas fouvent , que , quoy- 
qu'on reconnoifle qu'il foit tres-raifonnable de faire 
un,e chofe , cependant par fragilité » par paifion ? oane 
laiiTc pas de faire le contraire. Maisjem'apperçois, 
que je me jette infenfiblement dans un raifonnemcnt 
qui me meneroit trop Ioin;j*efpere,queleLeéleur 
me le pardonnera , puifque je ne paiTeray pas plus ou- 
tre , 8c qu'en la place , je vais lui donner une hiftoire 
qui le réjouira davantage. Elle aura rapport au fujet 
dont il s'agit » puifqu'elle rapportera un événement au« 
quel les efprits ont donné occafîon. 

Maître Gonin ne croy oit point du tout ce qu'on dit 
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ie ces cfprits qu*on appelle efprits follets ou révenans : . 
&cen*^ pas afTâfement pour cela , que fa ReligkHi 
devoit être fufpede. Etant jeune écolier , ilavoit fait 
fou vent lui-même Tefprit » ou le révenant , pour inti- 
mider fes camarades & s'en divertir ; Se ainfi il fçavoit 
par fa propre expérience, qu'on en peut faire beaucoup 
accroire fur ce fujet , particulièrement aux enfans, aux 
femmes èc autres gens fort aifer. à devenir dupes. £n* 
treplufîeurs tours qu'il joiia à cet égard à difiR^rentcs 
pejrfonnes , )*en ay choifi deux que je juge à propos de 
rapporter avant que d'en venir à Thiftolre que je viens 
de promettre; on les trouvera dans le Chapitre fui- 
vant. 



CHAPITRE V. 

Maître Gontn voyant qu'une fervante de chezfim 

père craignoit extrêmement les effrits , isf qu'elle 

firnaginoit en être continuellement ajjiegée en 

prend occafion , pour jouer un très,'- mauvais 

touri 

IL y avoit chei le père de Maître Gonin une fervan» 
te appelléé Simonne • 8c un valet^nommé Bertrand. 
Simonne étoit une groflc païfanne , fort réfolué , qui 
n'entendoit pas raillerie, quand on la perfecutoit fur 
un certain chapitre , & qui étoit plus difpofée à donner 
un coup de poing, qu'à faire une careffc ; Bertrand 
l'avoitfoûvent éprouvé. Ce Bertrand étoit un grand 
Jandrin , qui quoyqu*il n'eut rien de gracieux dans fîi 
preftante , étoit cependant affet fot pour s'imaginer 
être beau garçon , & pOur s'en faire accroire fur le pied 
de joly homme. Il avoit pourtant daigné prendre la 
peine d'en conter à Simonne; mais ilavoit eu bien à 
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décompter trcc elle : car elle ne le pouvoit fouffrùr; on 
n'en a point fçû la raifon , du moins • elle n'eft pas Ve- 
nue à ma connoiffance. Quoyque Simonne fut fort 
réfoluë , elle avoit cependant la foibleffe de la plupart 
de celles de fonfexe:c*eft qu'elle craignoit extrême-» 
ment les efprits. On ne lui ayoit fait aucune hiftoire 
d'apparitions , qu'elle ne crût trcsi»fermement ; & on 
lufen avoit fait beaucoup; car plus on eft difpofé à 
croire fes fortes de contes , plus on en entend reciter* 
Bertrand ne paroiffbit pas fi crédule à cer égard , 8c 
tranchoir même de Telprit fort, quand on lui parloic 
de révenans : peut-être étoit-ce pour avoir plus de lu- 
jet de faire la guerre à Simonne fur fa crédulité. Quoy 
qu*il en foit , il eft certain , que cette fille étoit là dep- 
uis d'une timidité fans pareille. A peine pouvoii-cUe 
relier feule dans une chambre en plein jour , fa- tête fe 
remplilToit de mille imaginations qui lui répréfen- 
toient des pHahtômes , ou qui donnoient desinterpre- 
tations. effrayantes, au moindre bruit qu'elle enten- 
doit , quand elle ne fçavoit pas d'où il pouvoit venir.- 
La nuit étoit encore bien plus effroyable pour elle : 
c'eft 1 ordinaire , car elle contribue par fes ténèbres^ à 
donner décidées affreufes : on y rappelle alors les figu- 
res des démons , qu'on peint toujours fort noires : & 
les morts , dont on ne fait gueres les funérailles , que 
le noir ne les accompagne. Enfin la pauvre Simonne 
étoit continuellement livrée en proye à l'horreur dô* 
toutes ces vifions. Gonin & Bertrand s'en divertif- 
foient fort fouvent. Cétoit elle qui étoit chargée du 
foin de la cave ; c'eft pourquoy il n'y avoit qu'elle qui 
y allât tirer d* vin : & c'étoit-là une des plus fàcbeufeg 
commilTione qu'elle pût avoir. Aller leule dans un 
Iieufoûterraîn,oiiiln'ya point d'autre lumière que 
celle d'une mîferablè chandelle qu'on y po^ te; qu'elle 
entreprife pour Simonne l c'eft pourrant ce qu'elle 
^toit obligee.de faire fort fouvent. Car qui mener avec 
elle? le Maitr^dela maifon ? Tufage ne k permet pas» 
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Conîn^il* avoît l'air trop éveillé. Bertrand? il étoit 
trop entreprenant & trop haï. Quelque v^oîfine } le 
Bon-homme ne l'auroit pas vouîu , de peur quelle ne 
fe fuft payer de fes peines aux déperîs de fonvin. Si- 
monne ne pût donc fe difpenfer de cette fatigante cor- 
vée. 

Maître Gonih prît refolutîon de- fe fervir de cette 
cave & de peurs de Sifnopne pour fe divertir , & pour 
joiier un de ces tours qui étpient fi convenables à fon 
humeur. Voici donc ce qu'il fit; Comme il connoif*- 
foit que le valet étoit Jort mécontent de la fervante , il 
le prit un jour au particulier, & lui dit: mon ami,, 
Bertrand , il y a long-tems que je m'apperçois , que », 
Simonne a beaucoup de mépris pour toy : qu'elle te „ 
traite comme tin f:\quin , quoy qu'aflurémént ta ne ,, 
mérites pas d*être traité de la forte , & qu'elle te fait ^ 
toutes les pièces qu'elle peut, ou pour te rendre ridi- „ 
tule , ou pour te mettre mal dans Fefprit de mon pe-,, 
re. Cela me dépUît fort. Tu es un bon garçon ,& ,» 
je t'ay toujours reconnu pour tel : il eft conftànt, que „ 
cette Paifanne devroit avoir plus de confidera.tion „ 
pour toy ". Bertrand oovroit de grands yeux , & par 
roiflbit charmé de voir, que fon jeune maître prenoit 
avec tant de bonté fes intérêts : il ne repondit pourtant 
à toutes très obligeantes expreffions , que par un, Mon- 
fieur je vous fuis bien obligé : aùflî n*étoit-îl pas capa- 
ble d'en dii'c beaucoup plus. Gonin le voyant dan$ 
une fi bonnédifpofîtion , ajouta : " Il faut abfolumcnt 
que tu te venges pour une bonne fois de cette fnlo- „ 
pe : car fi tu ne lui fais pas quelque tour , dont elle fe „ 
puiife toujours rcffouvenir , comme elle continuera „ 
de te prendre pour une belle , elle fera tant , qu'enfin „ 
tu fuccomberas* Voici donc ce que je te conieille de „ 
faire. Monfieur , dit Bertrand en- l'interrompant , „ 
pourvu qu'il n'y ait point de danger pour moy ,j'en- „ 
treprendray tout ce que vous voudrez : car vous fça- „ 
vez bien, qu'il ne hvx pas s'arracher le nà,pour„ 
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^faîred^itàfonvîftge. Oiii.jc fçay cela , repliqiw 
^, Gonîn ; c*eft pourquoy je t*aflure , que , fi tu fuis 
,, l'avis que je vais te donner » il ne t'en coûtera pas le 
^, moindre membre de ton corps , pas même un de tes 
», cheveux y ni un des poils de ta barbe ; je t'aime trop, 
„ pour te vouloir caufer aucune perte , quelque petite 
„ qu'elle foit. Ecoute- moy' donc. Tufçais,que Si- 
„monne craint beaucoup les cfprits , qu'elle fepcr- 
^yfuadeprefque toujours, que quelque revenant jcft 
„ en embufcade , pour la furprendre. Oui » je le fçay » 
,,dit Bertrand ,& elle me fait grande pitié avec fes 
,» imaginations. Il faut avoir l'efprit bien foible»pour 
p» remettre de telles fantaUîes dans la telle. J'aytoû- 
yy jours remiarqué, dit Gonin,que tu as Tefprit auffi 
09 fort , qu'il doit être , pour ne point donner dans ces 
„foiblcffcs5.& je t'en eftime davantage. Maisreve- 
», nous à ce, dont il efl queftion. Il faut que je t'ha- 
», bille en efprit : quand je t'auray habillé comme je 
„ jugeray à propos que tu devras être ", car je fçay par- 
„ faitement comment les efprits font faits , tu defcen- 
», dras fecretement dans la cave, 6c là ta teblotiras 
y dans le fond , derrière un tonneau , de, forte qu'on 
,,netevoye point dutout:j& quand Simonne y fera 
„ arrivée pour tirer du vin ,tu te lèveras tout d*un 
coup , tu te hapiferas , tu te baliferas , tu courras 
après elle rôc alors tu verras beau jeu. Compte » 
qu'après ce ftratagçme , dans la fuite , tu n'aurasqu'à 
la menacer deS' efprits , pour la réduire à la raifon '• 
Bertrand trouva cet expédient aflez de fon goût -.ce- 
pendant il lui vint dans Tefprit une petite diffîcidté qui 
l'embarraffoit ; c'eft qu'il craignoit qu'en contrefai- 
fant l'efprit , tous les efprits véritables le trouvant 
mauvais , ils ne vinfTent à fe jetter fur lui , pour le pu* 
nir de la hardiefTe qu'il auroit eue de faire leur perfon- 
jiage ; & de fe mêler d'un métier qui ne lui convenoit 
pas, Gonin l'affura , qu'ils admireroîen^ plutôt fon en- 
Ueprife , qu'ils qe la condamneroient;que ceux qui 
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font mal ftifnns , feroient ravis de voif» qu'il auroit 
fiit leurs fonctions y parce que , pourvu qu'on fafTeda 
mal , ils ne s'embarraffent pas d'où il vienne ; & que 
ceux qui font bons , font bien-àife qu'on excite à les 
craindre ; parce qu'en les craignant , on les refpeéle » 
& Ton garde des mefures ra'iibnnabies avec eux. Ce , 
raifonnement parut d'autant plus admirable à ce va- 
let , qu'il y avoit donné occalion par robjedion qu'il 
venoit de faire. Il s'y rendit, ^affura qu'il étoitprét 
à exécuter tout ce que fon maître exigeroit de lui, fans 
manquer à aucune circonftance. Ce confentement 
donné , on prit heure pour le mettre en exécution. 

Gonin commença par chercher un prétexte pour 
avoir le clef de la cave en fa poffeffion » pendant deux 
ou trois heures. Il la demanda à Simonne » afin d'y 
aller voir » difoit-il , fi le vin ne couroit point quelque 
danger de fe perdre, c'eft-à»dire, fi les vaifleaux étoient 
bien conditionnel , ic s'ils n'avoient point befoin»pour 
une plus grande fureté , que le tonnelier les vifitât.EUe 
la lui donna , fans foupçonner en aucune manière ce 
qu'on projettoit. Ce^ndant il' prépara un (bap de 
toile blandie, appella Bertrand;& lui dit : voila avec „ 
quel habit je vais té déguifer,pour paroitre un efprit, ,« 
on une ame qui revient de l'autre monde ; en vdop* ,» 
pe-toy de ce drap » ou plutôt laifle-moy foire ; car je «^ 
fçay mieuK<[ué toy comment les efprits font faits , ,, 
je n'en ay que trop vu en ma vie. Cela dit, il lui ,» 
metledrapfurlateile. Qu'allez-vous faire. Mon-,, 
fieur,dit Bertrand fort ému; je ne voygoùtp,Sc,|» 
j'appréhende d'étouffer- Ne t'inquiète pas , répliqua ,â 
Gonin; quand tu feras bien emmailloté, depuis la,» 
teftejufqu'aux pieds, je feray des trous vi$-à*vis tes,» 
yeux 8c ta bouche ; de forte que tu auras la vûë 8c la ,» 
refpiration Ubres". En difantcela , il l'envdoppoit vi- 
de, 8c ne perdoit point de tems. Mais nôtre futui'ef» 
prit eut bien de la peine à confentir que fes bras fuSent 
rnfermcz ; mais Gonin lui apporta les plus bdlesrai- 

fona 
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Ions diirnoode , pour l^i prouver , que » Vil paroilToît 
avoir deç bras , il ne papTeroit jamais pour un revenant. 
Bertrand ne reiifk pla$. Le voila donc fi bien lié 6c ga« 
roité , qu'il n'avoit rici) de libre que les jambes , pout: 
pouvoir marcher & courir , parce que le drap n'étoit 
point ferré depuis les genoux jufqu'aux pieds , fon cher 

* petit maîiic; avoir eu affei^ de charité, pour luilaiil'er 
la liberté de fes jambes. Quant aux bras, ils n'etoient 
pasp!us libres , que ceux d'un enfant bien emmai]lot* 
té. U lui fit enfuite des trous vis-à-vi^ les yeux Ôc la 
bouche , ainfi qu'il Iç Ijw avoit promis, Àpr^s l'avoir & ' 
bien Jfagotté , il le mené derrière un tonaeau , le bloti t» 
ëc le met dans la fituati^ii > qu'il ju^ea la plus convena- 
ble » pour qu'il ne fût point vu ^ quand on çntreroit, 6c 
qu'ilyrprtit auSi long- tcms, qu'il feroit jjteceffaire, 
ians.étretropgefné;puis lui fit une exhortation pour 
l'encourager iramaiïer toute fon adrefle ëc toute fa 
valctur 9 a&) d'effrayer Simonne de fon mieux , 6c fur 
tout.de. nieile^point fajre ç6nnoî.tre , quelqu^e chofe qui 
arrivât, Bettrand promit ,& Goiun fe retira chez lui , 
après avoip fermé la pt^rte dis lacave. \ 

,. Sur k'fx>ir Simonne vint uouverGpnini pour lui 
demarlderlaclefde la cave, parce que le. temscom* 
^i&n^oit de 5'approcher .auquel elle jlevei| .aller tirçr 
^utitupourlefouper. Elle. étoit attendue, mais non 
pas^oudafairê donner dans le piège qu',qR fçmblo jt 
Jui jiNbindreffé } car Gonin gyoitun autre deflein dans 
Ja téte« ^" bien différent, de relui auquel i^t^efteur 
^*attpQd.«On valevoir. :Qu;md cette-fille fut entrée 
4^ns fa fdi^uiîbre. , il en fermî» la porte , 8c lui dit , qu!il 
;ivôitimeaâaire importante à lui communique^. Si* 
jnoDnc/ voyant la portie. fermée, & entendajdt parler 
.d'affiUreJmportante ,1a défiance Ta prend ,feHe s'allar- 
. me&yachbrcherlaporre pour s'enfuît, en montrant 
«n ticrtain vilage noir Se renfrogné , qui)>e promettoit 
xieade.bonpourceluyquivenoitde la jetter dans cet . 
•tmbaizsd. .Gqnanaaigqaat^t^émeiiuîaJ^ qutfpn ctar 
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trcprîfc ne vint à échoir , entra dans un grand férieux , 
éprenant un ton haut & ferme, lui parla avec auto« 
rire de cette manière. "Mon amie, à quipenfcs-tu 
avoir affairé ? pour qui me preiis tu ^ refte ici , de é* ,| 
coûte moy. Il s'agit de te? interefts dans l'avis que,, 
j'ay à te donner , & non des miens. Tu en convicn- ,, 
dras aiifïi tôt que tu Tauras appris. Si tu fors après ce „ 
que je te dis , fans vouloir m*cntendre davantage, tu , > 
ne coucheras pas aujourd'huy , ici ; j'en fçauray bien „ 
trouver le moyen. Après avoir parlé de la forte, il ,> 
va à la porte , l'ouvre , ôc lui ajouta 2 Pour te raar- ,^ 
quer que je ne prétends point te cenir de force , fors, ,, 
fi ru veux , tu en as la liberté ; voilà la porte toute ;, 
ouverte". La pauvre Simonne demeura comme fti> 
péfiée , & ne fçavoit que dire ; elle ne répondit que 
par des larmes ; 8c ren:a quelque tems en la même pla* 
ce, fans parler, fana 'avancer, ni feculcr^ Gonin alla 
s'afleoir auprès d'une table qui étoit dans le fond de la 
chambre, écreilaauiB quelque tems dans cette fituav 
tion , fans dire uu feul mot. Enfin après cette firent 
muette, il lui dit: "Veux-tu m'écouter ? veux-tu,» 
fortir.>" Point de réponfe. Il va refermer la porte» 
&s*étant remis fur îa même diaife qu'il vcnoit de 
quitter ; " Approchè-toy , Simoniie , lui dit-il , fi ta 
veux m'ccoutçr. KHe^ s'approcha fort timide & fort 
honteufe ; & il femit à lui parler ainfi. " Tù es une ,» 
fort-bonne fille , que j'ay toujours trquvée fort fage, ,g 
fort-foigncufe , & fort-fideîleà ton devoir; jet'aime ,; 
beaucoup à caufe de cela ; c'eft pourquoy je te vais „ 
avertir d'une pièce qifon te veuë joUer : ôt c'eft pour,; 
îrela ^ue j'ay fermé cfette porte , afin que je te parle , ,» 
fins que pcrfonne puîfle m'entendre ". A ce mot de 
ptece qu'elle ne comprenoit pas hien felôn la valeur du 
terme , elle fit des queilions qui démojiterent entiérç- 
ment le ferîeux de Gonin. Il en fit des éclats de rire , fl 
cxceffiff , qu'elle en fur fort mortifiée ; elle fe démùr-^ 
/f/fif pourtant, qnindil lui eut donué l'explication d» 
ccqu'il vouloir djrt» Ht 
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, H lui apprit donc , que Bertrand s'étoit déguîfé en 
efprit avec un drap blanc qui le cou vroit depuis la tête 
jufqu'au pieds : que quand die feroit arrivée dans la 
cave où il Tattendoit iifortirojit,pour lui faire peur, 
de derrière un tonneau » où il fe tenoit caché : qu*il 
l'éiéveroit , qu'il fe baifferoit , qu'il courroit après elle, 
enfin qu'il meitroit en ufage toutes les poilures 6c tou* 
tes les attitudes qu'il croyoit les plus propres pour l'ef- 
frayer. (A la vérité, il ne fe fcrvit peut-être pas du 
piot d'attitudes , de peur que cette bonne fille ne le 
comprenant pas, elle n'y foupconnât encore quelque • 

Syftere , ëc qu'ainfî elle ne redevint rétive fur ce qu'il 
igeoitd'elle. Ce mot s'eft trouve au bout de ma plu- 
me : le voilà placé. Je l'efiàcerois , fi je aoyoii qu'il 
dut donner occafion de douter de la vérité de cette hi- 
ftoire : mais je me perfuade qu'il ne lui fera ni bien ni 
mal. 11 fuflSt que j'avertifle de bonne foy qu'il n'eft 
pas dans mes Mémoires) " Èfl-ll poffible , Monfîeur , 
t, répondit Simonne ? Cela eft fi pofl^ble; répartit Go^ 
^, nin , qu'auifi-tôt que tu feras entrée dans la cave , il 
9i t'apparoîtra ainfi que je viens 4e te le dire. Oh , 
„ Monfîeur , avec vôtre permiffion , repliqua-t-elle /il 
j, ne m'apparoîtra point, car je n'iray pas". Il y eut 
cnfuite une grande altercation là-àettus , entre eux 
deux: ôcily fut dit fouvent,je n'iray point • tu iras. 
Après que nôtre jeune fourbe fe fut bien diverti de 
çtiit difpute : pour la finir , il lui apprit de quelle ma- 
idereBetrand étoit enveloppé, condiment vt^ bras é- 
toient fi bien liez , qu'il lui étoit impoffible des'en fer- 
yir. Enfin , il lui protefta , qu'il n'avoit eu tout que les 
jambes de libres , pour s'enfuir êii cas de befoin. Si* 
monnecrut ce qu'on lui difoit,& promit d'aller har-. 
dimentrdansla cj^ye , 6c de s'y bien mocquer de Ber- 
trand ,en lui marquant qu'eÛe le reconnoiifoit • & la 
raillant de telle forte , que rien n'y manqueroit. " Eh !* 
„ que tu n'y es pas , Simonne , reprit Gonin , il taut 
u £ûre tout le contraire de ce que tu viens de dire. „ 
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Le railler feulement feroit une vengeance trop dou- 
ce pour lai: il fêmocqueroit lui-même de toi dans 
la fuite, de ce que tu te ferois contentée de le railler, 
l'ayant fi beau pour le punir d'une bien autre manière» 
& pour lui apprendre qu'il ne fait pas bon de vouloir te 
joiier de ï)areils tours. Simonne trouva que ibnMaî». 
are avoit raifon ,& goûta fi bien la remontrance qu'il 
Jui faifoit , qu'elle le pria de lui dire comment elle de- 
voit s'y prendre, pour apprendre en effet J vivre .à 
Bertrand , & à n'ofcr plus l'agacer de la forte. Voila ce 
que tu as à faire , dit Gonin» Muni-toy premièrement 
de ce bâton [il lui en donna un court affez fort J tu le 
cacheras fous ton tablier; quand tu feras arrivée dans 
la cave , & que le drôle fe lèvera pour t'eflfraycr , fais 
comme fi tu croyois , que ce; fût un efprit,parois trem- 
blante de peur , & auili- tôt qu'il t'approchera , tire toa 
bâton , donne-lui en de bons coups à tours de bra$ , 6c 
quelque chofe qu'il te dife pour t'aflurer qu'il eft Ber- 
trand 9 afiurelui que tu n'en crois rien , Se frappe tou- 
jours. Sur tout ne manque pas de réfolution ; tu voiâ 
que de la manière qu'il efl empaçqueté , il ne te peut 
faire aucun mal ; toute la refiource fera de s'enfaïr,s'il 
te voit difpofèe à continuer de le batonner , fans mife« 
ricorde. Dis*moy,te fcns-tu aiTcz de courage pour 
cette expédition ? compte qu'elle te fera beaucoup 
d'honneur û tu t'en acquittes bien , & que nôtre hom^ 
me tremblera dans la fuite devant toy , autant de fois 

Su'ilferetfouviendradela force de ton bras, & qu'il 
eviendra à ton égard auffi doux qu'un mouton. 
. Simonne £e trouva fi encouragée par ce difcours ,' 
qu'elle çût voulu être déjà en faélion. Elle prit de bon 
cœur le bâton , remercia Gonin , 8c fortit bien refoluë, 
non feulement d'exécuter à la lettre tout ce qu'on lui 
avoic confeillé , mais encore d'y ajouter , autant qu'el- 
le le iugeroitnecefiaire pour bien prouver à Bertrand 
qu'clleétoituneterriblejoueufe quand elle s'y met- 
^it. Gonii^ltti recommanda bien, en.' là quittant de 
'^ G ^ 
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ne jamais dire à perfonnc ce quivenoîtdefcpaffcr; 
afin que tout le inonde aoyant que fa vengeance n*é- 
toit Tcnuë que de fon adreâe & de fon courage , on en 
«ût plus d'ettime pour elle. Il faut avouer que yoilà 
•un tour tres-digne de Maître Gonin.Auflis*applau« 
•diflToit t-il beaucoup de lavoir imaginé; il ehattcn- 
doit l'exécution avec la plus grande impatience du 
inonde : 6c Simonne defon côté y eût voulu être déjà 
à même. Enfin l'heure tant fouhaitée de paçt & d'au- 
tre arriva. Elle partit pour aller à la cave. En. chemin 
fa chandelle s'éteignit. Ce petit accident lui fembU 
- être d'un mauvais prefage-velle en eut quelque inquié- 
tude. Oonin , qui rodoit aux environs delà cave , s'en 
apperçcut ; il la remit dans fon affûrance , en lui repre- 
fentant , qu'elle n'en devoit point tirer d'autre confe* 
quence , fi^on , que c'étoic fa faute , parce- qu'étant 
tout occupée de fon deffein , elle n'avoit pas pris afTez 
de précaution pour garantir fa lumière du vent qui 
fouffloit aïors affez fort , & qu'elle devoit fc reiToave^ 
nir que la même chofe lui* étoit arrivée d'autres fois , 
fans^qu'elle en eût tiré aucun mauvais progitocHc. Elle 
rentra eu raifon là-deiTus, Bc alla rallumer fachandelle» 
ptiisvint pour entrer dans la cave. Quoiqu'elle eut 
pris une forte refolution de bien rempbrle rôlle quel* 
lealloitjoiter , on m'aiTure dans mes mémoires » qu'en 
ouvrant h porte de la cave elle eut quelque fouleur) âc 
^ue|iiêmefesmaindétoient ii tremblantes , qu'à pei- 
ffc pouvoît-elle tenir fa chandelle. Cela peut fort bien 
erre , &je doute môme qu'il fuft pofliblc que cela fût 
autrement : car s'il efl vray , ainfi. qu'on nous l'a dit » 
qu'elle craignoit extrêmement les efprits > qu'elle a voit 
jour êc nuit l'imagination remplie d'une infinité d*i« 
idées qui lui reprefe&tpient des revenans,de$ phantô-* 
mes & des fpeétres, comment auroit-elle ^û être alorf 
phis alTûrée , puifou*elle s'attendoit de voirdumoini 
l'apparence & la figure d'un cfprit, ainfi que Gonin l'en 
avoit avertie ? PeiU'^âtre quand die fe vit » comme oa 
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îît , an fait & an prendre , lui vint-il quelque doute fur 
rhiftoire que nôtre fourbe venoit de lui faire Quoy* 
qu'il en foit , fa conduite fut telle qu'elle la lui avoit 
promifc. 

Elle defccndit, & quand elle eut fait quelque pas 
vers les tonneaux , Bertrand ne manqua pas de fe mon« 
trer. Simonne l'ayant yeu, fit un <*ri;maji en criant 
elle prit tine précaution qui étoit fort à propos , c'ell 
qu'elle pofa fon chandelier avec la chandelle furie 
bard d*un tonneau du côté àt la muraille , & par con- 
fequent éloignée du chemin , prévoyant bien que dans 
le chamaillis qui s'alldit faire , on auroît pu éteindre la 
chandelle, ôcqu'ainfi elle n'aùroit pas pu jouer aufli* 
bien quelle Ta voit projette. Cèpetfcïant Bertrand s'a^ 
tance vers elle , en fe hauffant àc fe baiflani ; & elle , 
fans fe hauffer ni fe baiffer , s'avance auffi vers lui , eit 
difant : ah ! il faut ^ue je tùë une fois en ma vie un „- 
èe CCS efprits qui me donnent tant d'inquiétudes ; „ 
peut-être les autres n'oferont-ils après cela fcfroter,, 
àmoy". En même temsellclui porte un effroyable 
coup de bâton fur les épaules. Bertrand fait le mouli- 
net , & recule. Elle le rencogne dans un coin , & tu- 
vaiUs fur lui de fon mieut avec le bâton , " Hé ! mau-* 
dite Simonne, s'écric-t-il,veux tu m'affpmmer .^„ 
Vrayement c'cft bien mon deffein , répond-elle , eh „ 
le frappant toujours fur les épaules, fur les bras , fur „ 
lés reins 8c fur les feffes (car elle avoit la charité d'é- 
pargner la teiie.) " Laîfle-moy aller, crie-t-il enco- „ 
rc ; ne vois tu pas , que je ne fui:s point un cfprit ? ,# 
four reponfe elle lui donne un grand fouffiet; & le 
drap n'empêcha point du tout que la joue n'en reflcn- 
tit toute la force. Elle recomnlence à faire ufage àxi 
bâton , & lui en donne des bourades depuis le col jaf* 
qu'aux jarabcis , par tout où elle pouvoit attraper : car 
il étoit dAus une agitation étrange. Quand il a voit re- 
çii un êoup d'un coté , il fe tournoit d'un autre , co'm- 
QXe il ces virevoltes lui avoient été d'un grand fecounf 
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pour éviter les pe'rrecutioris de la terrible Siimmne. E 
cependant elles ne fervoient qu*à donner raoycn à cet- 
te batteufe de ne laifler aucune partie de fon côrps,qui 
n'eût été frappée. ^' Ma chère Simonne , s*écria-t il 
„.dansratnertujnedefonGœur,je t'affure que je ne 
^, fuis point un efprit , je fuis Bertrand. A d'autres , à 
,, d autres > s*écria-t-elle à fon tour » vràyment tu m'ea 
^ veux bien donner à g^der , mauvais efprit que tu 
„ es ; voila un beau conte que tu me fais là J Bertrand 
,, a bien d'autres affaires quç de venir ici pour me faire 
», peur : il eft peut-être à préfent au cabaret où il s'eny- 
,,vre. De plus, comment feroit-il entré dans cette 
„ cave, puifque j'en ay la clef? Il n'y a qu'un elprit. 
i, qui ait pu venir; car on dit que Jes efprits peuvent 
„paflerparletroudela ferrure. En lui chantant ces 
jj, défagréables paroles*, elle battoit toujours la mefure . 
^; fur lui. Tout ne mélaifleras pas , crioit'il encore,.lst, 
„ partie n'eft point égale, ne le vois tu pas bien"? 
^our réponfe il avoit des ce nefi point ma faute accom-. 
pagnez de coups de bâton. Enfin voyant qu'il n'y a- 
voit point d'efperance d'obtenir d'elle aucune rémif- 
fipn,fefen tant tout moulu de coups y & ne doutant 
point qu'elle n'eut réfolu derafTommer, il crie de tou- 
„ tes fes forces ; n^îfericorde > mifericorde , à moy , à 
;, moy , on me tue > on m'égorge , on m'aflafline , 6c 
«n criapt de la forte , il fait un effort pour fe fau ver , 
Çafle avec violence entre elle & les tonneaux : Simon- 
ne devenue furieufe le pourfuit, niais comme ilétoit 
éncçre plus preflé qu'elle & plus ingambe , il s'échapc 
?ç remonte affùrémçnt beaucoup plus vite qu'il ti'étoit 
defcendu, & ians regarder derrière lui pour voir ce que 
deviendroit fon ennemie. 

Mais pendant qûMlfcfauvoit, que Véx^X de lapaa^ 
vre Simonne étoit alors:different de celui dont elle lui 
avoit quelques momcns auparavant fait' fi bien fentir 
la vivacité 6c la vigueur ! Qu'il y a de traverfes 4Ans la 
yie 1 que les profperitez font fragiles! qu'il. faut pea 
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fcompterfur les fuccez , quoyqu*oh les tienne comme 
aflurez , 8c qu'il femble que rien ne les puifle détruire ! 
Qui n'auroit dit que Simonne feroit fortie triomphan- 
te de cette cave f Qui nefe feroit attendu dans la leAu- 
redureçitquejeviensde foire qu'elle ne fefentiroit 
pas de joye après une viâoire fi pleine & fi bien condi- 
tionnée r Helas ! la pauvre mallieureufe { elle ne fent 
ni joy e ni triflefie ; car elle eft par terre fans aucun fen- 
timcnt » évanouie ; fi elle refte dans cet état feulement 
pendant une heure , on ne comptera plus fur fa vie. 

Gonin , qui , comme j*ay déjà dit, rodoit autour des 
moeurs de cette fcene, pour voir à quoy fe termine- 
ront fa belle entreprife, après avoir veu Bertrand cou- 
rant de toute fa fotce du côté du premier efcalier qui 
fe trouva en (on chemin , fc gliffa vers la cave , & y 
defcendlt dans le deifein defe réjouir avec elle de la 
difgracedècevakt;(car il avoit tout entendu) mais 
quelle fut fa farprife 6c fon inquiétude , quand' il la vit 
par terre fans mouvement , & ne montrant furfon vi- 
iage que la figure /de la mort Ml alla promptement 
prendre du vin, lui en mit dans la bouche 6c fur les 
yeux,luienjettaau\ifage,6cà force d'agitations la 
fit revenir à elle. 11 revînt auffi à lui , je veux dire qu*iV . 
fe trouva un peu délivré de Tembarrasôc de Tinqui étu- 
de que lui avoit caufeTétat de morte ou du moinsde 
mourante, où elle lui avoit d'abord panië. Il la reîc^ 
▼a ; 6c quand elle voulut marcher, elle fît un cri effi-oy^ 
able , parce qu'elle fe fentit arrêtée par fa robe ; &: c'é- 
toit pour cela auflî qu'elle étoit tombée dans un éva- 
noiiiflement : car dans le tems qu'elle pourfuivoit Ber- 
trand , fa robe s'étoit accrochée au bo^t d'un cercle dc^ 
tonneau ; & non obftantla fermeté & le courage,dont' 
elle avoit donné de fi fenfibles preuves au pauvre va-»^ 
let , elle alla s'imaginer que c'étoit un efpritqui Tarrê-* 
toit : la frayeur la faifit fi fort dans ce moment qu'elle 
demeura fans force & prefque fans vie , ainfi que je 
▼icns de la réprefenter. Gonin la tira entiereroenrde» 
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cçtte iUufioD 9 en lui montrant de quelle manière jcettQ 

malhçureudfe robe étqit attachée au cercle. Elle reprit 

iout-à-fait fes efprit§,alla tirçr du vin, fôrtit deU 

cave»fe retira dans fa. çuiline9& Gonin d*unautrç 

côté» 

Voyons ce qui devint Bertrand. Le bruit qu'il avoit 
fait dans fa cave en criant , pour intimider Simonne Se 
rempccher de continuer Texercice furieux de fes bra^ 
contré lui , s'étoit fait entendre jufques dans la cham» 
bre où étoit le père da Maître Gonin ;c'eft pourquoy 
il eu fortit , pour fçavoir d'où pouvoient venir ces cris; 
& malheureufemeht pour lui , il fe trouva fur J*efcalicr 
au téms que ce valet y montoit avec précipitation 
pour chercher quelque ^file contre les pourfuites de fa 
cruelle ennemie. Cebon homme, qui ne s'attendoit 
à rien moins qu à trou vçr devant lui un tel fpeétre , eu 
fut fi effrayé , qu'il totnba à la renvcrfe & s*évanouit ^ 
fon tour. Nouvel embarras pour fon ék ; il s'en tira 
pourtant affez heureufemçnt ; car après avoir fait rêve» 
nir le Bon^-homme à lui : il réconnut qu'il n'avoir eu 
quede la peur, fans aucune bleiTure ni autre accident 
qui tirât à confequence. Son père eut beau enfuite af-^ 
jurer, qu'il avoit veu fur Tefcalier un phantôme;le 
fils, qui avoit la langue du monde la mieux pendue, 
quand il s'agiifoit de foûtenir quelque chofe qui lui te* 
noit au cœur , lui prouva , fans qu'il pût répliquer un 
mot, qui'il n'avoir rien veu .que par imagination. 11 
fonda particulièrement fes: preuves fur ce que celui-ci. 
Ivii dit que cette apparition s'^toit préfentée à feséyeux, 
immédiatement après avoir été éveillé par des cris 
qu'il avoit entendus étant aifoûpi dans un fauteuil. Ce 
pon-homme & Simonne étant tranquillifez ^ Gonin 
Rlla chercher î'ertrand : il le trouva dans fa chambre 
fort embarraffé pour fe défaire de fon funefle dcguire« 
ment : il le déshabilla bien plus facilement qu'il ne l'a- 
voit habillé , le confola de fon mieux i Taifura qu'il 
n'avait aucunement contribué à cette grêle découpa. 
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de bâtons qu*il aiTùroit lui avoir ^té donnez: &liii con- 
feiiia de ne jamais avotier que ce fût lui qui les eut re- 
çus: tant afin den*avoir rien à (démêler là-deflus avec 
fon père » à caufe de l'accident qui lui etoit arrivé , que 
pour foire dépit à Simonne. Il y confentit , parce qu*il 
ne voyôit pas qu'il pût faire mieux ;ôc il prit affez fur 
lui y malgré ion accablement 6c les douleurs qu'il fen* 
toit 9 pour aller fervir à table aufli tranquillement que 
s'il avoitpaffé toute l'après-dînéc à dormir. Simonne 
en fut même étonnée » & ne fçavoit qu'en croire. 
Quand elle paflbit auprès de lui elle lui fourioit , &: lui 
la gratieufoit , comme s'ils avpient été le mieux du 
monde enfemble» Goninétoitravi de voir qu'ils fai- 
foient fi bien leurs pcrfonnages , & s'en divertiffoit de 
tout fon ccbur. Il fut cepttidant fort attentif à leur xe- 
prefenier en particulier à F un & à l'autre la neçeffité 
oîiilsétoîentdeneriendire,à caufe de ce qui étoit 
arrivé à fon père. Il lui furent fort fidèles là-deffus; 
- aufli voyoient-ils bien qu'il y alloit de leurs intérêts de 
fe taire : car le Bon-homme n'auroit pas manqué d'en 
marquer fon reflcntiment & à fon fils & à fes deux do- 
meftiques. On fçût pourtant, je ne fçay commentai 
• quelques nâois après cette hiftoirc , avec toutes les cir- 
conftaîices que j'ay rapportées. Mais comme le pcrc 
ayoit en quelque manière oublié fon évanouiflement , 
bien loin de s'en fâcher il s'en divertit beaucoup, & fç 
faifoit un plaifir de la raconter aux autres. Bertrand 
nvême , qui étoit entièrement gneri de fes contufions , 
prit le parti d'en rire auiîi, parce qu'il avoit affezd'ef- 
prit pour concevoir que s'il s'en fâchoit , on fe moque- 
roit doublement de lui. Venons à l'hilloire d'un autre 
tour de revenant que Maître Gonin joiiapar lui mê- 
me. ' 
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CH AP ITR E VI. 



Maître Gonin fe fah*ami de deux Apothicaires •• 

fuis après avoir trop maltraité le urprr)feJfton^ , // 

fe hrùâille avec eux. Parties enflées d^Âpothicai^ 

-res, Demi'lavement donné par vengeance ''.grand 

trouble élevé dans la Pharmacie à ce fujet \plai'' 

fanteries oecafionnées par ce trouble. Source dé-' ^ 

c ouverte ^doTst les eaux étoiehtfalfitahres, Adrejje 

four faire naldir cette fource. Maître Gonin vole 

les fruits d* un jardin qui appartenoit aux deux 

Apothicaires ^ cf l^^ effraye par une apparitiom 

ju* il imagine. 



L'Hiftoîre ,<lont il s'agît dans ce chapitre, fera peut* 
être ^s intercflante pour de cejrtains Leàeurs 
difficUs à contenter, que celle du chapitre précèdent.- 
^omme celle qu'on vient de lire ne roule principale* 
ment que fur un valet & une fervante , ces fprtes d'ac- 
teurs paroîtront , fans doute , trop bas pour eux. 
" Nous avons bien affaire, diront-ils, qu'on nous vien- 
«, ne apprendre avec un grand détail , lardé même de 
», reflexions , que Simonne , la fervante du Pcre de 
,, Maître Gonin , craignoit beaucoup les efprits , que 
„ Bertrand lui voulut faire pcur,& qu'il en devint la 
,,dupe. Voilà une chofe bieii rare , qu'une païfannc 
9f qui craint les efprits ! tous les villages en font pleins : 
^^aiifîi-bienquede Bcrtrands qui leur fpnt des piéceaî 
„ par rapport à ces fortes d'imaginations. Mais je prie . 
ces Lefteurs délicats à outrance , qui veulent tou- 
jours du grand & du noble de faire réflexion , que 
j'écris rhiftoire d'un homme quin'étoit point élevé 
dans la grandeur, qui aUoit terrc-à-terre , félon que 
' \ . tes 
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les nccafions le demandoienf. Mais quoy ! pour fe 
contenter , ils n'ont qu'à •mettre par imagination une 
Princcffe en la place de Simonne , & lui faire faire au* 
tre chofe que d'aller tirer du vin dans une cave ; ils 
n'ont qu'à mettre en la place de Bertrand , un Cheva- 
lier d'importance , mais mal- voulu de la PiincefTç. Il 
n'y a rien de fi aifé,que.de fe donner cette fatisfadion : 
fi j '^vois été d'humeur à trahir la vérité de mon hiîloi- 
re , je la leur aurois donnée moy-méme. Pour le con- 
foîer , jeles avertis , qu'ils trouveront dans la fuite des 
Adeurs plus relevei, qui joueront dans les fcenes que 
j e leur prépare. Quand à celle que je vais donner, ceux 
qui en font les fujets , ne font pas , à la vérité , des plus 
brillans ; mais auffi font-ils d'un condition plus élevée, 
que celles de Bertrand & de Simonne; puifque ce font- 
deux honnêtes frères Apothicahres , fort riches & deî 
phis célèbres dans leur profeffion. Je nommcray l'aîné 
Goubiche,8cle cadet Clunien Leur boutique étoit 
celle de toute la ville , qui palToit pour, être la mieux 
fournie de tous les ingrédiens que la Pharmacie a in- 
ventez ; elle faifoit une partie de la maifoaoù dcmeu-. 
roit Maître Gonin ;6c ainfi on.ne pouvoit pas être 
plus voifîns qu'ils Tétoient les uns des autres ; ce voifi- 
nage avoit produit une grande fréquentation entre 
eux ;.ils étoientprefque toujours enfemble, Quoy que 
Gonin fut alors fort jeune en comparaifon de ces deux 
Apothicaires ; il ne laiflbitpas de raifonner beaucoup 
fur leur métier , & même fouvènt d'une manière fort 
defobligeante ; car il prenoit plaifir, pour peu que Toc», 
caiîon fe préfentât , de tourner en ridicule leur profef- 
fion , & quelquefois de la traitter de dangereufe & de. 
pernicieufe pour le pubUc. 

On rapporte entr'autres difputas là-deffus.qu'à l'oc- 
cafion d'un quiproquo qui venoit d'être fait par un au- 
tre Apothicaire , & qui avoit caufé une grande rumeur 
dans la ville, Gonin en fit des plaiilmteries iî outra- 
geantes contre toute la Pharmacie en préfence de 

Gou- 
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Godbîche 8&de Clonier^que ceux-cifurent IhHe poiii|t 
de le chafler de leur boutique : car à parler franche* 
ment , il avoit trop outré inveftivç, sll leur avoit tenu 
le difcours qui efl tombé entre mes maini ; en voici un 
très-petit extrait ; le Leâeur jugera par cet.échantil*^ 
Ion» de tout ce difcours; yen ay retranché tout le fiel 
& toute Kaigreur qui attaquoient perfonnelltment ces 
deux frères. 

>» Quelles gens font'^ce que les Apothicaires» leur 
I, dit-^il dans la chaleur de la difpute , quelles gens font* 
t, ce , pour s'en faire tant accroire ? Ce font les cuifi- 
», niers^es Médecins ^ mais qui gâtent fouvent les mets^ 
py qu'ils préparent , par les mauvaifes drogues dont ils 
„ les aifaifonnént ; a ordinaire ou leur ignorance » ou 
9, leur inattention » ou leur pareffe , ou jeur gueuferie 
,py les empêche de faire mieux. Leurs boutiques font 
», /emplies de boëtes & dépôts enjolivez de figures: 
f , on Y voit des écriteaux qui promettent des remèdes 
», admirables pour guérir de toutes fortes de maux» 
9, fouillez y » vous y trouverez des «fpeces de poifons 
ff qui ne font propres qu'à détruire la fanté , quand on 
9, en joiiit , ou à empêcher qu'elle ne revienne , quand 
9» elle eft perdue. J'aj^elle poifons» les drogues qui/ 
9, font contenues , parce qu'elles font fouvent des mé* 
9, dicamens fort mêlez , où le bon &c le mauvais fe 
9, trouvent prefque également , par la corruption &c ' 
99 par la pourriture qa'on fe contente de déguifer , fans 
9, s'embiuralfer des mauvais eflfets qu'ils peuvent pro- 
», duire. Il n'arrive que trop fouvent qu'on vend dans 
9, ces boutiques une chofe pour une autre: de là les 
9, nialades meurent où empirent , fans qu'on foupçon- 
,, ne le moins du monde les drogues qu'on leur*a fait 
„ prendre. Ces frippicrs de Pharmacie achètent au 
„ meilleur marché qu'ils peuvent indifféremment bon • 
„ & mauvais : car ils fe font un honneur, de tenir leurs 
„ boutiques bien remplies , a^n qu'on puilfç dire quli 
», n'y appoint de ncnn^ chez eux ; ôcqu'il$ ne donnent 

point 
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foint fujet de les appeler Apothicaires fans fucre. »i 
S'ils font aifez de bonne foy,pour nevoialoirpas,» 
tiomper;tls peuvent être aflez ignoraris pour être»» 
tronapeï fans qu'ils s*en apperçoivent » par les Mar- »». 
chands agfquels ils s'adreffent ; & tout* cela tombe y» 
fur1e$ pauvres malades; les Apothicaires font les». 
fautes, 8c les malades les boivent. Quelle momerie, »» 
que de prétendie , comme ils font » qu à caufe qu*ils t» 
auront formé une compofition de pluiieurs chofes , 9t 
dont ils veulent que les proprietez foient différentes, »» ; 
elle nous guérira de toutes fortes de maux ; comme y» . 
fi à caufe que l'Apothicaire Tordoone , elles étoient »» 
obligées chacune'de confcrver toute leur force,quoy , »« 
qu'elles foient alfodées' avec d'autres qui leur font t» 

^ contraires : comme fi allans vers les endroits du » 
corps , qui félon l'Apothicaire , leur conviennent le t > 
mieux, i} ne leur étoit pas pofliible de fê fourvoyer»» 
en chemin : comma fi celle, par exemple, dont la»» 
bile eft le département où elle doit fe ranger & agir, , >» 
nofoii fe rendre ailleurs , de peur de fe faire de f|-»» 
cheufes affaires avec fes compagnes. Les Apothicai* »* 
tes veulent abfolument du mélange; ils ne font point f* 
pour les médicameçs fimple$:car trop fimptesfe »> 

JL roieat leurs gains ; ils ne font point pour ceux qui fe »> 
> f trouvent dans leur païs; car étant trop communs &,> 
trop connus , leurs profits feroient trop minces. Rft:» • 
vain leurs repréfenteroit on,qi|e ceux du païsfe-,» 
roient plus frais, plus nouveaux 6c plus fùrs; plus,» 
fôrs , dïs-je., parce qu'on les* cueillcroitplus-à^pto- ,»• 
. pos: parce qu'on les fallifieroit & qu'on les contre,» 
' feroit plus difficilement : parce qu'ils ne feroient pas i» 
fujets à être mouillez , gâtez , pourris , comme ceux ,» ; 
qui viennent de loin : cn:vain,dis-je feroit- on ces ré- ,» 
piéfentations aux Apothicaires^ ils font en poffeffion,» 
de fe fervir des drogues étrangères , les Médecins les ,» 
y foûtiennent , la prévention des malades leur efi fa- ,». 
votabk ; c'e&pourquoy on voudra toujours en cela, ,» 

/ ' - comme 



f, comme en plufieurs autres chofcs , de ce qui vient dd 
^ fort loin , de ce qui efl; fort rare , de ce qu'on a de Isi 
9, peine à trouver , de ce qu'on acheté bien cher. A la 
99 vérité la fanté ne s'en trouvera pas mieux ; mais 
t, qu'importe ? riraagination fera contente , & les A- 
„ pothicaires s'en trouveront bien. 

Voilà un fort léger extrait du difcours que Gonin fit' 
«ux deux Apothicaires ; on y voit aflez qu'il ne les roé- 
nageoit point Depuis ce jour-là , il ne les vit que fort 
rareinent ; 8c la diviiion devint telle dans la fuite, qu'ils- 
ne fe virent plus du tout : ils ne fe faluoient pas même 
réciproquement , tant ils étoient brouillez cnfem- 
ble 

Avant que de venir au reçit du tour que Maître Go- 
nin joiia à Goubiche & à Clunier,je vais donnera 
connoîtreplus particulièrement ces deux dignes frères 
Apothicaires. L'un&Tautrç étoient viedx garçons » 
qui ne fréquentoient perfonne : car excepté nôtre Maî- 
tre Gonin, ils n'avoient eu habitude avec qui que ce 
fut ; on les appelloit dans leur quartier ,'les deux mi-, 
faritropes ; d'autres leur donnoient le noradefauva- 
ges. On n'elaiiToit pas de les eftimer : car Ms palToient ^ 
pour être de fort honnêtes gens. On ne les éhtendoit 
jamais difcourir d'aucune affaire publique: on étoit 
fort mal venu auprès d'eux , fi l'on s'entretenoit en 
leur préfence mal-à -propos des abfens. Ils ne don-^ 
noientjamais à manger à perfonne, 6c n'alldient. ja- 
mais manger dehors à moins que ce ne fût à leur? dé- 
pens «c'efir-à^dire , dans les Hôtelleries quand ils é- 
toient obligez d'aller à la campagne. Ils ne fe méloient 
de rien du tout que de leur métier. Us parloient peu , 
& écoûtoient volontiers , quand Une s'agiiToit que de 
chofes indifférentes. Ils fatfoient beaucoup de chari- ' 
tez , mais le plus fecretement qu'il leur étoit poflîble ; 
c^étoitles défobliger & leur être à charge , que de fe 
répandre alors en profufîon de remerciemens : c'^ft 
poui'^uoy jfouventpQur éviter ces fortes d*importu- 

nitex. 
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Jiîteztils faifoient leurs auni^es par leminifterede 
tierces perfonnes , dont la probité leur étoit fi conniMf , 
qu'ils n'avoient aucun lieu d^en douter* On aifuro 
qu'ils s'aimoient réciproquement dune tendreifequi 
ne seft peut- être jamais trouvée entre deux frères : ^ 
on ajoute qu'ils traittoient leurs domeftiques , c'elt-à« 
dire 9 crois garçons de boutique» & deux ferrantes « 
avec plus de douceur & de bonté » que le meilleur père 
ne traiteroit fes enfans. Us étoient aufïï attentifs à fe 
cacher dans l'acquit des devoirs de leur Religion «que 
dans l'exercice de leur charité : pour les trouver à l'E* 
glife » il falloit 7 aller de grand matin , & les y chercher 
dans quelques coins fort retirez , car c'eil>là qu'ils fo 
plaçoient ordinairement. Enfin on. peut dire , qu à 
leur métier près , ces deux hommes vivoient en vérita- 
bles folitaires. Voila à peu près quel étoit le caraâere 
de leur efprit & de leur humeur. 

Quant, à leur fortune, ils paiToient pour être très* 
riches ôci'étoient en effet: leur réputation d'habileté 
dans la Pharmacie 6c de probité dans l'ufage qu'ils en 
faifoient, y. a voit beaucoup contribué., On afouvenc 
dit , & Fondit tous les jours en parlant des parties que 
Ton trouve trop enflées ; que ce font des parties d'A- 
pothicaires ^ dont il faut retrancher la moitié. Celles 
de Goubiche & de Qunier n'étoient point de ce nom- 
bre : car ils s'étoient mis fur le pied de ne permettre 
point qu'on diminuât un ieul denier fur celles qu'ils 
prefentoient; & tous ceux qui avoient affaire avec eux 
a cet égard , y étoient fi accoutumez , qu'ils ne lifoient 
que l'arrêté qui étoit au bas & payoient fans aucune 
difficulté ni refiilance la fomrae qu'il contenoit. On 
£iitlàrdeflusunconte;je vais le donner tel que Ton 
me Ta appris «fans mÇ' rendre garand de la vérité du 
foit. On dit qu'un honune de confideration , que j'ap^ 
pelleray de Morgant , à qui ils avoient fourni pluileurt 
remèdes , fe mit dans l'cfprit de retrancher, félon Tu- 
£ige ordinaire , la moitié de la fomme à laquelle mon- 

U)ienk 
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toient les parties qu'ilflui a voient envoyées, TIsTâlIfS» 
rent eux-mêmes lui reprefcnter , que ne fuivant po^int 
la coutume des autres Apothicaires, ils mettoient tou- 
jours au jufte ce qu*ilfalloit,& qui! n'y àvoit jamais 
«il fol à rabattre^ Ils curent beau dire, îl n'en voulut 
point démordre ; &fur toutes ksreprefentations qù*ils 
lui faifoient , il ne îeur^donnôit point d'autre répatife 
que ces mots:-^«/4»^ en emf$rtt h vent^ Enfin ils 
forent obligea d'en paflTer paria î mais ils en conferve- 
rent fidèlement le fouveniî' ,& furtout de ces raotsii 
fouvent répétez , autant tn emporte le vent ; afin que 
quand Tocc^fion s'en préfenteroit , ils puffent lui ap- 
prendre qu*il ne faHoit pas fe jouer 'de lalorteavec 
eux. Quelque tem s après, il cttt befoin de leur mini- 
ftere ,.c'eft-à-dire , de quelques remèdes qu'on appelle 
vulgairement îavemens où cliftcres. lien prit urt cer- 
tain nombre , félon qu'il jugea qu'ils lui étoient neceP' 
faires. L'atné alla en fuite lui porter fés parties* D'a- 
bord le convalefcent , avant que de les lire ,- fé plaignit 
qu'ils lui avoient fait d'étranges révolutions dihs le 
èorps , & qu'il fembloit que les tempêtes & les oi^ages 
eo fort oient. "Tant mieux , répondit Gonbkrhe , 
, , pourvu que vous les ayez rendus : •oui,répônd$t*rau-' 
„ tre ; mais de forte qu'en les rendant , les quatre vents 
„ les acconlpagnoient , en fouflaDt de toutes kùrs tor- 
i>,ces. Tant mieux , répondit encore Goubiche ; é'eflf 
„ figne qu'il-h'en eft rien refté.I>emprgattt qui né com« 
prenoit point les raifons de ces tant-mieux ; lût ces. 
parties ; &' , après les avoir lûës^iî s'écria avec un tranf- 
port qui niarquoit la fatisfedion où il ctoit de lui-mê- 
ihe : ay-jë eu tort , '* Monfieur Goubiche , de vous re^ 
„ trancher îa naoitié de la taxé de vos parties préceden- 
„ tes , puiique vous mettez dans celles-ci'les remèdes 
„ félon le prix auquel jeles ày réduites par leretran- 
y, chemenr dout vous faifirez tafitde plaintes ; lifez plus 
„tôt les nne^ & les autres (il tes lui prefentadan^le 
moment } & G'oubiche Itti reptrà't avec un fang froid, 
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ctptble d*impatieoter la patience même : Vous m V », 
vez retranché la muitié du prix » auquel jj'avois taxé >, 
les remèdes de mes précédentes parties : j'af jugé là* „ 
deâus , que vous ne payeriez ces dernières auûi qu'à »» 
moitié : c'cft pourquoy je ne vous ay envoyé que ,, 
des demi-dy fteres : le vent qui les précedoit a fupplée,, 
à l'autre moitié : car j'ay cru,que c étoit vôtre intcn- „ 
tion ; en ce qu'alon, quelques répréfentations qu'oh ,» 
vous fift,vous ne répondîtes autre chofe,finon,,fc 
Q[}i'MÊt»»ten tfoporMf U vcb/:auiIia-t-oneu foin ,9 
de vous donner du vent , fans en exiger un feul fol. ^, 

Demorgant ne fçachant lequel il devoit faire , ou de 
rire , ou de fe fâcher de cette réponfe,fut quelque tcms 
iàns parler, & enfin il dit: "mais > Monfieur Goubi-* 
che » ne vous en déplaife » vous me faiûez courfr rif- »« 
que de crever avec vos demi-lavemens. Point du,» 
tout , reprit rApothicake , j*avois ii bien pris mes ,« 
précautions, que le vent qu'on fous infinuoit devoit ^^ 
retourner fur fes pas, & emporter avec lui tout ce, g 
qu'il trouveront de mauvais en fon chemin: car corn-* „ 
me vous avez fort-bien dit : autant in emporte le ,« 
vent : 8c VOUS m*avez avoué vous-même , que vous ,« 
produifiez une efpece d'^onagCyCn rendant ce que,» 
Vous aviez reçu. „ : 

Après ce dialogue, Demorgant prit le partydela 
plaiDmterie , & en frappant fur Tépaule à Goubiche : 
je veuiC continuer d'être de vos amis,je ne feray plus „ 
de retrandiement dans vos parties , bien entendu , „ 
que vous n'en ferez point non-plus dan& vos remèdes*'. 
Cette fcene finit par derproteilations de refpeét , d*af- 
fidoité 6c de fervices d'une part , & par des carelTcs de 
à^s témoignages d'aSeâion d'une autre. Demorgant 
fe donna en fuite bien de garde, de fa^ire la moinîdre 
foultraâian des prix que nos deux frères avoient mis à 
]eurs remèdes ; & eux continuèrent de lefervirfi« 
deliement , 8c d'aller leur train à l'égard de tour lo 
monde dans l'ulàge qu'ili avoient de ne. nen rabats 
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tre de leurs demandes pour ce qu'ils avoîent ïcniruL 

On ajoute à ce conte , que quand on eut fçû dans la 
ville ce qui s'étoit paffé entre Djeraorgant & les deux 
Apothicaires : il s'éleva une rumeur des plus bizarres ; 
tant il eil vray^ que des bagatelles font capables de eau- 
fer de grandes extravagances , pour peu que les efprits 
en foient fufceptibles , Ôc que l'intérêt coure quelque 
danger de fouÉ-ir de ralteration & du dommage. Vol-- 
ci le fujetde cette rumeur. •■,... ... 

Sur ce que quelques gens répandirent par tout où Us 
fetrouvoiencque des demi-remedes lutfiroLent pour 
produire les effets qu'on en attend , quand iis font en- 
tiers , ainii que Demorgant enaVoit fait l'cxpariencc , 
tous les Apothicaires du paîs:craignant quece^raifon* 
nemens tiraifent à confequence contre eux en dimi-^ 
nuant leurs profits, 6c que dans la fuite on- ne mît Je 
venx à bien des ufages , où ils ncirouveroient pas leur 
compte > ils s'affemblerent pour délibérer fur cg qu'il 
écoit à propos qu'ils fiûent dans une telle conjonéture« 
11 fut d'abord décidé , qu'on citerait Goubiche &. Clu- 
nier , pour paroître devant eux , & .leur rendre un fi- 
dèle coiiiipte du fait. Ceuxrci comparurent le lende- 
main : (car leurs confrères fe^raiftinblerent ce jour-là) 
& après avoir raconté ^ans aucun déguifement, com- 
ment la diofe s'étoit pafféej oh leur fit .una mercmin- 
le , à laquelle afiurément il ne manquoit rien : elle fut 
des plus vives èc des plus a^es. Elle confiflolt princi- 
palement dans de tres-féveres.- réprimandes fur hi pré ^ 
lenduë mauvaifefoy qui paroifibit dans leiu: conduite» 
en ce que , fans en avertir , ik n'avoient donné que la 
moitié de ce qu'on leur demandoit , &c fur le danger 
auquel il avoient expofé leur malade , en lui rempTiiV 
faut les entrailles dé vent» II fe jullifierent de leur 
mieux ; mais on ne laiifa pas de leur ordonner de ïe 
donner de garde de récidive dans un tel cas, fous peine 
de voir biffer leurs noms du tableau : d'être enfuite ex* 
terminez 4ç leuj: corps , ^ de ne plo^ exercer la ^Phar- 
macie», 
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macic. Ils promirent tout ce qu'oh voulut ; mais ils fe 
divertirent bien en leur cœur » &c de raffemblée , Bc d« 
la mercuriale , ëc de la défenfe. On voulut encore les 
obliger ,à faire des parties enflées , félon un ufage fi 
conftamment établi parmi leurs confrères: là delfus, 
ils firent une fi judicicufe remontrance ^ qu'on n'ofa 
infider davantage pour les y engager : Se on convint 
enfin» que chacun auroit une liberté entière à cet é- 
gard. 

Ce manège fut fçû de tout le monde, 8c'fcrvit de 
matière de converfations dans toutes les compagnie^ : 
on n*y parloit prefque d autre diofe. Les rieurs de 
profeffion en -firent des plaifanteries outrées : il y en 
eut qui envoyèrent des foufflets à des Apothicaires 
dont ils étoient mécontex\s » en leur mandant , qu'a* 
vec ces inftrumens ils remplirôient leurs boutiques de 
la marchandife dont le débit leur étoit fi profitable : 
d'autre» les turlupinoient , en les appellant Apothicai* 
tes devant-derrière , ou en difant qu'ils étoient deve- 
nus dés gens de grande confideration,ayantfujctde 
fe vanter , puifqu*ils faifoient trafic de vent ; ou quand 
il faîfoit un trop grand vent , qu'il Falloit leur faire fer* 
mer leurs boutiques, parce que c'étoit de-là qu'il ve- 
fioii ; pu , qu'on ne devait pas avoir affaire à eux , il 
)^OQcraignoit les ^^ents coulis; ou qu'ils étoient tous 
autant de caméléons , parce qu'ils ne vivoient que de 
verit. Quand ils arrivoient quelque part y il y avoir de 
ces mauvais plaifans qui ne manquoient pas de leur 
dire : ah I Vous voila ! quel bon vent vous amené ? On 
dvfoitertcore ^.qu'ils ne couroient point rifque de de- 
venir pouflBfs , parce qu'ils aVoient du vent de refte, & 
que les girouettes alloiént devenir inutiles , parce que, 
pourfçavoitdîoùviendroitlcventjil fuifiroit d'exa- 
miner d'où viendroit un Apothicaire. 
* Oe furent ces malheureufes aflemblées qui ddnne- 
Kntlieu à<Coos ces méchants qublibets , 8c à une at- 
tention fort exaâc. que Ton fit pendant long-temsfur 
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la conduire des Apothicaires : car ib ne donnoieBt 

poitu de ^remèdes, que. ]e malade , ou quelqu'un de 
ceiix q^i eatrokn^ dans Q^. intérêts , x^ cpnfiderât 
avec applicaûon fi le vent n'y enttoii point pour ia 
part Ces bonnes gens.oei'e feioient pointatùrei tous 
ces brpcards^ s'ils n'ay oient pas relevépardesdiicuf- 
fions,tjopféneufes,unef^Ai£tnteri(esqai ians doute» 
feroit tombée d'çUe.^même , parce, qu'on i auroit prife 
pour telle qu'elle étoic . car les gens raifonnabîes é* 
tciient convaincus -9 'q^*;jlc procédé* des deuxlr)^res 
Gaubkhe&Çlunier^versde Mordant ^ve&oit plu- 
tôt d*^ne envk qu'ils avoijcnt de fcdivertiAJdelinji** 
fiîceau!i}leucfaifoît,en Ipit croyant capables -de fur* 
£iire Icfir 4narçhandif< , que d ui) de&in de tromperie» 
ç)u'iJL§ yoululTent CfOntio^er. Avec le teois on x^prit la > 
cèn^ance qu'on avoit aux Apothicaires»^ on ne ka 
ibupçonna plus diu tout :de mêlexiiu vent dans ktU'f 
regedeju -• r.J, 

...Hf v^ons à nos dcjjiiB frères , pour «nfuitc .remettre 
Maure Gonin fur la fçénj^^ i^-ntre plufieqrs; moycnf 
qui Leur avoiçnt fervi pour, acquérir de grandes ridief» 
(es \ j'en rapportcray feukpaent un qui mmi^ quelque 
çQnfidcration. Ijs déeoiivrircnJ;,je ne fç»y par quel 
^a7.ard >, une fource ^ éloignée de piuf&eu<> lieues .de 
(>amQrani » viiie ou ils- (lemeuroient ^mlB-bien que 
^onin. Quandje dis;» qu'il* découvrirent cette four- 
çeVT^nteps, non feulement » qii'ils h ^ro^verent»^ 
m\h encore ^ qu'après ^v€àx iéprouv4 fes e^ux , dont ' 
i]s &^ipÇonnQient qu^qiies propriétex fpft utiles; ils 
çopoiu,rênt en effet, qv»'ellc» étoient propres pJ^ur gue*. 
rirdépluiieur^fortes^d^.mdux- C'eiî pouirquoy ils fe 
]i;ir^nr dans 1 efprir de k^ prânet dr de }es:Àite valoir* 
Ij faut leur rendre juAic^ en Avouant qu'ibtto^rdaiênt 
en cela du moins autant l'unité puUiqiao ûoe»1ctti: 
propre ; ôc^infi mal à pnopos » à motifièstiment» <£>n« 
diunneroit-on les iagemenK artifices dctttilifcfervi^ 
areht pour étendre la réfutsitioi) de cctteionitme. 
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Ilf achetèrent &ltifoarce de is térriir oitdiettoa 

'fituée, lans pourtant marquer qu'ils en VQUloivBt^l^r 

ticvfticTcmenc à la fource- C eft une petite addrvlfe » 

c^tti eft y ce me femble ^permiici dans le eoiiimeroc % fi 

Von en juge par Tufags de la pinson des bni^ tm^ 

Boifieurs , qui ne fe font aucon fçropalo de tmr-a^^iH 

tage de leurs décoàvertes. >e ne Ênray point de dsÂer^ 

latiotv ici ^r poiir exjtminer iî cda eft periniixiQ non } je 

laiiTe cette queftion à décider ans C^oiftei • ëe je m'en 

rapporteray volontieri là-^deifiis à een aatevrs qu on 

veut qui 1 oient grave; , pour que làar déetfioni» ftÀent 

rcçeuës , fans que je veixiUr en appellcr de leur ju6e« 

nttnt. Enfin yquoyquH onfeik ,:il me paroit par mes 

mémoires » oue Goiibiche & Clunier agii^cnt dt bonrie 

foy ^ ^ que s ih firent une faitce»la maUgniidpoufée 

principUemcnt par Finterët, n'y aivoit aueune padrt* 

L'idée que j'ay donnée d'eux » aprèsqu*on me la donw 

née à moy-môme , m'engagea n'a<?oir qu'une opiniM 

favorable de teur» intentions. 

. Quand ils fe virent maître de cette fontaine , ib re<» 

commencèrent a faire des ellais fur eux mêmes de$ 

proprietet des fes eaux , mais avec hc prudence âc ka 

méaagemens requis dans te]}es'é|9Qréuves: ils aboient 

toute U fageife nieceiSdre pour cela , de en même fcâit» 

toat le rdê qu'on pcuvtMt exiger qu'ils euflent afin 

d'être utiles aux autres. Se tenant affurez des propHe;* 

tez de ces eaux; & en firent des efaia fur quelques pev« 

fonnes dt| pais « & le liiccés en fut tiuffi heureux qu'ils- 

lepouvoientfoafaailer* Onfut bientôt infiruit d^ eu 

îùcccE dana tous les environs. Cela n^eftpasrlurfiren 

aint : car <îuand raiême il n'aurait pas été auffi conÂant 

qu'iirétottenefretyceuxdedistte contrée n'auroienfe 

pas manqué db lie rien 'négliger pour le fkire Inenvai 

iQirMlyalloittropdeleur intérêt pour tomber dans 

cette négligence.. Quand il s'agit de ces fortes de<lé^ 

couvertes, un moindre bruit, un petit rmipçon,uns 

épreuveéqui voque , font plusqu'il n'çfi faut pûur lenr 
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doimeif cours ;jde.touti tems ûn;cn,troinrodesttxe6i« 
pies. Si je voulois' aUcr .fouiller Kknsri'antiquité , j'y 
décauvrirod} , par exemple, pluûears'de câ&x>racles fa- 
meux» qui ne dévoient cetteprodipeufc étendue de 
réputation qui les rendoitimportaiis't>ar:toute la: terre^ 
qu'aux protUs que les peuples du pais où ils réfidoient 
tiroientdu grand cosi cours de ceux qui les v.ènoieni; 
confoker. 'Un des plus beaux ^ des plusi aimables ef- 
pnts de tkos jours nous d'à parfaitement jiémontré , 6c 
méme^op au gaâtide^dertaines gens /qui , par un et-» 
cezide charité potnr leur prochain, aiment mieux avoir 
lecpùrs àrdes caufes-fùmalrurelles ou diaboliques , que 
de le foupçonne» de Ëo^usberies 6c dlnttigues trompeu-» 
fcs y telles qu'ellesfoient 

t>.:La réputfttion de la fontaine de oos deux Apothi»^ 
tiàfçi fit beaucouprde chemin en peu de tems.Comme' 
ils agi^ôientctoûjottirs par le principe de Tutilité pubti'» 
qiOe' vilsne feiôpen'tpdintdefcrupulc de mettre ejn ufa^ 
gé les prefens 6c les gratifications , pour gagner les fii^ 
iMgcï des Médecins : 6c;âl$ en > vinrent fi bien à bout » 
qtte cette fontaine devint la première j:efource de pref^ 
4ue toutes les maladies 6e de toutes lés infirmirez. Af 
Toi'r Tafiluence decçuxqui s'y rendoient , 6c la :quan-* 
titéde bouteilles qu'on en tiroit tous les jours pourles 
envoyer en difFerens pajs , on craignoit qu'elle ne fut 
enfin épuifée: Il y* venoit des Religieux* gcdesReli^ 
gte^es^es Vâlles les plus.éloignées • en ^ grand nom«^ 
bre ', que âes gens s'imaginoient qu'il n'étoit pas pofH^ 
Ueqà'ilenfut refté pour garder leurs convens. Des: 
curieux, c'eft-à»dire,.de ces fonge^creux qui cherchent 
à pénétrer 6c à déviper plus que Ton ne voudroit i ré-i 
marquèrent que plus les Religieux 6c Heligieyfes , des. 
femmes 6c filles du monde venoientdelbin , plus ces 
taux leur jétoient falutaircs : qu'il y qr avoit beaucoup: 
quin'aimoient point qu'on précipU^ât'iettr guérifon »-. 
afin- d'être obligez de ré venir l'année* fuivante » tant la» 
£iveurdeceseavixétbitagréable^6c deliciêuiè, Onnô 

j ii doit 



•.j\. .j 



JU MaiJUre^Gonin. ^tl^ 

doit pas douter que les ex{ylicatioDS que ces ap^iofon-^ 
difleors donnpient au goût que ces infirmée prenoient 
à cette fontaine ne fufîent malignes ; j'en trouve quel- 
ques-unes dans mes Mémoires ;mtis je les laifiîp^Ià/ 
parce qu'elle» mefemblent trop malicieufes. J'ay trop 
de tours ni.alins de Maître Gonin ^raconter »fans m'at-^ 
1er étendre fur d'autres qui ne font point de fon hiftoi* 
re. De plus je n'apprendrois,je croy,rîen denou* 
veau là-defiiis à mes Leâeurs-.ikns doute^ilyena 
peu , ou plutôt » il n'y en a point , qui nefçactoit que 
fouvent les eaux qu'on va prendre fort loin ^ foulagent 
beaucoup d'incommoditezqtii ne font point dii.tout 
du reiTort delà médecine. La liberté eâ un remède à 
bien des mauï. Nefaut>i1 pas avoir pitié dexeuzqui 
font tourmente:^ d'infirmitez telles qu'elles foient ^ 
poùrquoy aller malignement' loucher ^leurs^ iriten» 
tions ? eft-ce-'là nôtre afiàire ? G'eft aux Supérieurs i 
Supérieures » pères , mères ; maris à prendre ce iom\ 
fans pourtant que la malignité, s en mêle ; ce qui n'ar* 
rive gueres ; quand ceux qm ne font point dans* l'obli^» 
cation de fe charger de ce foin^ont cependant de Tem^ 
preflèment à s'en faifu" • . . Mais je perds de vûë mea 
deux Apothicaires» à force de m'amufer aiiprés de 
leur fontaine ; je retourne donc à eux » pour ajouter 
feulement à cet égard, qu'e pendant pluiieurs années 
elle eut vogue comiJlete , & cette vogue commença 
enfin de cefier , quand une autre fontaine commença 
de paroître. Ils en eurent quelque, chagrin , mais ils 
s'en confolerent infenfiblement , par la po0effîon où 
ils étoient des biens confiderabiçs qu*eile leur avoit 
procurez. 

Une inquiétude me prend ; & elle m'émbarrafle 
d'autant plus , que je la crois bien fondée ; c'eil que je 
crains fort qu'on ne m'accufe de m*être arrêté trop 
long-tems à difcourir de ces deux Apothi|[raires..Mais 
pourtant il me femble, que ce que j'en rapporte.n'elï 
pas tout'à«fait ennuy.eux; i9jerofois> je mç flatterois 
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laêoie do contraire. A la mérité, ceas qui n'aim^nd 

fut! ios mcrveilleui flci'iflipoffîbie » n'ont pas trouvé , 
n{netcoiirerbiudaii8^oiit le cours ;de monhiltoire », 
rion^uifoit dans tsc étrange goût* e n*y fcray petite 
croître des Palais enchantez » des trefors iiiépuilaUest 
de^iioaunef tnàafpqrtez dans un moment d'une «Ntrê-» 
taki du monde à Tautre, des génies quicblouiffent par 
toutes fortes de futprenans proftiges » des Fées qui di€* 
pofcnt avec un pouvoir dôfpotique de Jtous les clcv 
mens t pour faire du bien ou du mal.ielon qu'ilkur 
piah; mais en échange, on n'y trouvera rien qui foit 
jmpoflible f rien qui foit rontre la vraifemblauce $■ rien 
l|ui foiti diarge à la crédulité. Quoy ! eft-ce qu'il faut 
Idifûittmenl » pour faire des narrations qui plaifent , ne 
donner que du fiiux » Hi que ce fnxxx vienne de la Per^ 
fe «de l'Arabie, enfin i des extrémitez de la terre .•'Si 
cdaeftabfolument nectffaire,j'avoiiç*quon ne lira 
rien îd qui reifembie à dos imaginations tirées de & 
loin : On fera veritable^nent en pays de connoifFance 
en bien des manières »ain£ que Ton en conviendra a* 
près la Isâure de cet ouvrage. Ceflceqttime^t ef« 
peter que les gens raiîbnnables/p c'eft*à dire , ceux qui 
aiment beaucoup mieux apprendre ce qui s'eft fiit , ou 
qui fe peut frire » que ce qui étant au delFus de la poili-r 
bilité , n'a jamais été 9 & ne pourra iamais Être , ne ré* 
jetteront point cette hiftc>ire» J'ofe encore^ ajouter » 
qu'une infinité de fuits qu'elle comprend , pourront ê^ 
tre de quelque utUité, fi on les regarde comme des 
avis |>our fe précautionner contre les fouplcfles des 
fourbes 6c des impoilciurssi 

Reprenons à prefent Maître Cfonin. Il fautfe reflbu* 
venirqu'il s'agit de raconter dans ce chapitre un tour 
qu'il joiia à Goubiche & à Cluniei , par rapport à Tap-» 
parition des efprits qui reviennent de l'autre monde 
exprès afin de tourmenter ceux qui demeurent dans 
celui-ci. Voici quel fut ce tour. 

£ntre pluiieurs acquifitions que Goubiche 8c Clu«* 

nier 
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fier ivôtent iiâite^ , il y avoit un jarctin à un petit quart 
de4ieuë delà Ville» où ils alloiem de.tcms en tcms 
f'amQfcr.fekMKfiiè leurs ocotpations le perm^ttoient» 
La propreté y regnoitdetoascôttz. It& y oilti voient 
ploàeurs plantes rares t^auffibeaucou. de celles qui' 
poavoient leur ênre utiles dans kurprofeiTion;!! y a-* 
voit encore une abondance raifonnabie de Lgumcs ^ 
de fraitt Céeoit eux qui cnécoi.'ncprmcipalefiient 
les jardiniers. .Car» excepté certains ouvrages audef* 
fus de leurs forcOs , & dont , par confeq lent , ils ne 
pou . oient s*acquitter , ils ne chcrchoient perfomiç 
poi^r faire les autres ; 8c cela » bien*moins par m rivage, 
que par récréation , puifque l'on atfure, qu ils faifoien t 
prcfcnt à leurs amis 8c aux pauvres de tout ce qu'ih en 
retiroient 8c qu'ils ne pouvaient confumer. Ce jardin 
étoit entouré » félon ruAtge du païs d'une baye fort &-' 
paifle • au lieu de muraille.* 

DansletemsqueGoninétoit brouillé avec eux, iP 
s'avifa, étant pouffé par un malin defir de leur caufer 
du chagrin . plutôt que par le profit qui lui en revien« 
droit, d'y aller voler de leurs fruits. AufB-tôtqucle 
defiein en fut pris» il fe mit en état de rexécuter. Pour 
cela il fit entrer d:tns fon projet uri jeune homme de ies* 
amis , qui étoit à*pen-près auffi malin que 'ui. Le foir 
du même jour, auquel ils avaient pris cette refolution, 
ils prirent autant de fruits qu'ils purent , 8c les empor- 
tèrent, l^es deux frères ne s'^pperçùrent point du tout 
de ce premier larcin, parce que comme il y avoit 
beaucoup de fruits , le dommage n'étoit pas afTez con-^ 
fiderable , pour qu*il& s'en pvTfTent alors apercevoir. 
Mais nos deux- voleurs y retournèrent iî fouvcnt , 
qu'enfin rtos deux '\pothifaires connurent à n'en point 
douter , qu Us avoient été volez. Ils attendirent pour- 
tant encoreunejour ou deux , pour -être entiere'-nent 
aflurez du fait par de certaines marques qui le leur in-- 
difqualTent; dépendant un jour ou djux nos aigrefins 
les confirmereat dansleur opinion. L'embarras fut de 
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fçavoir qçi IcurjoUoit de mauvais tour, B nelcnit vkir 
point du tout dans refprit de foiipçonner Gonin : car 
comme ils ne fongeoint plus à lui , ils itoient perfiia- 
dfit qu'il ne penfoit plus aulli à eùx^ Ils p ouvoicnt le 
Croire capable de fe rire d'eux & de letir profeffion t 
ainfi qu'il en avôit donné ci devant des preuves ; mais 
non pas de venir voler leurs fruits. Enfin ne pouvant 
fe rcfoudre à fouffrir qu'on dépouillât entièrement 
leurs arbres ils confultérent enfemble, pour trouver; 
mpyçn de fe garentir dé ce domjBage. 

Après avoir raifonné là-deffu^ de leur mieux » il lut 
décidé qu'ils paiferoient la nuit dans le jardin fans que^ 
perfonne en fut averti , & qu'ils feroient armez de tel* 
le forte que ceux qui y viendroicnt malgré eux /s'en 
refTeutiiTent fort long-tems« Il faifoit alors un peu clair 
de lune pendant les nuits ; 6c ainfi ils s'attendoieût bien 
du moins d'apercevoir de loin ce qu'ils vouloient dé- 
couvrir. De plus ils avoient remarqué ; que dans ua 
coin du jardin , il y avoit une partie de haye , qui pa- 
roiiïbit avoir été forcée; ce qui le^rût juger que IdK 
pilleurs de fruits avoient pafle par là; 5c ai^ifi cette con- 
noiffaivre leur fourniiïbit encore un moyen de rétiilir 
dans leur entreprife. En troifiéme lieu , il y avoit dans 
le fonds dujardin 9 à peu-près vis-à-vis cet endroit de 
haye , qui avoit été forcé , un cabinet , d'où l'on pou-r 
voit voir tput ce jardin ; & ainfi c'étoit un lieu fevora- 
ble pour épier, &: pour porter les coups qu'ils prépa- 
roient. Or voici en quoy confiftoit toutlefiratagê- 
jue. 

. Ils convinrent de prendre chacun un fufil , chargé de 
petit plomb qu'on appelle cendrée (car ils ne vouloient 
point du tout mort d'homme) de fe tenir tous deux 
dans ce cabinet , avec le fufil fur le bras & pv^t à tirer ; 
d'attendre là celui ou ceux qui en vouloient à kurç ar- 
bres y & de les faler de forte qu'il n'y manqucroit rien» • 
auflTi-tôt qu'ils paroîtroiont. Leur deflein , comme on 
voit, fut aifei bien concerté; mais nialheureufement 
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four eux > lèf fecret » qui eil Tàme des grandesaffatires , 

De fut pas fi bien gardé , qu'il né vint à la connoilTance 

de Maître Gonin. Comme il étoit toujours augiiet 

pour s^inilruire de leurs mûuvemens^afin de prendre 

(es mefures » il apprit le piège qu'ils tendoient & toutes 

fescirconAances. Quoyque le danger fut évident, il 

n*en fit que rire, & fe difpofa avec fon conipagnohà 

fetraniporter dans liHardin cette même âuït,quipa-^ 

roiflbit leur devoir être fi fatale. Mais bien refolu de 

drefler batterie contre ba:tterie , non pas fufils contre 

fufils » ce n'étoit pas-là fon humeur ; car le cs^rnage n'é- 

toit point de.fon goût : ilaimoit beaucoup mieux em- 

plo^^r la rufe& l'artifice, que la force & la violence, 

& c'eft en quoy il réiiffît admirablement bien dans cet* 

te occafion. 

Je me perfuade , & je croy que , je ne me trompe 
pas , dumoins fi j'en dois juger par moy même , après 
que j'eus faitppur la preiniere fois ta leékire de ce que 
je viensd'écrire : je me perfuade , dis-je , que le Le- 
deur .eft dans l'impatioice de fçavoir qu'elsétoicnt 
enfin cet artifice ; cette rufe , cette batterie. j]e vais' 
l'aprirendre , après que j'auray rapporté deux contre- 
tems'qui furent tels , quepeu s'en fallut que les projets 
des deux partis ne devinfifent inutiles , parce qu'on fut 
fur le point de ne les pouvoir mettre en éxecution. 
D'un côté • un des frères fut appelle , pour pafier cette 
nuit auprès. d'un malade , qu'il leur étoit de grande 
confequence de ménager. D'un autre côté ; l'aifocié 
de Gonin dans l'intrigue*, qui apparemment craignoit 
plus les fiifib des Apothicaires , que leurs feringues, Inî^ 
envoya dire l'après-dînée , qu'il ne pourroit fe trouver 
au rendez vous, parce que fon père de voit aller fouper 
en ville , l'emmener avec lui, & qu'il n'avoit pu le dif- 
penfer d'avoir pour lui cette complaifance.Voila deux * 
ficheufes traverfcs en ce que CItinier , qui étoit celui 
qui devoit reflcr , ne pouvoit fe refoudre à paflTer feul 
une nuit entière; fous Ik:^ armes, dans un cabinet de- 
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jardin »& four une expedicion »à UqtteHé it ét(ritQ 
]>euaccoûtutné«qu.OQa(rure,qu'aaparayaac il ftelui 
ëtoit jamais arrivé, non plus qo'à Ton frère, défaire 
Bfage d'une arme à feu. Gonin ne pouvoit aufit con« 
duirefeuifonimtigoesonen fçaura la nufo&^ quand 
©n aura appris en auoy elleconiifloit. Us eurent cepen*» 
dant fatistaâtoQ fefan Unu ionba tts ; car les difficultez, 
furent levées. Gottfaâche âii concpsnnaDd^ parée c\\x'it 
prit envie au malade de vacquer f de certaines afTan es 
attrquelleslaprérerKed'ti& ApotHicaire ne convenoit 
peint. Et qiiant au compagnon de Gonin [âiiiquel il eft 
i^ecefTaire que ie donte un nom pour la fuite , c'eft ce«» 
\m de Bibion3il n*alla pas fouper en ville :tar la partie 
fut rompue, il-e&vniyvqae 1cm père y dévoit àU^rt 
ainfi qu'il l'avoit mandé à Gonin ; mais il n'y dévoie 
mener fon fils , que parce que celui-ci l'en avoit cxtré* . 
Biement prié : c'eft dl^-^ qiiW avoit raifoa déjuger » 

2 ne cette intrigue hoâume hiifaifoitpear Commtt 
roninalla te foir cb«z lui, il y trouva le per^» fie ap* 
prit cette drconftance en même-tems que leckange* 
ment du Couper ;c'eftpourqttoy Bibion ne put fe dé-» 
fendre de tenir lu parcje qn^il avoit donnée. Cette 
nuit fi attendue de part & d'autre , étant arrivée» Gou* 
hiclie fie Qunier ne manquèrent pas de fe tron ver dans- 
le.cabinet du jardin , armez diacon d'un fafil # Hc dâuf 
la plus belle diipofition du? monde de s'en ferviravec 
iKumeuTé Pendant qu'ils s'a&rmifient l'un ji'autre dans 
leur brave refolution , fie qu'ils s'encouragent â manier 
leurs fufils avec autant de hardiefie^quelenrsferinr 
gués > qnoyqne les danger's foient bien differens : laif« 
fonsries là t pour aller trouver nos deux autres cham- 
pions 9 fie voir ce qu'ik vont faire , afin d'entrer impu* 
nément dans ce jardin malgré la réfitlance afireufe 
qu'on lepr prépare. 

Au Heu de fufils , d'épées & d'autres armes » tant o|k 
fenfives que defifenfives , ils ne firent provilion que 
d*un drap Uanc fie d*ttii bâton deleut bautenr. Je m'i* 

magine 
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inâgîne qti'Oii va croire k U veaé de cet attirail , qu & 
Tont du moins aiTommGjf les ^eux Apothicaires a coups: 
de bâton » puiâ lesenfevelir dans ce. drap , 6c IwS ent r-' 
rer dans leur jardin. Non, ce n*eft point là cequ'ils ont 
envie de faire ; tear intention elt fort ëlOfgn<^e d'une 
telle criiauté. J'ây^ promis une hiûoire d'eiprit : elle enK 
va fournir «ne : 8c voici commenta Etant arrivcx ver» 
le iardin» auprès de Tendroit de lahaye»paroùils^a«' 
voient accoutamë de pafler, ils s'arrêtèrent pourtra^ 
vaittetànneefpçce de metamorphoiè qui fera le dé- 
nouement de cette TfAgi^comcdîe. Gonin prend le- 
drap , le met fur lui , de telle forte qu il le couvroic (ie« 
puis h tefte jufqa*aux pieds , 6t même per>doit au delà 
d'environ la longueur d'une aulne autour delui: ce 

Îui f^ilbit une figure àtti plus reffemblantes à c«:lles 
ont on fe fert pour réprcfenter les révenans 11 pr<?n4 
enfuite le bâton des deux mains, le tient droit fous le* 
drap U fans réjever.afin qUe d'abord il ne parût pal 
plus haut quel ordinaire des autres hommes. Voila dd 
quoy pour commencer de faire une beîfe peur. Le le* 
fte va bien cSwyer autrement ; ciU" Bibîon né oit pas 
là pour rien : il av«oît auig fa fonftion , & elle n'étoit 
pas moins importante que cellede fon eamarade,quo/ 
qu'il ne fe fut point déguile. Dans un moment on va ea 
être convaincu. 

Gonin & lui s'avancent versla^aye , fe font paffage 
par leur chemin ordinaire Goubiche êcQunî rcn* 
tendentremuerdccecôtélàtles voilà allertes ; ils le 
mettent fur leur porte , fort attentifs à bien conlîderer 
ce qu'il y avoit à entendre ou à voir. Nos detx vo- 
leurs de fruits entrez, rdterit quelque tems fans remuer 
de la place ; ê{ nos deux Apothicaires ouvrent de 
grands yeux , & à la faveur d'un medickre clair de Lu^ 
ne , ils apfjerçsivent <irloin je ne fçay quoy de blanc. 
Profond fîfence de part fit d'autre. Enfin flfbion jom- 
pît ce profond filence ; & prononça ces paroles , d'une 
voix tendre 6c dolente : éU vas-tuf auvn amê i Gonin 

ré^oad 



répond |>ar celles-ci» droit à lai$g0. (Ceft le ^om qu'ils 
donnoient ^i^ cabinet » 6ù les deux frères s'étoient re^- ' 
tirez, &: en .eifet,ceux«a i'gppeUoient fouvçnt delà 
forte ; Gonin le fça voit , & nç Vavoit pas oublié) Ce 
que dirent nos deux revenans fut parfaitement entenr 
du des deux Apothicaires. Un certain fremiiïenient 
cpninience de faifir ceux-ci;ils s'en délivrent pourtant, 
& ramafTent toutes leurs forces , pour tenir fçrnie )^6c 
pour s'édaircir de la vérité: d^ ce qu'ils fo'jpçonnoicnt; 
mais ils fe donnèrent bien de garde d^agtr en étourdis : 
€'eft pourqiioy > pour ne fe point expofer , ils prirent 
foin de ne point fortir de leur place : tenant » en g^ns 
fages , pour maxime , qu'il ne falloit point aller à un * ^ 
enneray fans l'avoir bien reconnu. Cependant Gonin 
iàit deux pas du cote de là loge , 6c fe rend un peu.plus 
grand qu'iln'étoit , en hauifant un peu lebitoiiquU 
tenoit caché fous l.e drap dont il étoit couvert ; de fon 
compagne^ lui dit encore : où vas-m fattvre Amélie 
même réppnfô que la première fois fuit cette quc^ft ion. 
c'eft-^-dire, droit à U hg$. Lqs £fpions-du cabinet 
ç'effîrayent tout de bon ; & pour leur laifler U tems de 
dominer à leur frayeur toute l'étendue qu*on fouhaitpit 
qu'iU euffent f Goaiin & Bib'ion reftent encore immo- 
. bifes &: fans rien dire dans la même place où ils étoîént 
arrivez, lis font enfuîte de rechef quelques pas vers 
nos guerriers ft^vec la même demande & la même ré* 
ponfe : ou vas^tn pauvre ame ? droit à la logo ; pendant 
lefquelles Gonin fe fait encore plus grand par le fe- 
cours du même bâton. Les deux Apothicaires ne dou-» 
tant point alors que ce ne fuifent deux efprits^ui leur 
en vouloient, r^eculent en dedans du cabinet»fans pour- 
tant les perdre de veuë;^ les deu^ prétendus efprits 
s'en approchent ave<^ le même dialogue;; 6c de fort<e 
que Gonin parut d'une hauteur monirueufe , parce 
qu'il éleva (on bâton auflihaut^'il pou voi! aller. A- 
lors Goubicbe & Clunier furent û remplis de terreur ; 
que les armes kur tombèrent des mains. Malheureu- 
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fement Xt'^ deux fufils en tombant j>a)f terre Hrerenk 
chacun leur coup; je dis malheureurement»nonpas 
que quclqn'un en tut blèffe : car les coups ne portèrent 
que dans les murailles du cabinet : mais c'ell que le 
brait qu'ils fircnten tombant & çn tirafit jetta une tel- 
h terreur dans l'efprit de ces deux frères , qu'ilsétoient 
comme hors d'eux, ne fçachant plus ce qu'ils faifoient» 
tant à caufe de ce bruit fubit qui les a voit furpris , que 
pour la crainte dêtrc eux mêmes bleffei. Et cora* 
me ils virent que les efprits venoient toujours à eux 
( à la vérité fort lentement) fe perfuadant qu'ils n^ 
faifoient ce voyage qu'à mauvais deÛein contre leurs 
perfonnes (car d'ordin'aîrd on ne fait point d'interpre^ 
tarions favorables des apparitions des rfevenans) ils juv. 
gèrent qtie le parti qui leur convenoit le mieux, c'é- 
toît de ne les pas attendre. 'Pendant ce raifonnemcnt \ 
nos gens gagnoicnt toujours le terrain; de forte que 
les deux frères tout-à-fait allarmez,ne pouvant plim 
tenir ferme , leur quittèrent place, 8c prirent la fuite 
de toutes leurs forces. Quoyqu'ils fudent.hots de ce 
jardin ils ne s'imaginoient pas être en fureté , car ite 
Croy oient les avoir encore à leurs trouves. Leurs o- 
reilles » leurs cornoient continuellement ces paroles 
^S!kvj7XÀ'Q,%\ otéVAP-tH pauvre âwt ^ àrolt'k la loge, lis. 
arrivèrent dans leur maifon, fi tremblahs &fi eflbti^ 
fiez y que tout ce qu'ils purent faire étant entrez, ce 
fut de fe jetter deffus lies oremiers fieges qu ils trouvè- 
rent .tant ils étoientfaiusd'effroyôc fatiguez de leur 
courfe. Leurs domeftiques , qui étoient accourus» 
ne fçavoient que pcnfer-voyant leurs- maîtres dans ua 
il pitoyable état ; ils n'ofoient les regarder tant ils c^ 
toicnt eux-mêmes effrayez de leur veuë égarée. Gou- 
biche les' vtfyant dans cet embarras èc dans cette in^ 
quiétude , après s'être remis un peu de fes frayeurs ; 
leur fit une fiiuffe hiftoirc , afin de: leur cacher la caulé 
de fon émotion & de celle de fon frère ; car il ne jugea 
p^ï propos de leur^ en. découvrir la véritable , parc« 
•-<i^ qu'il 
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qu'il s'^tteii4ok qu>Uc feroit bien tôt f$ûë pu toute 
)aviIL y fi die venoit à IejarçQaooifiance;6cqu*aiDfi 
jui&foa ârcre ue manqueroient point, de donner au 
public QncC<Hnedie qui k()r donnerait à euxTinêmes 
un grzrxiX ridicuie ; car en lîiaic d efprits , fouvetit quandi 
on en xap'pof te quelque lûiloirc, dont on a étckiU'f 
îet.on eù quelquetois mocqus atitant de <;eux qui 
çroycni tQUt ce qu'on en dit, que de ceux qui n'en 
croycnt rien. 11 leur fit doiK accroires qu'ils avoient 
^té pouriuif iç par des voleurs >èç que $*ils n'a voient 
pr iv. la fuite ,, ils n'fturoient, pa^ manqué d'être vojei ^ 
,déB0ùirc2,& q>i*on leur auroat peut-etreôtéla vie, 
.LtsdomeAiquet crurent de bonne foy ce qu on leur 
difoit^ils louèrent le Ciel ^c ce que leurs deux bout 
.Ji4aitre$étoieai écbapez de ce danger, ^ k^r donne» 
jrent tout k recours que la n.ece$té pre£enre exigçoîtf 
de leur zek. \jCi dt w frères fe couchèrent eufuite ; de 
^ns doute ^s, pafkrent fort mal la nuit ; op en peut 
rporter ce jugement t puit'qu il n'y a pa» d*apparcnc^ 
jqut kur elprit fut tranquille aj»:cs ce q6i veapit d'ar ri* 
ver. 

Nous avons laîifé <?onin Si Bibion féuU maître^ du 
jardin , qui aifur ment étoient dans une fituacion bieln 
idiffçrcnte de celle des deux Apothicaires Ilfediver-*» 
tirent de tou| kuf cœur de cette Icen.e: après avoir ri 
4àe la frayeur q«'Hs venoient de donner ,.ilf ail ;rçnt 
aux arbre$ » ks dépotiiUerent de kursf fruits , en mi* 
feni dan^ le dr^ip autant qu* Is pouvoient en empor-» 
;er » âc fé reriren avec leur charge» égakmcat cop4;tns 
fl'ayoircbafleleursË^ioQSifc de k capturequ ils a- 
jroient itit-e. 

Le lendemain Gonbiche alb au jardin ,pour voiv 
fikseTpriisn'yauroiûnt point laiffé quelques veftiges 
«le kur viiite. Quels furent, fon étpnnem^nt 9; ^Ta» 
jnortification , quand il ttouva fes arbres fans fruits l 
lAiprés avoir foupiré 6c fait des exclamations que fy fur- 
frifeôc.iipa.^iâioo lui ittfpJxpienc,iJ>euiorti(|om 
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oonfterné pour aller annoncer cette isouTeHé à ioa 
îtcrciic tes bonaes*genSt après plaiieurs réflexibnt 
qu'ils firent ftir ce deûitre,s'aikrent imaginer que 
c'écpit Tame.d'un onvrier qui étoit mort , il y avoit 
qnelqtiêsjuorSt après tvoir travaille 4»n} leur jardin. 
Cette imagination fut fort favorable pour fa veuve ; 
car le même jour U\ hn aiiereat poner quelque argent 
pour h feCourir dans fà pauvreté , 8c contmuëreiit de 
hit iaire cette charité krefte de fe^joun. lis augmen- 
toient leurs aumônes vcn le tems de la rec<^te dts 
fruits «afin que la pauvre ame de fon mari , toochëe 
des bontez qu'ils avoient pour £1 femme >cMau(fi la 
bonté d*éparg^rieurairQits » bc de ienr en laifiet une 
paifibteëc entière Jottiflance Quand, «Ile fut morte, 
lis délibérèrent entr*eus pour voir ce qa'ib avoient à 
fiire. D*abord , comme ik araignoîenc encore extre* 
mement {K>ur leurs liruits « ic que 1 idée des éfprirt 
qu'ii s prétendoient leur «être apparus n'étoit point for- 
tie de leur inuginatioR , ils étoteqt d avis de continuer 
iainéme U^eraUté envers la perfbnne qu'ils trouve* 
toient tac la plus proche héritière de Touvrier dont 
lerefTouvenirlcùrtenoittantau cœur. Quoique cet- 
te conduite leur l^mbîàt fort raifonnaWe pour fe met- 
tre en fureté , ils réfolurent pourtant de ne fe pas pref* 
fcrdeToblerver; mais avant que d*envenirlà> d'at- 
tendre quelques jours, afin déprouver fi l'apparition 
reviendroit après la mort de la veuve. Ils attendirent 
tn effet, & elle ne revint point du tout; elle n'avoit 
garde de revenir , car Gonin & Bibion n*étoient point 
d'humeur à recommencer ce ftratagéme : ç'eft pour- 
qaoy les deux frères ne pouffèrent pas plus* loin leurs 
aunvones à cet égard ; ils cultivèrent leur jardin , en 
retirèrent à l'ordinaire tous les fruits , fans que per- 
fonne fongeat à les leur enlever ; oublièrent de leur 
tï^ieux ce qui s'étoit paffé,6c demeurèrent en repos. 
Laiilons-les là » puifqu'ils font tranquilles, ne les al* 
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Ions point trooblcr pour les rçmcttrc fiir hTcene;je 
B*en ay plus rien à dire »aufli eiî ay-je beaucoup par- 
lée. Jecroy que fi;j:.avois encore dans mes mémoires 
quelque choie à enr.apporter,jelepaffçrois fous fi- 
lence, tant que je crains de:m*être trop étendu fur ce 
<ujet* 

Les deux dernières hiftoires. ont fait voir, comment 
nôtre Gonin s*étoit diverti des autres par des appari- 
tions fuppofées . d*efjMrits ; celle ^ui. va fuivre , & que 
j*fy promife dés le quatrième. Chapitre; le fera voir 
lui-même perfecutéà fonitour par d'autres appari- 
tions qui le jetterent dans. mie telle coniternatibn » 
que maigréla gloire qu'il fc fiaifoit de.pafler pour ef- 
prit fort fur deite matière , il devint cependant pref- 
q\ie tout-à-faii crédule à cetégard. Quoyquc le fujet 
paroiffe êrrefcmblablc. aux .précc^ens , en cp qu'il s'y. 
agi^enrorjfe de ferfadets , defolets » de revenans & au-- 
très, vifions , te^ fcenes en font très-différentes ; une 
différence xoniîderable fe trouvera même dans les 
opinions de Maîjtre G onin^ainfî qu'on le connoîtra» 
quand on fera .arrivé à la fih dé ce.ttehiftoire qui fait le 
principal fujet dui Chapitre fuivant. 
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CHAPITRE VIL 

ExoBitnde de P Auteur. Maître Gonm parle trop 

librement contre de certaines opinions vulgaires^ 

Quels itotent fes domefiiques. Embarras d*un 

dévot £«f d^une dévote qui prennent dejfein de 

{e marier enfemble, Gonin donne un grand rt^ 

pas à fes plus ^ intimes avais. Un fpeétre lui ap» 

paroît. Ses domefiiques en prennent occajion , 

pour lut faire des remontrances fur fon incredu^ 

litê à cet izard. Autre ejpece de prodige qui 

Pétonne, Précautions ridicules que prennent 

ceux jui craignent les apparitions. Autres per^ 

fecutions aui tourmenteut Maître Gonin ; // 

prend enpn fon parti, 

IL cft bon quej'avertifle le leâeur que les deux dcr* 
nieres hiftoires & celle qu'on va lire , font placées à 
pioposdelametaphyfiquede Maître Gonin. On va 
dirs , fans doute , que s*il a fait encore plufîeurs autres 
études , & qu'elles fourniffent aucune aufli grande é- 
tenducd'hilloircs que celle que je rapporte enlecon- 
fidernnt comme metaphyfîciçn, je reftcray long-tems 
avec lui dans les écoles. Je réponds que comme il s'eft 
appliqué à prcfque toutes fortes de fcîences , d'arts ^ 
de profeflions , & que je me fuis propofc de donner un 
détail entier de tput ce qu'il a dit , écrit & fait par rap- 
port à tous ces differens exercices , autant que j*en au- 
ray eu de connoifTance , je feray fortexaétà décrire 
fidellement tout ce que j'en àuray appris. Puifqueje 
me déclare fop hiftorien , & que j'ay promis d'en faire 
les fonélions , je me perfuade qu'on me fçauroit mau- 
vais gré f û fans aucune raifon »je me difpenfois des 
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loix que je fuis obligé d& fuivre en même tem s que je 
prends cette quahté. Etfain ir ni le trop grand nombre, 
ni la qualité des chofcs que j'ay à écrire , n'arrêteront 

f>o^lt ma plume; je diray généralement (autant que 
'édification que je dois au public me le permettra ) 
tout ce que je fçay de bon ôc de mauvais » fans aucun 
ménagement pour mon Héros. Ni la flâtetie , ni la 
crainte , nr l'intérêt tel qu'il foit » ne m'engageront 
point ni à dire plus n'y à dire moins que j'en fçay. 11 
eft rare, â la vérité, de trouver un hiftorien deccca- 
jràétere. Tant pis pour ilous , piuTqu'on nous fait tant 
perdre de tems en ne nous occupant que dechofes 
faù^Tes qu'on nous donne pour véritables. Tant-mieux 
pour moy , puifque je me fcray diilingué de tant d'au* 
trescnm'acquittant plus fidellement qu'eux démon 
devoir. J'avou€ de bonntj fby , qu'il me fera d'autant 
{>lus facile d'y fatisfâire ^ que je ne feray point du tout 
contraint & gêné comme eux par les refpeéls humains; 
car je n'ay ni reflTentiment à craindre de mon Héros, 
non plus de fa Emilie , ni à en efperer des recompen • 
fes ; & je me trouve fi affermi dans cette indifférence , 
que je ne doute point qu'on ne prenne monMaîird 
Gonin pour un homme qui n'aura exifté que dans mon 
•imagination , tant fa vie paroîtra extraordinaire. Quel 
bonheur fera-ce pour moy , fi l'on fe tient ferme dans 
cette opinion! je le fouhaite de tout mon cœur, afin 
que l'on ne me chicane lur rien. De mon côté, je fçajy 
, parfaitement ce qui en efi: , & cela me fuffit. Qu'on le 
perfuade donc , lî l'on veut , que ce n'eft qu'un Ro- 
man; je ne travailleray point à prouver le contraire , 
j'aime mieux employer mon tems à continuer de fui- 
vre mon Maître Gonin ; ce que j'écriray de lui réjoui- 
ra afTurement plus que ne feroient mes reponfes aux 
critiques. 
Maître Gonin , avec toute fa Metaphyfiqtic, n'avoît 
asaflurément alors l'idée que cette fciencedeman- 
c que Ton ait deselprits,.llcndifoitplu5fqu'iliï'cn 

aoyoit. 
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croyoît. n ivoît étudié feulement » pour apffréndrc à 
en bien difcourir. Si on le prend pour un original à 
cet égard , on peut aflbret'.^û'ifne manque pas de co- 
pies. Je ne drray point les rsrifons qui ntengage^t à 
porter ce jugement de lu! ; parce que je ne podrrois 
les rapporter (ans me répandre en ét% dcfcriptions , 64 
Ton feperfuaderoit voir des portraits , dont dnpour- 
roit me fçavoir très- mauvais gré. Sans nie jctter donc 
fur ce qu'il penfoit des efpiits eh général , je ^i&i parler 
feulement de fonibntiment fur certains eTprits* parti- 
culiers, j'cntend fur ceux que les fimples croyent ve- 
nir ici de l'autre monde pour donner des inquiétudes , 
&c pour faire des tours de Pages, de Clercs & d'Eco* 
fiers , pour cauier du mal , pojir apporter du troublé » 
pour mettre le défbrdre par tout où ils fe trouvent , 
comme sllsn'avdient point d'autre occupation, com- 
me s'ils en avoient reçeu des miffions exprcffes dont il 
nekurfutpaspoifible defe difpenfer. 11 eft certain» 
^u'il n'ajoùtoiî aucune foy aux contes qu"il-»entehdoit 
éire de ces extra vâganceb ; ils les attribuoit tous à^'a« 
drefle ^ à la fourberie de ceux qui fe font un niétïer de 
fe divertir ou de profiter de la crédulité des bonnes 
gens, Quoyqu'il fut fort attentif à bien prendre fes 
mefures d^ns toutes fes déniarcbes , afin de ne point 
s'attirer de mauvaifes affaires i il manqua pourtant 
t>eaucoup de prudence dans deux ou trois occaiions , 
bù fe laiflant emporter par fon incrédulité fur ces for- 
tes de fujcts, il s'énonça avec de tertains termes qui 
tendirent à ceux qui l'écoùtoient fa religion fufpefte. 
II y a tels gens , à qui dire , qu'on doute que telle ame 
foir revenue de l'autre monde , c|eft comme ^ 6n les 
afTiirïvvt qu'on ne croit point qu'il y . ait vcritaHemcnt 
des âmes. 11 reconnut bien dans la fuite les fautes qu'il 
a voit faites en ne ménageant pas affez la fimplicité do 
ceax qui étoient fi difpofez à tirer de femblabies confe- 
q uences : c*e(! pourquoy il parla avec pliis de modcta^ 
tioo quand il fc trouva dans lanecdBté d'en difeourif; 
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tout au plus il difoit qu'il avojl; de la pdiMî à 'croireccs 
coi\t;ûs ; mais il ajoùtoit toujours fagemji^nt qu'il ne leâ 
croyoit pas impofliblç. : deiet^te manière il engageoit 
à n*avoir pas tout à faitr uijé mauvaife idée de lui , 6c 
ri*en croyoit pas pour^çèla davantage. Ceci eft fort 
croyable , puifqu il arriy effort fouve^t ^ué Ton tient 
des difcours bien differens à ceux à qui 1 on fe fiate de 
pouvoir.parler à co&ur ouvert, faps. appréhender des 
confequences facheules. pour fa. réputation; & c'eft 
auffi ce que faifoit Niaise Conin, Qu'il fc foulageoit 
^vecplaifir, quand il fetrquy oit en la compagnie de 
certains amis à qui il ppuvoit s'ouvrir en toute liberté, 
parce qu'ils penfoient comme lui , qu'il fc foulageoit , 
dis-je , avec liberté dé cette contrainte onereufe qui le 
forçoità paroître, félon lui, lot avec les fots. C'eft 
particulièrement .dans les entretiens qu'il avoir che:t 
lui avec des gens de fa forte qu'il faifoif beau l'enten-r 
dre r%ifonner fur les reyenans & fur les apparitions. Oa 
ân'^/emis plufieurs morqeau:!c de ces entretiens , mais 
Je nie. donneray bien de garde de les rapporter ici , ils 
ne font pas affei édifians pour cela : il eft vray que je 
yiens de promettre que je nepalferoisrien fous lilence 
de ce ïjueje fçaurois dé bon & de mauvais de lui : il eft 
vray auffi quej'ay ajouté quf ce feroit à condition que 
rédification que je dois au publie n'enXoiiffriroit point. 
J'aime beaucoup mieux venir à mon hiftoire ; on y 
trouvera bien moins à redire , puifqu'on y apprendra 
par fon exemple qu*il eft plus aÛe qu'on ne pçnfe d'or- 
dinaire^, de faire venir ces prétendus efprits fort*; au 
|)oint de crédulité auquel on fe propofc de Jes condui- 
•re. Qn-.en va voir de tres-fortes preuves dans fa per- 
fonne , & même elles fçrpnt pouflees bien au d^'îà de 
ce.qu*oa en attend , tant il eft vray qu'il n'y a force qui 
.tienne popr foûtcnif certains évenemcns avec courage 
jquand on n'y eft pas préparé. Le pauvre Gonin va , 
^our ainfi dire*, être térraifé , il ne fçaura plus où pou- 
; vok donner de la tête, 'û fe rendra prcfque auiH volon* 
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tîers 8r avec autant de' timidfté , qae ces gens fûibîes 
dont il a fait fi fouvent des plaiftnterias. Il feût pour^ 
tant que jefaffê aupartvant -comjoîtra qucUç étoftfi 
fituation daks le tems qu'ail fut V<Ajet des perfecutiohi 
que je vais raconter.^ La fuite montrera au'fli^tolt nef 
ceflaire que je donn^fffe çe]tte contioiffanxre. 

Maître Gonin vivoit alors fort à fon aife , fans pour- 
tant taire torand bruit, ni ftns donner dans ce* attirai? 
de dépenfe quiftit qu'on eft^ extrêmement regardé & 
qui attire fur celui qui montre de la magnificcti.ee , au-, 
tant d*envteut qu^il a de fpéftateurs. Le dépôt & les 
autres profits qu*il avoit tiret deia bonne Thèonimié 
lav oient mis en état de tetiir un ménage, & de s'y 
donner toutes les comraoditez qu'il pouvoit fouhaitei^ 
tant pour Ta tabh & fôn Jogjenicnt , que pouf fes hieu* 
Mes , fes habits &: les iaûtresaccômmodemens'qur péu-i 
Vent faire les plus grands agrémens d*une vie douce! 
inoîleôctfaiiquille. Son d6meftiqtie n'étoit coitapôie 
que de deux perfonnes , fçâvoir une férvante êfc un va* 
Ict. (Appelions la, fervante'Suranne & le vaîctMou* 
clùn ) Les gens inti'iguans comme lui ont fujet de ne 
fe point trop' cm barraflfer dé ' valets ; car ceux-ci Ibnt 
trop appliquez à ouvrir les yéux Ibr qq qu'on veut al^i- 
folumenttatâier. Si Ton pioifvoit s'en palffcf tout* à-feit 
on feroit encore plus en fureté ; mais dans la necelfîté ^ 
on agit fort prudemment d'en prendre le moins qu'on 
peut. On n*ît pas tant dej/einc \ît garder de qUatrfe 
ycuyquçd^huitoudix. "^ . * "^ • .v.*.'; 
' Suzanne était commb itee'èijjéëe de ©ouverfiantei 
fort entendue en tout ce quelle faifoit. Il en étoit fi 
content, qu'^fl-lui ronfioit toute la conduite defon mé- 
nage ; legrbs otîvrage ne h regardoit point , quelques 
journalières vënojent lé faire -^^ar Vordrc de fort-Maî* 
tre ; car îl la choyeoit de ^ri^ m îèux ^craignant extré^ 
mement de Ja perdre , tant'H^toirfertisfait de icsfervi*. 
ces. Elfe de foti côté , étoît tout-à-fait contente. Auffi 
en avoit eUefttjet,'puifqu'tIle:pouvoit ft? fitter d'être 
' . ■ ea 
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ea quçlqiK/âfop h MzitfcSc. EJle n'auroit p^ fflur 
cép;k6nt y<Hi^ changer ^a .conditipa contre une <|ai aur 
roiit ëtji plus ^rillaRte. .lycs domdUques retrouvent 
â',o;;<jiAaice & bien 4>if^ ,^^gc 4^ garçon ^ ^u'il^ If 
preteri^yç ^ to^]^ autr^.;^ésf(f¥i;ip^e plu^ 

les femmes qiije les )i/i^as^qs ^ ^ s'aççomvipaeat bit^ 
v^i&t^ de tcçm<i , jparçje.qu'^Qs ^o^^ieo plus facile- 
mei>C€equ*^l,I^vet4euje. Sijtzàf^ne ^tpit oaj^s ce ca^ 
On prétfii;id qja,e ^ A^y quf Ue ^ut déjf â^éç ^ il lui ér 
toit re(^ de ^ertaîn$ agrém,eo^ qui ptx3ûv/ç>ieat , que 
djinffajeooeijte,, ellêav^i,tpû£^^^ conquêtes au? 
defiu$ de fa cQ^Ai^iofj^; .mjLis cci^ i\e fait rien a mon hi t 
Ivoire 8c n*y a pas*le4nofnd^ ^P^^^ Çpniu lui avoi^ 

y^a^ja^ <lM*f}le .^*^, ^l^î^^P^'^ ^ lefervir; elle 
rayoiitio;âjou^<stefui'ç^e^^»^t.i9t deveuuë incpmr 
lûed^e, ^^AÙ^ ç^^}^t^% elle Aepu^ pas ieiifpenr 
fer d;^çeptcria|>r(^H^u^; r^z^a d(eue^oni£ntit de 
i:;ont^H$r 4e suider 4>Wà.utre,'qa#it^t qu'jdle né 
pfûpas jib(olaraent^\eapa(rer : dkr<eftae;n{uiiefeule « 
^u qu'ç^e le/o^haùoit : oéile qu*eÛe àvoit eu(b pour 
f^cçude fe retira d'a^ut^t^t pi^s •v,olontiers » qu «lie aflii- 
xçjtt q^e 1^ ^çpfie S ^z^çne éçoi t pl^ù .diftçUe à fer vir p 
qiie j^e j['§)ir9i,t e^e )&pe yeritabie ^altr^fle. Yf&ons vq 
principal (qttjraâ^e 4e. cett,e .G(OUYeniante,qm faiitlç 
{4u^ à mï^ ^ujet^ & qui eft kplus ^mpgi^^r piour 1 lùr 
^Q^requ/çjeprépai:e. Elle iiivoit de bpdtk dans toute 
retendue, dont elle étoit capable ^<8c par confequent 
JkiiuCQup,9careH6«;r»gn«4trt)ieu,& étoit M^tuidle- 
^CQt de bonnes mœurs. ^lle<êtoitfo;;t afliduë à TEr 
glïie .: «11^ pouCoU Sx loki ^tte aQ^uité ^ifu*^ arrivoi): 
lo^^ent qu'ellejne rjempU^oit &s devpù:^- «domefiioue^ 
qu'i mpitié , afin ,4e 4<^i^^ iP^u$ '<lc :t^s à ceux de la 
Religion » aui^uels ,c;Ue ^'^^giuoit. £,t;:e plius obligée. 
Gonin s'étoit fouventreaPTisti^i de cet excès dexéle , par 
qMidquesiDeroins p]:eiïaiisqu*ii avoit de fon -miniftere 
i>eQd}Q|: qu'elle étpita(Ué^^^uer à f|^ longues devo- 
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fions. Cependant il k laiflbit ^ller Ton train » parce 
qu'il fçavoit» qu'elle agiûbitdehonne fby»& qu'il f(Q! 
perfuadoit » que ces fenrimcns de pieté qu'il remar- 
quoit en elle , étaient le$.plus propres pour U rendre 
canftante dans la fidélité qu'elle lui aevoit. Il ne £c 
trompoit pas : car elle étoit dévote fans hvpûcriile » êc 
il avoit raifon de juger £iyorablement d'elle en bien 
.des chofes : puiique les perfonnes fur lefquelles on a le* 
plus de fujet. de compter pour l'effentiel » ce font celles '. 
qui ont véritablement de la religion ; c*eft ppurquoy il 
lui palToit y fans la chagriner «ce qu'elle avoit d'outré 
en cela. De plus , le changement de dpmçftiqnesn'év 
toit point du tout defon goût , de crainte que fon huT 
meur trop intriguante , ne fut enfin divulguée , à force. 
d'en avoir eu chez lui de differens témoins ; car quel- 
que adreffeque nous ayons pour déguifer nos défauts,^ 
Il ne nous eil pas poffîb]| d'ompécher que ceuxqui^ 
nous fervent 9 41Ç les pénètrent: ils font tropfoiwen» 
ennôtreprefence^&enméme-tenu trop curieux de. 
s'infiruire de nos affaires les plus fecretes,pourqu'el-< 
les échapent.à leurs yeux 6c à leur intelligence.De tout 
eela , il s'enfuit , que Suzanne étoit fage » pieufe , en« 
tendue pour ce qui regardait fo^^^^t^&égalçment 
Utile & neceflàire à Maître Gonîtu 

Mouchin reflembloit eiçtscnitement en cara^era 
d'efprit & en humeur à Suzanne : il ne lui devoit rien 
en dévotion & en fçavQir faire pour ce qu'il devoit àr 
ion maître en qualité de ferviteur,£c celui-ci étoU;^ 
également content de l'une êc de l'autre. Ces dewç do<^ 
meftiques , i force de fe refiembler , ne purent s'em«« 
pécher d'avoir entfeux un attachement réciproque |^ 
qui devint d'autant plus ferme » que la iympathie la- 
voit cimenté. Et infenfiblement l'affeélion fe mit Q' 
bien dans leur cœur » qu'elle devint une vrayc tea- 
dreiTe ; de forte , que pour fe rendre plus inféparables , 
ibrefolurentjdes'époufer. Quelqu^puresque fu&nt 
kurs intentions, puifqu'elles ne tendoient qu'à un le* 
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gitime mariage » 3$ ne purent point fe redtiîrei les de-> 
ckrer. Prefque tous les dévots font fort embarralfez » 
quand après s'être laiflex tomber dans de certaines foi - 
bleiTes» il s'agit de les faire connoître à d'autres: car 
de toutes les paûions^ramour eft celle à laquelle ils 
font le plus lévérement la guerre. Sans faire aucune 
di(HnéUon des différentes vues qu'on peut avoir en s'y 
donnant, ils la croyent prefque toujours criminelle , 
les autres paillons ne les allarment pas tant, à beau- 
coup près. Undeyot aimer une femme; une dévote 
aimer un homme ^ que cela leur paroit effroyable a* 
vant qu'ils en ayent fait l'expérience par eux-mêmes I 
& c'eii cette idée , dont ils fe font fi long->tems remplis 
la tefle » & entretenus avec complaifance pour cette 
opinion, pendant leur indifiference pour les gens d'un 
autre fexe : c'eft cette idée • dis-je , qui les inquiète 6c 
qui les trouble , lorfqu'ils foj^ enfin réduits à leur tour 
aux foibleffes qu'ils ont tant condamnées^ " Que dira- 
,f t-on , fi après avoir tant déclamé contre ces ridiculi* 
„ tezaraoureufes,jevaismoy-mêmc avoUer quej'y 
9, ay donné comme les autres ? Quelle opinion aura-t- 
,, on de moj ? on me montrera par tout autioigt. Voi- 
», là »s*écriera:t-on, cet homme qui n'ofoit regarder 
„ une femme en face. Voilà cette femme qui faifoit 
)f, de continuelles remontrances aux filles pour les dé* 
y, goûter du mariage, comme fi ç'avoit été un crime 
9, de s'y engager. Les voilà pourtant qui y prennent 
„ autant de goût que les autres". C'eft ainfi que Su* 
2aane& Mouchin raifonnoient enfemble , quand ils 
t'entretenoient de leur union matrimonialle qu'ils pro- 
jettoient de former inceflamment. lin vain pourtant 
faifoient-ils ces reflexions ;. la paffion qu'ils avoient 
l'un pour l'autre n'en diminuoit en tien: au contraire 
il fembloit que ces réflexions les y ragoûtoient davan- 
tage , félon cette maxime fi générale , qui dit : que plus 
les biens font difficiles à acquérir , plus on en fait de 
cas. 
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L'ciubairas-oii ils étoient pour fçavofr dans quel cf- 
I»tît leur maître recevroit leur réfolution quand ii 
viendroit à la fçavoir , étoit ce qui leur tenoit le plus 
«a coeur. S'ils rayoient bien connu , ils auroient de 
beaucoup diminué leur inquiétude là-defliis . ainii 
qu'ils en eurent des preuves quand il en futinilruit 
dans la Alite. Rien ne lui convenoit mieux. Ilcraig- 
noit qu'ils né fiflenc chacun quelque cotterie à part , de 
qu ainfi ce qu'ils aaroient pu découvrir en lui de mau^ 
vaisnefortithorsdelamaifonpour fe répandre dans 
la Ville ; mais en les voyant unis par un tel lieu , il n'a» 
voit pas tant de fujet de fe tourmenter par cette crain-* 
te. Enfin comme ils ne penetroicnt point dans Ton in<- 
terieur jufqu'à ce point » ils jugèrent à propos , pour 
une plm grande fureté , de fe marier fans l'en avertir ; 
êcde faire en forte ^u'il n'en fçùt rien du tout , que 
lorfqu'ilsferoient affurez que ce parti qu'ils auroient 
pris , étant venu à fa connoiifance , il n'en auroit pas 
moins de bonté pour eux. Ce deflein pris fut mis en 
exécution peu de jours après; de ils prirent de ii juftes 
snefures en tout bien Se en, tout d'honneur, qu'il n'y 
eut prefque qu'eux qui fçurent leur fecret. Deux dé- 
vots comme eux, leur furent pour celad'un très grand! 
fecours. 

Les voilà dont mariez , & ainfi Maître Gonin, maW 
gré fon habileté, avoit chez lui le mari ôcla femme ^ 
Croyant n'avoir qu'un garçon & un fille. LailTons-les 
joiiir pieufement des douceurs de leur nouvelle union* 
Nous les ferons revenir bien-tôt fur lafcene;carils 
nous feront tout-à-fait neccffaires pour l'éclairciffc- 
snent de bien des chofes qu'on va apprendre. Gonin en 
étoit parfaitement bien fervi; ils étoient même beau- 
coup plus affidus , ils ne fe voyoient pas la moitié de 
leur faoul: ces pauvres gens étoient eÉimez de caref* 
fes , c'eft pourquoy ils ne fortoient de la maifon ^ 
qu'autant que la necefiîté de leurs devoirs les y enga* 
geoit. . . 
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Ccpcii^M» «Atrc Matoe Gow9 s'cjçitteteaciitfou- 
Ticnjt avec ces intitn^es tmii • dofit j'ay d^a parlé , & à 
qui il expofoijt à coeur ouv^çrt &> apurions ; il frondroit 
en difcQuraût avec eux «toutes les bjûloires qu'M^voit 
lues ; ou qu'on racooxxût jda^is la ViUe , d'apparitions 
d'ames revenue^ de r.a;uxi,e monde » 4e fpeâres p jde far-» 
fiidets » d'dprju fQlets, i^ plantâmes Sf d iiutr^s êtres,* 
dont on fe fait un plaifir de croûe i'enftence , parco 
qu'on n'en parle prefipe jamais fiiu9$ rapporter quel* 
ques circonHances naerveilleufe^ qui accompagnent 
toujours ce qu'Hs font. MQUchin Sç Suzanne qui en- 
lendoient fou vent ces difcours de leur Maitre»ené- 
loient fort fcandalifez. Ils ne doutoîent pas qu'il nefo 
mêlât de plus d*un métier pojur avancera fortune;s'il9 
te voyoient pas toutes fes démarches , ils les entre-* 
Yoyoientiieaucoup , ijc devinoient le refte^ toutcelu 
cependant ne leur dpni^oit qu'une médiocre inquiétu-t 
de, quoyqu'ilsconnufient bien qu'il y avoi^t qudqug 
diofe à y reprendre. Mais l'entendant parler fi mal des 
apparitions »dontJa créance |>affoit chez, eut pour un 
article de fby > dont Û n'é^out pas permis 4e douter ^ 
ils conduoient de-là qu'iln'avoit point dutout de Re- 
ligion^ Ce qjui.licss jnquietoit d'autaut plus, que l'ai-* 
mant beaucoup ^ ils le regardoient comme un homme 
qui couroit après fa perdition, sa ne changeoit de 
:|^ntimentàcetégard. Jecroy»que s'ils l'avoient vu 
tomber dans les plus effi-oyaUes crimes» ils auroient 
plusefperédefonfalut. Mais ne pas croire, qu'un re^» 
venant a traîné des chaînes pendant la nuit fur im efca* 
l^er , qu'un loup garou a couru les rues la veille d'une 
grande fête» qu'une ame eft venue exprès de l'autre 
inonde , pour tirer la couverture de deffus un homme 
qui en étoit couvert » afin 4'o.btenir de lui des prières : 
ne pas croire » dis je , ces merveilles , &c autres chofes 
delà même force, n'eft-ce pas donner fujctdefoup- 
çonuer avec raifon , qu'on ne croit rien du tout ? Voi- 
là dans quelle amertume ae cœur vivoient Mouchin 6c 

Suzanne 



Je ^oifireQùptn. -igy 

Snzamid la -y^ de cette impie incrédulité de leur ' 
cher Maî4îre. Ils aur.oieat voloEtiers donné une partie 
de leur &ng » pour oI>tenir du ciel qu'il fut devenu plus 
raifonnable. M^is patience , il ne leur en coûtera pai 
iant 9 & il deviendra plus gredule* 

Maître Ganiji ne veut point aoire toujtce qu'on dit 
dcsrevenansÇcdesefpritsfolets. Bien t^t il va paroî- ' 
tre,qu*ilsoiit confpiré pour l'engager à ne pjlus dé- 
mentir ce qu'on leur attrjibuë. Un jour il regala cheit 
lui dnq ou fix de fes ainis. Lé féftin fut wpile & fort 
délicat,, on s'y divertit en (toute liberté , les bons mots 
n'y furent pas épargnez , & la çon verfation devint des 
plus enjouées , quao^ Pn fut en pointe de \in.^ Lef 
conviez fe j-etirereD,t afl^z (taiidy^ au|^ contens des. 
manières gr^cieiiires de leur bote , que de la fomptuo- 
£té6c.^U.b»on^é de jCçn régal. Goinin, pour en faire 
de Ton mieux les honneurs , y avoit fi bicç ejccité par 
ïç>n exemple , fes convives à boire , qu'il en avoit pris 
\in piei^ plus iqu'il n'en pouvoi^t porter. Il n'étpit pour* 
tant p^ ce qu'on appelle y.vre ; maif fa tête i^oit feu^ 
lemet^t fort échai^ée , fa langue étoit moins libre 
qu'elle 4(1 >voit accoûtijimé 4e l'être , fes.y^ux j.ett;oiept 
pius de feu qu'à l'ordinaire ^ & il n' étoit pas trop fùr^ 
me^i^t a.pp\iy é fur fes j ambes j[l connoiCoit fa :fitu^tion; 
Sca^in^ » l'on ne pouvoit pas dire que fa,ra.ifon fut en** 
tierein\eip^ éclipfée. S^ corn p^gnie l'ayant q,uit4;é » il fe 
retira dans foA appartençlepft » où fe feintant: for,t pteffé 
du fonimeil» il fe jetta dan$ un fauteuil, parce qu'il ne 
put pas prendre affe^ fur iPo^p impatience.de 4prnvir t 
pour fe deîjhabiljer & fe mettre a^lit. Cefiifjpo.urk 
coup^quefaraifoi;! r<>u#it éclipre:car il Vendprmit 
au$-*tâ)t treS'Iondemep t ^ Se apparemment âÎ ferait re« . 
fté dans cette tranqadlUté jvifqu'au matin , s'il n'avoit 
Aé éveillé fabitenientpa,r une fenêtre qui s'ouvrit a- 
vec un grand bruit. Clette fenêtre donnoit fur une 
gtande cour qui étoit delà -dépendance de fa maifon , 
& qui féparolt fon ^pparteu;ient d'un jardin qui étoit à 
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Tautre extrémité. Il fe leva fort eflrayé; car la ï>renaie- 
repenfée qui lui vint dans rçfprit,ceft qu'il ne douta 
pas , que quelques voleurs n'eùffeiit entrepris de le ve- 
nir furprendre ; [ ce grand bruit paroiffoit pourtant 
Tort contraire à un tçl de(rein;mais dans les grandes 
frayeurs , on ne raifonne pas toujours jufte ] dans cet- 
te agitation , il ne fçavpit quel parti prendre. En paf- 
fant d'un côté de fa chambre à rajjtrç , pour aller pren- 
dre quelques armes , dont il pût fe défendre en cas de 
befoin , il tourna la tête par hazard , du côté dç cette 
fenêtre ouverte. Mais que fa frayeur s'augmenta bien. 
«lors ! faiTS doute , il auroit beaucoup mieux aiméa'» 
Voir aflfaire à des voleurs ^ qu'à Vobjet épouvantable 
qui lui frappa les yeux; 8c fans doute aufl], les plus har- 
dis auroient été aufïi embarraffez que lui, Il n*y a cou- 
rage qui tienne , il eft prefque toujours démoiîtépar 
les terribles fpeétaçles qui fe prefentent , & aufquels 
ont eft bien éloigné de s'attendre. Cet objet qui épou- 
vanta nK>n héros , étoit une tête de mort» afireufe, 
non feulement pa:r fa figure , mais encore , par une cf- 
pece d'enibrafement , qui fembloit en remplir tout 
l'intérieur , & qui fe rendoit d'autant plus vîfible , que 
h nuit oii ce prodige parut , étoit une des plus obfcu« 
rcs. Cette tête de mort voguoit dans l'air , de telle' for- 
te pourtant , qu'elle fe trouvoit prefque toujours vis-à- 
vis cette fenêtre qui s'étoit ouverte d'elle-mêftie; NÔ-' 
trpefprît fort fe trouva à la vue decefpe<ftre,qu'il 
foupçonnoit être formé uniquement pour lui , dans 
un fi grand embarras , qu'il ne fçavoit que dire , ni que 
faire. U-fc détermina enfin à fermer la fenêtre , afin de 
dérobei^u moins à fa vue un objet fi hideux. It regar- 
da pourtant après au travers des vîtres de cette' f^ê- 
tre, pour voir s'il étoit diffipé. Il le vit encore', i^* 
perdant patience il ouvrit fa porte & appeUa fon valet 
& fa fervante. Et fur ce qu'ils ne lui répondoient point,' 
il monte à la chambre du valet, heurte de toutes fe& 
forcées à la porte : point de réponfe , ^ autre embarras^ 
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Hcnfonccccttr porte, entre, 6c trouve Mouchinp^r 
terre , en chemife , évanoili , & aiinifa fencirc ouver- 
te Or cette feiîétre donnoit auÛi du côté de l'appari*- 
lion. Gonin ne dcTuta point que cet evanouiffement 
n'eût été produit par rafpedt de cette malheureufe tête 
de mort. A force d eau- de-vie & d'agitations il le fie 
revenir , & apprit de lui , que fa fenêtre s'étant ouver- 
te avec grand bruit , fans fçavoir par qui , il s*étoit re- 
veillé en furfaut , étoit accouru vers cette fenêtre , & 
qu'ayant vu cet effroyable phantôme, il ne fçavoit plus 
ce qu'il et Qit devenu, tant la peur lavoit faifi. llsap- 
pellerent Suzanne ; car dans les grandes frayeurs , on 
ne peut avoir une trop nombreufe compagnie. Suzan- 
ne ne répondit pas plus que Mouchin,aufBn'étoit« 
elle pas dans un état que lui permît de parler : car élis 
s" étoit aufli évanouie à fon tour ♦ & pour le même fu- 
jet que les deux autres. Tous trois fe retirèrent dans 
une autre chambre , afin de n'avoir plus prefent ce qui 
leur avoit caufé tant de terreur. Mouchin cependant 
alla de tems en tems,pour voir fi le fpedren'avoit 
point difparu. Après trois ou quatre voyages qu'il fit 
de ce côté , & où il le vo^oit toujours , il vint enfin 
leur annoncer , qu'il n'en eioit plus mention : & il af- 
fura , qu'arrivant , ce phantôme avoit pris la forme 
• d'un fquelette , qui reprefentoit une figure humaine 
depuis la tite jufqu'aux pieds , qui après s'être entière- 
ment enflammé , s'étoit tout d'un coup diiTipé en une 
iuméç , dont Fmfeftion étoit infupportable. Us allè- 
rent tous trois dans cette cour , & y fentirent en effet 
une mauvaife odeur. Suzanne prit cette occafion,pour 
m oralifer ôc remettre fon Maître dans le droit chemin, 
en lui faifant des remontrances fur ce qu'il s'étoit mo- 
qué trop de fois de tout ce qu'il entendoît dire d'appa- 
ritions, & qu'il avoit traité de fables pour les idiots 
toutKze qu'oii en rapportoit. " Pourquoy ne pas croire 
* toutes ces chofcs , quand ce font d'honnêtes gens qui „ 
les aiTurcnt ? lui dit-elle. Mais \ ma chère Suzanne , ,, 

lui 



»> 



99 
^9 



/ 

/ 

i^i Leslonrï 

Iuirép6ndît-S,jcneprét;«ns pas qu'on foît fripon^ 
„ pdrcé qû'6n rapporté des fables. On peut ehracoiH 
^ ter à de certaines gens , parce qu'on Içait qu'il n'y à= 
,-, tien qu'ils aiment mieux & qui leur plaîfe davanta- 
,^ ge ; & p^our cela,oft ne doit point pafler pour fripon, 
„ On en peut raconter par raifon , comme par exeih- 
,', pie , pour intimider , pour détourner de quelque» 
,', mauVaifes voyés , pour raingef à de certains devoir» , 
,, & p6ur cefa ori ne doit point parflfer pour fripon. On 
„^n peut racoiïter , parce qti^on fe fera trompé foy- 
„ même , & pour cela on ne doit point pafTer pour fri- 
,', pion. On en peut raconter , parce . , . mais , Mon- 
,,fieur,ajoi\ta(-t-ellc, en ririterrompaiit , pottfquoy 
ne pas croire tout ce qu'on rfous dit là-deffus , puif- 
que des Livres admirables , qui font remplis de pitié, 
& qui par confequent ne voudroient pas mentir [elle 
les nomma , mais par confideration pour les Auteurs 
deceslivres.,jeneIesferay'point connoître ici] qui 
„ rapportent des chofes bien plus éttanges , que celles 
,, aufqUelles vous ne voulez point ajouter foy i Ma 
„ pauvre enfant, répliqua- t-il, tout homme ellmen- 
,^ teur; & ainfl je ne me trouve pas plus obligé de cvoi- 
„ ré les Auteurs de ces livres , que piuiîeùrs autres, qui 
„ fims vouloir écrire , fe (Contentent de parler. La plu- 
„ me & la langue tombent à peu près dans les mêmes 
„ inconveniens. Outre les raifons que j'ay commencé 
„ de tè dire pour ma JutHficatiori, il y en à une infinité 
„ d'autres qui engagent à compofer toutes ces hiftoi- 
„ res de vifions ;'8c qui par confequent , q d m'avertif- 
„fentdene pas croire légèrement cesHiftoiiensfuf 
„ leur parole. Mais franchement , ni le tcms, ni le lieu 
„ ne conviennent point pour traiter ferieufement cct- 
„ te matière. Retirons-nous chacun dans nôtre chain^ 
^, bre , pour nous aller coucher , & nous ferons niieux. 
Poubliois de dire, que Mouchin tint auffi fon coiii 
dans cette convérfation : je ne citcray point fes belles 
ièflexiôn5 » parce qu'elles étoient à peu près de la force 
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it celle <fe Strtanne. Le valet & \t ftrvante fe retire- 
rent,fort Ariortifiet de voir, que leur Maître ne f^ 
convertilToit point fur un fujet <]ui leur tenoit tant au 
cœur : car roccafiôn » ce leur fembloit , étolt une det 
plus favorables pour le faire changer. Sutanne paroif> 
(bit avoir fort envie de continùeTla difputc , parce qu< 
difoit-elle » il né lut étoit pas poffibie de refter feule 
dans ia chambre , après l'épouvantable tête de mort 
qu'elle a voit vue. Il fâîllut pourtant qu'elle obéit: car 
Âlaicrc Goniti voulut afbfolument que diacun fe retirai 
chetfoy. La bonne Suzanne s'en alla fans répliquer; 
mais elle ne relia pas lon^-tems feule , ainfi qu'elle a* 
voit marqué le crain4re.Mouchin n'avoitgardedera* 
bandonnerfsKrisfecoùrSàuhetelkdétreffeyfi tant elt 
qu'elle y fut veritabfcment Mais, mè dira-t-on , y at* 
il à en douter ? Je répons , que ^ajt-ôn ? Les dévots 
&vlcs dévotes ttiit leurs man:éges;je hélescroypa* 
toûjoars crimihels , tàrtt s'en faut j ptùfqu'ils tirent 
prefque toujours leurs focrrces de boniies intentions* 
Maisquùy ! cft-ct que }é ^ais,' comme tant d'autres 
Hiftoriens,méjcttfer dans de vaftes réflexions mora-f 
ics à propos d'un petit fait qùé j'auray raconté ? A 
Dieu ne plaife qiié je dôrtne darrs un ridicule que je 
condamne fi volontiers, quatnd je trouve dans mon 
chemin quelqu'un' <piî y elt tombé; Pourtant j'auroii 
lieu ici dé réfléchir beaucoup , fans craindre qu'on' 
ift'acculît avec raîfon de la iriême faute. Comment 
cela fe pôurroit-il faire ? Je ne juge pas à propos de 
ni'expliqaef là-deffus: crri apprcndhra dans la fuite ppur-* 
quoy , & j*efpere , que Ton me tiendra compte de ma 
difcretion. En fait d'hiftoires & d'avantures , qu'oie 
écrit ou qu'on débite de botrche , il eli bon de laiflcr 
q^Klque chofe a deviner à ceux qui Hfent ou qui écou- 
tent. S'ils devinent , c'efl un fcnfiblc plaifir pour ^ux 
d'avoir pénétré fan^fécours, ce qu'on avoit à leur a- 
prendre. S'ils ne devinent pas, le plaifir n'eft quedif* 
^cré y la furprife en tiendra lieu, 
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Quittons tous CCS raifonnemens. pour ajler trouver 
nôtre pauvre Gpnin , qui étoit alor5 véritablement 
dansladétreffe, dans rembarras & dans Tinquietude. 
Il avôit à la vérité ^ montre par ,fes réponfes . aux re- 
montrances de Suzanne , qu'il tenoit terme contre les 
. hiftoires d'apparitions. Quelque chofe qu'il eût dit , il 
ne laiffoit pas d être fort intrigué fur le fpedre qu'il a- 
, voit vu de fes propres yeux. Ce fut uniquement par 
pnidence,qu il paria ainii qu'on vient d apprendre à 
fesdomeftiqueSypourleur alTurér qu'il ne Moitpas 
être d'une légère crédulité fur cette matière. 11 crai- 
gnoit , que fe perfuadant que cette apparition éroit vé- 
ritable , ils ne l'abandontiaffent , de peur d'en être çn- 
core tourmentez. Il fçavoit trop bien que des maifons 
ont été fouvent abandonnées à caule des prétendus re- 
venans , pour n'avoir pas cette crainte. Dans le fond 
iletoit parfaitement incertain fur ce qu'il en devoit 
croire ; il^t faire à fon.mcredulité tous les eflforts pof^ 
fibles, afin de fiât er que tout cela ne s'étoitpafléque* 
dans fon imagination :c'eit la relTource ordinaire de 
ceux qui ne veulent pas ajouter foy même à ce qu'ils 
.rbyent. Cependant il lui fut impoilible des'encon* 
vaincre , quoy qu'il fe retranchât dans la confideratioa 
du feftin qu'il avoit donné le foir, après lequel il fça- 
voit bien qu'il s'étoit trouvé la tête fort échauffée par- 
le vin qu'il avoit bû avec un peu trop d'excez. Quelle 
confequence pouvoit-il tirer de là qui fût favorable à 
fon incrédulité , puifque Mouchin & Suzanne avoient 
viilamêmechofe,quoyque leur imagination ne fût 
pas auffi brouillée que la fienne. Mais auffi ayoiier que 
ce n'étoit pas une vifion , mais une realité, quelle hon- 
te pour lui qui avoit traité fi fouvent d'efprits foib les 
ceux qui avoient crû des chofes à peu près femblables ! 
Aprèsavoir tourné & rétourné en tous fens dans fon 
efprit l'apparition de cette telle de mort , il voulut ab- 
folumentfe perfuader qu'il y avoit , ou illufion d'ima- 
gination » ou artifice. Une trottvoit pourtant rietiqui^ 
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le provTlt »' quelques reflexions 'qii*i] fift , quelques 
contentions de récberchesqu'il employât. Mais n'im* 
porte » il aima mieux s'en tenir à fon ancienne opi- 
nion 9 que de la retraâer honteufemènt fe)6n lui. puif- 
qu*il eft un incrédule fi obftiné , il lui faut donc d'au* 
très apparitions , d'autres prodiges pour le rendre plus 
raifonnable. Hé bien , it n'en manquera pas , il lui en 
viendra tant» qu'à la fin il fera peut-être obligé de fe 
rendre. 

n prit enfin le parti de fe coucher , après avoir rêve 
long-tems fur tout ce qui vcnoic d-arri ver. Avant que 
*de fe coucher il mit fous la chemihiéefi chandelle lans 
Véteindre afin » ou de fe rafiurer^ dàVàntsige , ou de fe 
lever 8c s'occuper de quelque leé^ùre^^^^il ne pou voit 
dormir. Sa prévoyance fut fort à propos, quant au 
•doute oùll étoît S'il pourroit j^Uif du forameil ; car 
-étant au lit il fut agité de tant de penffes différentes , 
<iu*il ne lui fut pas pofiible dé fermer l'œil. Dans le 
tems qu'il étoit le^kis occupé dé Tes rêveries la chan- 
delle prodaifit autant de bruit qû'eil auroit fait un pe- 
tit feu d'artifice ^s'éteignit; Sa. force d'efprit l'aban- 
donna alors entièrement , il fe cn'tV perdu ; il voulut 
trrier pour appeller Moudiin.mais la peur lui avoir tel- 
lement glacé lé fang , & lié la langue ; que tout ce qu'U 
put faire ce fut de 9'enfoncer dans ibh lit 8c de s'enve« 
loper la tèteaùffi-bien que tout le corps de fa couver- 
ture. Cela me iHiît avoir grande pitié d'Un homme fi 
incrédule : s'il Cïoyoit que ce n'ét6it rien qui fut ef- 
prit, revenant, &foîct,ainfi qu'un efprit fort com^ 
me lui devoit pour- fon honneur le pcnfer , pourquo7 
s'enfevelîr ainfi ? SU étoit perfuadé que c'ëtoit ou re- 
venant , ou efprit folet , ou ftrfadet,ou quelque dia- 
blerie , quelle iureté lui pouvoit donner cette couver- 
ture? Ccft une queftion que je me ferois un grand 
plaifird'adreffer à ceux qui prennent cette foiblc pré- 
cantion ou d'autres femblables , quand ils font tour- 
mentez par de telles craintes. Sans* doute, ds auroient 
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A)ien de4à pein^ \ y i4p<)ii^re s oùa'itef i cép^ndoicnt' 9 
*'oh he'maRqueroil<p^.4e:l^r 'téplii^^crv^u^ils aaroiexi«t 
mieux fait die n'ypQii^tiri^ondï^tiX^u^ Q\xoj qu'il 
en Joit , on ne fit.j>eint ç^e qiidftionÀ M^îtte Goma» 
& il étoit. affûr^ifent. bien 'éloig<x« de fêla faire lui- 
^mêixie ; car tQ^t^e-^n-oGquiiatian.^ut d'abandonner 
Ton efprit à la éa^y;^ ^&r,de MSkt • iuqrifon corps tant 
^qu'il voulut foui?; cfît$6^ ÇscowîiWç ç^iivçrtwe. Après 
environ une heure qu*il fe tint dans cette fituation fiins 
.bfer fe remuer ,x:pm^ç fÇ-il avpit -cmiftl défaire con- 
.nottre par quelquq.ipouyjsmentq^'il étoit-là,ou com^ 
,me fi en dem^^i^tiTiimiDbile:^ preique fan&refpirer « 
Jes L.utinsou.aûtfiQf p^gntômci (que J'appellerois vo^ 
Jontiers'étrésihoi^ pas de raifon , mw de folie) fe fiii^ 
fent contentç:; d&rf^voir fait devenir une ftatuë , p^ur 
% frayeur' jqulls lui .ayoient cauf<fe ;^rès , dis-jc , ^r 
voit gardé aâezi longr^ems ùne'fituatioQ fi gênante, ap^ 
'prehendant enfii^ d'étouffer- de fe dîHoudre &'fe redm.^ 
re en eau , il mit u^^peu fa tétç^jéiors fdu lit , afin de 
prendreraît,&iàns puvrir les yeuxfcarilcherchoit 
inoihsà voirga^.riefpirçr. Il les ottyrit .pourtant en*- 
fuite; il eut mênve-affez de hardiçfle;ppur.avanceria 
téte^&netroiayfqiue.des ténèbres s il tacha de^ devi« 
iietcequecepôUvpitétrcqaiavoitftitHre bruît &é» 
^téint fa chande^Çfl.6f ne devina rien.. Quant au fom* 
*meff , il n*en ti^jt point quèdif^n pour CçtlP n«it «il eut 
"ieaù faire fes'içlîaçt$.pqur ne penfor àiiea afin de fe lo 
procurer , il pjenfa;toujours , & ne dormit point. Il fe- 
rpit difficile d'exprimer avec quelle impatience il at- 
tendit le jour. JÇ'Ç jour tant defiréviflt,& celui qui le 
jiefiroittant.fcic^Va.; Qucdefpliloquejil fit! en voici 
"jqfiîclques-uns. ïljie.faut pas s'attendre d'y trouver 
une fuite fort régulière; car un homme qui parle feul 
iie fait pas tant de façons. *' Une tête de mort m'ap* 
1» parut hier.au fpir, D"oîi peut-elle v«air-? cft-ce da 
'„ ciel .^ je ne croy pas qu'il yaitlàdetéllcsfigures,à 
^» moins qu'elles ne .viennent du pais de la^Lome qu'iin 
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£t avoir ^habitans auffî-^bien ^tie nôtre monde ; »« 
mats non , «Hé Vie&droit phirôt <tu Soleil , puifqu'el- y^ 
le étoit fi flamboyame. Powquoy faire feioit clic ,, 
venue de-là ? BeBe queftion que je me im à inoy« ,, 
même ! <îUc je meeiterois d'être moqué, fi on le fça- ,9 
voit ! d'où vient-elle donc ? t-t-elle été formée dans „ 
l'air ? c'eft donc tm fylphe, qui pour fe bâtir un corps,, 
hatnain , commençoit par la tête dans le temsque ,» 
ma fenêtre s'eft ouverte. Ceft donc pour me renare „ 
témoin de cette belle produftion, qu'il a ouvert cet- „ 
te fenêtre avec tatttde bruit, î»fta de m'éveiller ? Ces „ 
Syiphes font donc bien maigre* , piii4f<ju'iîs ne font,, 
que des fquelettes i fi ce^que Moatcfeiti m'a rapporté „ 
cft vray. Douter de ce Wii m'a dit îîe ptiîs-je rai- „ 
fonnablement , puifqtie jVy fenti mby*même ro-»,, 
deur que ce fquclctte a laiffée après fon embrafe* „ 
ment ? Quoy ! deviens-je fol avec mes interpréta- „ 
tiens ? Oiii , je le deviens , fi Je vais m'iw^aginer qu'il ,» 
y ait veritaJblttnent des 55ylphes , des Gnomes , des „ 
Naïades & des Salamandres.- Ne ferois-je paf» mieux,,, 
fi je croy ois qu'il y a des folets , des farfadets, des rc - „ 
venans f II ne m'en coùterort pas pîus , & Fdn m'en „ 
fçauroit meilleur |?ré : car on eft plus perfuadé de „ 
TcTciftence de ceu^ ci , qut de ïfexifteiïce de ceux- „ 
là .. Quoyqn'ilenlbittjene croiray nilesunsni,, 
Icî antres,., que croiray-jedohc? car enfin ma fe-,, 
fiètre s'cft ouverte , fans que Jefçache qui m'a rendu ,, 
ce mauvais office. C'cft on ftit confiant. Il eft en- ,, 
core conftatft , que j*ay vu , que Mouchin a vu , que ,, 
Suzanne a vu ime tête de mort qui fe promenoit en „ 
Fair ; Se qu'on a éteint ma ichahdeile % avec un je ne „ 
Içay quel manège qui m'a furpris & que je ne puis 
comprendre. Voila des faits , dont je ne puis dou- 
ter ; ^\ j'en doute , je dois donc douter que je fois ici,' 
que je raifonne , que je parle , que je me promené. 
Me fuis-je trompé } m'a-t-on trompé ? fi je décou „ 
fre que je me fois trompé , je ne me fieray januis à „ 
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y, moy-mlme Après cela Si Von m*a trompé » après 
,^celaau(Ii,jenemeâerayjamaisà^erionne. Je me 
,^ divertis VQlontiers à faire des tours aux autres ; fe 
,, ieroit-on auffi avifé de fe divertir à me joiier P ' 
\ Pendant qu'il étoit.dans cette perplexité , & qu'il 
s'abandonnoit à mille réflexions ^ raifonncmcns fi bi- 
.iarres yilàlloit & venoit dans fa chambre , tantôt en 
long, tantôt en large, puis prenoit un livre pour lire 
en attendant qu'il fat tems d'appeller fcs domeitiques 
^ur lui rendre les fervices dont il avoitbefoin avant 
quedefortir. Le livre lui tomboit des mains, taDtii 
failoit peu d'attention fur ce qu'il lifoit : 6c de plus , le 
jour étoit fi peu avancé que la leéture pouvoit tatiguer 
fes yeux ; foit par fatigue , foit par ennuy , foit par in- 
quiétude , il fe leva dcialla ouvrir fa fenêtre. Âpçine 
fut-elle ouverte que trois oifeaux affrieux.fe prefente- 
rent à fa veuë:deux Chathuants ou Hil)Oux âc un 
Corbeau : le bruit qu'ils ayoient fait , par un certain 
fremiifement de leurs aîleis^ pendant qu'il regardent 
dehors, l'avoit engagé à fe retourner pour voir ce bruit, 
de forte qu'il avoit le dos tourné du côté de la cour , ^ 
le vifage tourné du côté dç . la chambre où étoient *ce$ 
animaux*. Il fe tint quelque tcms immobile , en les re-^ 
gardant avec un efïroy qui ne ce doit point du tout à 
ceux qu'il avoit reffentis depuis le foir précèdent. Les 
trois oifeaux le regardoient fixement, & fe regardoienc 
auifi les uns les autres , coname s'ils ayoient été éton- 
nez de fetrouver-làcnferâblè. Pour le coup Maître 
Conin n'.étoit point blâmablç de ne pouvoir refiûer à 
\a frayeur; Se je fuis perfiiadé , qu'il y auroit peu de 
Matamorrçs & de Fierabr^s qui n'y fuccombaflfent , 
s'ils fe trouvoient dans une pareille occafion. Après ce 
4j ui s' étoit paffé, mon Héros de voit être encore bien 
glus tranfi de peur ; fe trouvant avec. des animaux de ii 
ihauvais augure. Ne pouvoit-il pas craindre , outre le 
prognollic pour l'avenir , qu'ils ne vinffent pour le prc« , 
jenife jcttcr fur lui i Apparcmiçeut ce fut cette crain- 
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te d*an danger fi prochain , qui lui fit pren3fe' le parti 
de fc couler doucement , de peur de les irriteri du côté 
de la porte , afin de fe fauver. Il ne fut pourtant pas o« 
bîigé deforifrpourcçlascâr auffl-tôt qui! eut aban- 
donné la fenêtre , ils s'envolèrent » en jettant , chacnn 
cri lear manière » des cris lugubres & affreux , & difpa^ 
rurent, c. 

C'étoît-là certes , une nouvelle & belle matière de 
reflexions pour nôtre pîiuvre perfecuté. Afin de les 
fairo ces reflexions plus tranquillement , il iemiten 
pofture , pour s'alTcoir fur une chaife dui fe trouva par 
haiard derrière lui. La chaife fe recule d'elle-même , 
comme ii ellç n'a voit pas voulu confentir qu'il prît cet- 
te commodité , & le malheureux , qui ne s*y attehdoît 
pas , tombe par terre tout de fou long , 8e voit iâ chaife 
qui s'étoit retirée d'une grande vicefe du côté d'une 
armoire à quatre ou cinq pas de lui. It refta quelque-* 
tems dans cette fttuation , ne fçachant s'il devoit s'afïli^ 
gerourire. Son premier mouvement fut de rire ^ au 
fouvcnir du coup qu'il s'étoit donné au derrière eri 
tombant » & de cette chai(b qui s^étQJt promenée dans 
la chambre » exprès pour lui joii^ ce^ tour. Oh bien ; 
dit-il en lui-même , en voila affureroent trop. Tout ,„ 
ceci eft ou furnaturel , ou dîiAlerie j^ 6.1 v artifice. Le- „ 
quel des trois ? en vérité , ie n'en fçay rien. Quoy „ 
qu'il en foit Je me fuis donné un rude coup t bien „ 
me prend de n'être pas de verre , c^r }e ferois à pre- „ 
fent en morceaux. Cette maudite chaife m'a aban- \ 
donné bien malicicufementf puis il reg^rdoit cette „j 
chaife , & TapoUrophoit , en lui difîint : te vpila bien ,» 
tranquille ôc bien à ton aife, impertinente que tu es ! „. 
tu m'as mis là , je fuis las d'y relier .viens donc me ,^ 
quérir ; c'eft donimage que tu n'ayes point de bris , ,» 
que tu ne fois point fouteûil , tu m'aiderois à me re- ,» 
lever. Quand on tombe par terre ^ ce n'eft pastoû-,» 
jours parce qu*on fe trouve entre deux felles ; tu le ,, 
fçaisbien ,je n'en voulois qu'à toy. Encore , fi tu ,, 
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t» éioin «Uf e cbaîfe percée , ce ae ftsroit pas t» fatntr , & 
,, jef^is tombé , ce ferait la mienne à p^rce <ioe je fe - 
,» roi$ paiTé au travers* 
CellaiDilqa*ilgogtieiiar4oit,.Qiais,bien moios^par* 

Jiayetéquepar.maavaifdbumear* Ive cœur nerfer'ef^ 
entoit tn riea 4e tomtes^ces^plaîfant;erie$ i aa contrai-^ 
rc , il 4toit pénétré de colère , de chagrin , de furcui; „ 
fins fçavoir comre^uoy ni conuje qui, Ufc teve ; va 
% cette chaife , k vime, & trouve que c'eil nne vwye 
chaife 9 fiaite comme q^ielqut^s autres qui éroieftt dans 
& chambre* Âuffiétoit-^elle véritablement. telle qu il 
la trouvoit : il n.*y avait peint d'iljufion. Apr^s l'avoir: 
fcicn examinée de tons cànm , il l'appuyc contre iar- 
moire , aiiti de. be pli^ courir le mém^ rifque » & fe^ 
met dciCus pour voirfi)eliea.urara(rezde force ou d'à* 
4refle pour s'écbaper encore; il eut alTez de courage 
pour faire cette épreuve. Elle refta fiable , & ne fon- 
(ea point du tout à lui jouer aucun mauvais tour : à la- 
voir fî tranquille, on ne Tauroit jamais crue capable 
4e la fuperchene qu'elle v^enoit de lui foire ; il l'ôte de 
(endroit oi^iU'avoit placée » pour faire u^e. féconde: 
épreuve en lamettant au mi&eude la chambre ^ elle fe 
laifle port^ec > Ôc il ^f^it tout ce qu'il veut : il ne trou* 
ve.en elle point d'autres «louvemens que ceux qu'il 
luidpnne.. Si^s réflexions laitçts fur cette chaâfe, fans, 
avoir pu découvrir rien dece<i«*il fbuhaitoit fçavoir» . 
il paiTe à la confideration du Chat-huant , du Hibou 8c 
du Corbeau. Il rappelle dans là mémoire tout c<ï qu'il 
(çait de plus fingulier de ces troi^ animaux ; par exem- 
ple ceci » qu'ils pafTent en. gênerai pour être, de mau-> 
vais augure ; que le Corbeau fe nourrit de charognes » 
» qu'il étoit d'un piefagcfunefte chez certains peuples , 
quand il paroiilbit à la droite & du côté de l'Orient; 
que les petits Corbeaux étant abandoniiez par leurs 
parens, les dévorent, comme par vengeance , quand 
ils font vieux; que le Chat-huant voit dair dans les te- 
Hebf es » & qu'il a la ménie fabtîlité & la même adreff^; 

que 
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foelet Châtsipôurpreadrc lesiburisii qneTe Hibou «ft ' 
haï de tous les autres oifeauXySc qu-'lls lui font une' 
guerre continuolfo ; qu'Agathod^s^ fit^yoler quelques 
Hiboux , dont il avoit fait proyiiloà y-afin d-encoura-'. 
ger fes foldats cc^ntreles Cardiaginois : que cetoifeau 
étoit de bon augure chez les Athéniens > 8c que c*étoit 
p^ourcela qu*îU Tay oient confacré à leur.OêeirôMv* 
ncrve ; que félon d'autres , II eft dedië à cette Déefle , . 
pour marquer que les gens d*étu^ paflent volontiers. 
les nuits afin d'acquérir les fckrices y ou parce que dans 
Tacquifition 4cs fciçuç<$ nou^ ne vqyons qu'à travers 
de» ténèbres* 

Cette érudition » ces interprétations , ces moralitez, 
tout cela lui vintdansrefprit^Ôctoutcelaneluifervitf 
de tien t pour bien expliquer ce qu'il avoit tant d'înii-. 
vie deconnoitre : car il ne&*agiflbit pas alors de fça-»: 
voir ce qui avoit été dit £c écrit do ces animaux : mais> 
de {çavQiY4*où ils venoient, comment & pourquoi», 
ite 8*étoieat trouva dans fa chambre. De s'aller tour«' 
metiter encore pour tâdier de faire cette décourverte » 
pour deviner la- taifon de çe«' trois efpeccs 4*appari- 
tions , c*eil ce qu'il ne daigna pas entreprendre , parce* 
qu*il ) ugea Mes ^u'il pef droi^ foh lepos , ainfi qu'il l'a^ * 
voit 6ait en voulant pénétrer ce|W de 1^ t6te cle inort. » 
UCa^ut avouer la. veritéii puifi^u-il l'avoua lui-même. 
dans le fuite tc'eft que ces trois It^neites oifeauxdimi*- 
ftuerent fou incrédulité de plus 4® \k «loitié. IlcomW 
mença dés lors à entrer eitcompoifition fur les apparir* 
t>ons,jufque»*là même, que it Su^ann^ 8c Mouchin: 
^^oitnt venus lut faire de noavdles; remontrances , il 
fe feroit peub-être rendu touthà-faitiil falloit celaé* 
tant , que fei frayeur* fiiflcnt fi violentes , qu'iru'etoit! 
plus en état de foire un judicieux uftgê de fa raifon. Je - 
trouve dans mesmemoires pinfiein-sJautres circonflan- 
ccs de ce qu'il fltcette matinée à la fiiite de ces prêtai.*. 
duspiantômes: je lestais, parce qu'elles font fi peu. 
coQitderables » 4^' el}^*s ne ferviroient qua ennu^ier. 

iL 4 beau- 



bcaucotii^ , fi'j'*cn>&ir6tô le récit. Je paflè donc par def- 
fas,pourdirequequaïidle jour fut avancé ilréfolut 
d'écrire à un de fos plus- intimes, aiQis,eiprit fort de 
profeûloncoinm^ lui» pour le prier de le venir voir» 
& cela dans le defièda de lui apprendre tout ce qui lui 
étoit arrivé depuis k foir précèdent qu'ils avoient fou- 
péenfcmble. Il écrit': la kttrc , appelle Mouchin , & 
lui demande de la lumière f Mouchin en apporte , Go- 
nin lui dit d'atténdre^^ue/a lettre foit cachetée pour la 
portera fon adreue» >4ûâchin attend. Gonin prend 
dans une écritoire qui étoit fur fa table» un bâton de 
cire d'Ëfpagne à moitié ufé , & le prefente à la luinie«» 
re. A peine fentrillofeu , .qu'il s'enflamme comme une 
fofée t s'échape de fa main » court dans la chambre , 6c 
va s'éteindre dans. un coin fous un bureau. Mouchia 
tremble de frayetir » & Gonin comme s'il étoit accoiv- 
tumé aux prodiges de .cette forte , ne paroit point ef- 
frayé: ilcommande tranquillement à fon valet d'aller 
chercher cette cire enchantée; celui-cile prie à genoux 
denele pas expofer à un tel danger j & comme ii Toc- 
cafion eût été des plus favorable pour obtenir defoa 
Maître qu'il feconvertiffe fur l'apparition des efprits » 
il commence d'entrer dans une enfilade de remontran- 
' ces. Gonin l'interrompt, &: lui ordonne de rechef de 
lui aller chercher cette cire. Mouchin n'ofant refiSer 
davantage , la va chercher , la trouve &l'apporte à fon ^ 
Maître» telle qu'elle étoit avant qu'il voulut s'en, fer- 
vir » avec feulement la diminution d'une petite partie. 
Le Maître & le valet fusent aflez long- temsà fe regar- 
der Kun l'autre , fansrien dire : cel.ui-là enfin rompit le 
filence , & dit à l'autre , qu'il n'avoit qu'à s'en retour- 
ner , qu*il avoit changé de defiein : c'eft pourquoy il - 
n'envoyèroit pas h lettre qu'il avoit écrite , puis la dé- 
chira. Mouchin fe retira cnfuite;mais non pas fans 
faire à fon tour beaucoup de reflexions, " Sans doute , . 
«9 difoit-il en lui-même « mon Maître eft dans un bon 
», traiu : ce morne filence qii'iï garde i^piarque » qu'il . 

com- 
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commence d'entrer en raifon fur ks reprefcntitîons ., 
^m^uianne 6e môy lui tvons faites. Quel bon]ieur ,, 
pour lui , s*il fe défaifoit de cette malheureufe incre- ,» 
dulité •' ! Goûin de fôn côté , nç difoit prtfque rien; ôc 
iLpparemment il ne changea de deflein pour fa lettre, 
^[m parce qu'il craignit de s'attirer un ridicule en ap- 
prenant à d'autres les perfecutions dont il étoit tour- 
uienté Dix ou douze jours fe paflerent , pendant lef- 

Suels il fut affiegé de plufieurs autres, comme de voix, 
e bruits, de mouvemens de meubles, de rideaux ti- 
rez , &€• Et pendant tout ce tcms-là il fôuffroit tout 
tranquilieinent , 8c n'^n parloit à perfonne. On ne 
fçavoit point du tout , ni ce qu'il penfoit , ni quels é- 
toientfcsfcntimens, ni quelle refolutîon il avoir pri- 
fe. On remarquoit feulement , qu'il fongeoit creux , 
de de cette remarque on ne pouvoit tirer que des con- 
fequences fort équivoques ^ fort incertaines. Mou- 
•dun. Se Suzanne ne l^avoient plus qu'en penfer. Quel- 
quefois ils en auguroient bien; mais d'autres fois ils 
Q'auguroientriendu tout; parce que leur Maitre é- 
toitplus attentif qucf jamais à prendre fes mefures, 
pour ne felaiffer point pénétrer. Aflez fou vent ils le 
croy oient ddiors , quoyqu'il fût pourtant dans la mai- 
fon* Enfin à force de lui voir mener une efpece de vie 
folitaire , ils conclurent , qu'il déliberoit , fans doute , 
beaucoup pour prendre quelque parti important, qu'ils 
ne manquoiént pas d interpréter félon. leurs fouhaits» 
IlsDefetrompoient pas: car en effets fou. parti étoit 
pris, on le va bien tôt faire voir*, car le dénouement 
dcfespcrfecutions approche» Pendant qu^n tâchoit 
de le pénétrer , il s'étudioit de fon côtéi à pénétrer 
siuffi« 
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CHAPITRE VIII. 

Maître Gomn après avoir étilong^tems^ en'£^ 
ferentes^ bizarres manières perfecuté far des 
fpeâires , des ^hantbmes ^ des r/veuaus . vietfS 

' enfin anx Prifes avec eux , î^ Us traite dételle 
forte , qifiU n^ofintpluji r^H^mrfQHr h tQurm^n^ 

. ter. 



MA ttre Gonîn avait été trop p^cutépour ne pas,- 
foire de ibrieufes refles^ions , afin de connaître 
d'où venoijt cet acharnement contre liii : car d*aUer fe 
perûiader que des dit^bles oti des âmes feparées du 
cérps lui foifoient ces fupercheries » ces niches , ces 
miévretex , ces tourtf de paflè^pafie » t-eft ce qu'il tie 
lui étoit pas poiCble de croire , attendu qu*il ne yoyoit 
pas quel profit ces fortes d'6Q>rits en pouYoient retirer^ 
de qui Ss a voient reçu leur ordre ou leur mifiHon , bc- 

3ui leur donnoit ce pouvoir. Plus il s*enfonçoitdane. 
t$ confiderations îà-defllis, plus il étoit convaincu 
qu'il y avoir là des manèges & des artifices purement 
humains : c*eft pourquoy il fe mit dans l'efprit de conn* 
mencer par foupçonner quelqu'un à quelque prix que 
ce fût ; car c'efi le premier degré pour foire une dé« . 
couverte, que de foupçonner. Avec un foupçon on 
va bien loin, pour peu qu*U y ait en eflfet quelque cho- 
fe à découvrir. Il examina enfûite avec une confiante 
attention ceux à qui il avoit le plus ordinairement af- 
foire;il déguifa de fon mieux fes examen^ ; il parut 
même craindre les efprits plus qu'il n*a voit accoutumé 
de le.marquer ; il menoic une je ne fçay quelle vie plus 
pieufe & plus reftiiliere , afin que fi les perfecutions 
^u'oulmfaifoitvenoientdeceuxfur lefquels il avoit 
yi "* jette 
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jctté-fierlbvpçons «ilslois.continttaâ'ent avec ^plas d ar^ 
dieiir ; mtnns de* ménagcmcns , dans l'efperance qu*iif t 
ramreroient enfin oa. point où ilsa voient deffein de îe 
faire venir. 11-eft cooAant pourtant qu'il n*avoit point 
de prem V es ^Sct fortes pour pouvoir alTùrer qu*il ne fe 
trompoit.'pas.daitt fcicobjeâores ; mais il eft auffi tre&- 
certainqikrij n*y avoît rien qui lui prouvât que c'étoife 
fantTaifonqu'Ufoupçonnoit. Sa confiance à foupçon* 
nfir > à exanuiner » à écouter , à épier » à. étudier les rai*- - 
nes,.à.carherfèsfentimcns.,à parler auorement qu'il- 
ne penfoit , i s'expofet mal à propos à donner des oc« 
calions fiavoraUes aux dl^nts^aus revenans «aux foi- 
lets , aux Êirliâets «. aux lutins » pour l'inqmeter , lui: 
apprit enfin ce qu.*il devait croire, 8c à qtfoy il pou- 
volt s'en tenir , fans que fo raiftni ée& confdencelut . 
en puflent fnre aucun reproche. 

Avantqnede m'expl^cier là-dcflTasrJ^^îsracon*»' 
ter-la dernière apparition , & qui arrêta toutes les aa^ 
très qui aucoient pu venir; parce que les efpritSy par 
i^ui il avoit été tourmenté jufqu'alors , n'avbienr plus, 
nen à exiger die lui , paii^u'il tear dtxine beaucoup 
plasqu-ibnelai demandoienlx 

Comme la fàifbn pendant hqueile tour ced fê paffa» 
étoit cdle où les nuitsfonr les plus fupportables,quand: 
les fduyes & les èrages ne les gâtent point , il avoit ac- 
coutumé de s-aller promener feutles foirs ^rès fonpé 
d:tnftfonjaidtn<)&liprienoit îe fhiid de refvoit àfon 
aifé. Cefardin , amfi'que jej'ày dft ci-devant , étoit- 
feparé dircorpt dtt'bàtimentpap uneaflls^ grande cour. 
Un foir • entr 'loties fil y alla à fon. ordinaire , non à 
deflein feulement d)i refver dt de prendre le tVais . mais 
pour y ftire encore bien auti»e chof6:car alors il fça- 
y oit tout ce qu*il a<voit tant fouhai té defça voir » & fon 
parti aiifli-bieii queftwiiefures étoient priffes lelon les 
connoilfances qu'il aTOitacquifes. Etant entré dans le 
jardin , iVy fit un tour en fc promenant ; & étant arri- 
vé à une petite porte qui. donnoit dans «ne rue pro^»' 

. chaiue» 
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chaîne , îlîtravrft & la laiâk ouverte: pulr continna 
éeïé promener. W avoit uiie canne à h raainqîs*il 
JaifTa plantée au pied d an arbre , comme l'il en avotc 
été embarrafle ; cependmt il eft à jagcr , par ce qui ar- 
riva dans la fuite , qu'il fat très attentif à remarqner 
l'endroit où il Ta voit plantée. Voilà un préambule qtii 
paroîtra peut-être trop circonftancié. Non » il ne l'efî: 
peint trop i je ne rapporte rien* d'inutile » (^uoyque ce 
foit pourtant affez l'ordinaire de ceux qiu racontent 
des hifloires ou qui font des contes^ de s'étendre ea 
inutiliteziafiu de tenir les Leâeurs o^ les Auditeurs 
en fufpens , de faire defirer avec plus d'empreflement 
ccqu'onleurafaijtefperer»& de lui donner un je ne 
fçay quel air plus important. Par cette réflexion je 
tpmbe pourtant moy-méme dans ce cas en parlant des 
autres qui fe font un plaifîr ne le pas éviter ; car on at- 
tend apparemment beaucoup la fuite & le principal de 
ma narration » pour voir à quoy aboutiront ces circon- 
fiances » dont je prétends que la connoifTance eft fi ne* 
ccflaire. M'y voicy. 

Après avoir ouvert cette porte 8c placé fa canne , il 
recommença fa promenade. Alors une apparition 
nouvelle ôc différente de toutes les autres qu'il avoit 
éprouvées , s'offrit à fes yeux » mais de loin. C'étoit 
une figure blanche de la hauteur & de la groffeurd'un 
homme , cantonnée dans un coin de la cour du côté 
du corps de logis : eHe fut quelque tems fans remuer. 
11 eut été heureux pour elle , fi elle s*étoit toujours te*. 
nue dans cette fituation : car peut-être ne feroit-on past 
allé la cherdier. Je ne Taffure pourtant point; en ce 
que Gonin non feulement étoit en quelque manière 
apprivQîlé avec les phantômes«nfaisc'eft qu'étant fa- 
tigué de l'incertitude de ce qu'il en devoit croire, pour 
s'en délivrer , il avoit reiolu de lutter avec tous les cf- 
prits 8c tous les revenons du monde , auiïi-tôt qu'il y 
trouveroit prife. La figure blanche ne fe contenta pas 
de la place qu'elle occupoit^elle neconvenoit pas à 

fes 
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fes defleins t car poor y reuiSr il ne luffifirit |>a$ qu'elle 
fe moDtrat de â loin » puir4U*elle pouyoit douter qu'el- 
le fut apperçiie:en effet , pendant "quelle reûa dana 
cet eadroitf il parut qu'elle n'a voit pas encore tait 
grande impreflion fur Gonin. Elle avança au milieu 
de la cour : Gonin qui Ja vit & qui ne pouvoit point 
faire femblan t de ne la point voir » parce qu'il étoit fur 
la porte du jardin , & par confequent aflTez proche d'el- 
le « fe retira en arrière dans le jardin. La âguré en de- 
vient plus hardie & s'avance toujours , pourtant à pas 
lents y quoyqu'avec de grandes enjambées ; il fembloit 
qu'elle ne fe remuoit qu'en Cadence. 11 y a en effet des 
revenans qui ne marchent que de la forte ; on diroic 
qu'ils danfent uuefarabandeËfpagnolle, tant ils ont de 
gravité de de mefure dans leurs démarches* Autant de 
pas que le phantôme fait en avant » autant Gonin en 
fait en arrière. Ils font tous deux de cette manière un 
tour entier du jardin ; &c dans ce tour Gonin en poufla» 
comme par hazard Ôc en payant , la porte par où hii èc 
Tefprit étoient entrez» L'un & l'autre avoient chacua 
leur but , éc pour y parvenir , ils demandoient à s'ap« 
prodier. Le phantôme vonloit fur tout donner de 
îeSiroy » 8c celui à qui il en vouloit demandoit à fairo 
quelque chôfe de plus que d'efiirayer. Celui-ci n'igno- 
toit pas les mauvaifes intentions de l'autre, & l'autre 
ne fçavoit rien du tout du delfein de celui-ci ; il étoit 
même fort éloigné d'en avoir le moindre foupçon. Us 
8*approch.ent enfin juftement vers l'arbre auprès du* 
quella canne étoit plantée ; c'étoit auiTi juftement là 
ouGoninattendoitlefpeâxe.9 en voici la pituve. U 
fe met à genoux , comme û h frayeur l'avoit forcé à fe 
mettre dans cette pofture fuppliant;e : c étoit pourtant 
tout le contraire , puifqu'ilvaincefîamment forcer fon 
perfecuteur à le fupplier lui-même. Gonin vajoiier 
un de ces tours t lut qui eft fi habile dans ce métier , de 
dont i'ay déjà raconté de .bons traits : certes » ne de^ 
IQantirapas dans cette occailon l'idée que j'ay donnée 



ileitti. Mdîs^I&toui^, que ceux qu*il deftiae poot 
<:ette effroyable figure blanche iiC^ekuït des tours- de 
bàto» , de fatioa» cqu4)S de ca&fie qu'il applique |>ar 
sont oùil la peut attrapper. Ces coups ne bactoi€»t pa s 
Vair ♦car ce j>* et oit point Ami tout tu efprit ; c'étoit le 
véritable corps dun )ft)aimej» fort bki) nourri , fort 
bien conditionnel & couTcrt d'tin grand drap blaâc , 
•qui nele mettoit point «Rarement à rabri des terrible^ 
bailonadesdontonlcdBAcgeoit Ce pauvre corps par 
un eâSart do bravoure de zèle ; cair il lui faut rendre ja*» 
tlice 9 en a^:aUant qu'il^iffottarec la nieilkure iaten^ 
tion du «monde ; ce pauvre ctsrpSè dia^jc, voulut regini<*>- 
bcr pour fbni»eBir, comme on dit^ la< gageure » pour 
voir fi en montrant du courage il ne pomnoit point in« 
timiderlionemieini. Hcksi quéUe rei^nce pouvoit* 
il faire pèurfe défendre cootiè une grofle canne , p!û* 
tôt capable de p]kr« & parcintfequent bien ceingler » 
que de rcNnpre ,^qaiécait pouUéepar «n bras vigou^ 
ieiix&fen|S|tteur»iinQn de prêter fes épaukstf^dd 
jnénageria tète? Gonia fpiouir s^fut^er mieux de ce 
-qu*11^diàitoit (çavoir.ii y av»it long-teois,, c'eft-à* 
dire ,paur coonôître fi en effet il y stvoit un véritable 
corpsfdttscegrand voile blanc,appuy oit xiefon mieur 
facaiîneàddirerfesxeprifcs. Le fantôme voyant biea 
nu il luiitoit iœpoifible- de l^irituaiifer &s os » ôc qiie 
^ cela duTôit encore quelque, «ems»^ n*en remporte-^ 
fOitaucc^nqmncftttbriléVjugea que le plusftirétoit 
^ faire retraite. Lapenféeiui vint pourtant dedrict 
xnifericordci » de demander pardon , âc pour Tobtenir » 
Jde ie Êiine cdnnoltre., eiperant que par la confeffîon de 
Atemeiitéilengageroit.fon flrapeur à avoir pitié de 
lut Aprèi quelques reflexions des plus légères & de* 
plus promptes, car il n*av6it pas le loifir de réfléchir 
loBg-tenvs^ii décida en lui-même , que pouv fes intfe- 
yêtsilétpitàpropQsquiinefutpointdu tout connu» 
<'cft pourcch qu*il prit la fuite de toutes les forces qui 
luitdloieQ^MaUbettreuieii^e&t pour lui, hportcf^ 
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laquelle il étoit entré fe trouva fermée » ainii que ie 
Leé^eur s'f attend > paifque je le lui ay fait remarquer 
tantôt : c*eft une précaution que Maître Gonin avoit 
eu foiti de prendre ^prévoyant que fans doute elle au« 
roit pu. fervir au fpeâre pour fe retirer d'un côté qui ne 
convenoit point à un autre deiTein qu'il avoit. L'afiil* 
gécfprit , rcfprit battu , Vefprit bâtonné ,1'efpril rotté 
du coups fut donc dbligé de prendre parti ailleurs;^ 
pour cela il fefauva par la porte qui donnoit dans la 
rue , & qui étoit reftée ou v erte. 

Le Leéieur ne fe doute-t-il point quel étoit çc phan« 
tome ? n'entrevoit-t-^il 'point Mouchin dans tout ce 
^\xe)e viens de dire-fî"OUit'étoit le bon Mouchin qui 
venoitrecevoir tant 'de «coups de canne de la part de 
fon Maître » dont il étoit tant aimé. On a veu que ]ui 
6eSti3:anne fa femme avoient beaucoup à cœur que 
leur Maître fe cônfeftît,c'eft-à-dire, qu'il crût fer- 
mement ce qu'on diiioit des apparitions /ik lecomp* 
toient dans un état de perdition » s'il periiitoit dans 
^ctte erreur vils Mmoient véritablement , & avoient 
un fmcere attachement pour lui. Avçc ces fentimens 
poHvôient ils négligcrde le mettre dans le bon chc* 
min autant q^t'ils dépendroit d'eux? Ils auroientcrû 
étreeux- mêmes dans-U mauvaife voye , s'ils étoicnt 
tombez dans Cette n^Iîgence. Ge furent donc eux qui 
firent paraître k tête de-mort , la chandelle artificiel-^ 
le , le Corbeau , lefWlbou ,'le Chat-huant qui tirèrent* 
la chàife quand Gonîn voulut s'affeoir , qui fubftitue- 
rent la cire d'filîwgne «1 partie fofée , enfin qui le per- 
ftcutercnt par pluficurs autres ftratagêmes que j'ay 
paflTei fous iîJence ; la tête de mort.étoitune eipece de 
Petite cittotiille , vuidée de fa chair & de fa graine , 
avec des yeux , une bouche êc un nez formez & ou- 
verts dans'fon écorce , du papier huilé derrière , & upe 
t\\aT\deUe allumée dedans ; elle étoi^t fufpenduë par 
«ne corde qui alloît d'un mur à l'autre a ufquels elle é« 
^t attachée: le refte du manège «Ct- comprend aifé^ 

ment* 
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ment. Quantanfquelecte^cetoit tine fappontion de 
Mouchin. Pour l'odeur , lui-mei)ie Tavoît produire 
par une compofîtion qu'il tenoit prête , 6c qu'il alluma 
lorfqu'il alla voir pour la deroiere fois ce qu'^toit de<^ 
venucephantôme. Les trois oiftaux furent pafTez à 
propos par une ouverture qu' jjl ayoit faite au bas d 'une 
porte condamnée , qui feparoit la chambre de fbn 
maître d'une autre qui fervpit d'une efpece de garde* 
meuble où l'on alloit peu , ôc dont il avoit la clef : cet* 
te ouverture étoit cachée dç part 5c d'autre par une tar 
pifferie. La chaife fut tirée par. une corde doublée, qui 
fe termînoit à cette même ouverture , & qu'on rcti- 
roit fiacilement par un bout quand on n'en avoit plus 
affaire. Les chandelles de feu d'artifice font alFez con- 
nues à prefent, 6c ainfi il n'eft pas neceflaire dem'^x- 
pliquer là-deiTus; il y en a qui prétendent que l'inven* 
tion en vient dç cette expérience que Mouchin en fit. 
La Malheureûfe cire d'Kfpagnç .qu'il mit auifîenufa- 
ge»fut ce qui infpira à Gonin.de furieux foupçoiis 
contre lui , & qui fut la fource de toutes les découver-r 
tes qui furent faites par ce Maîtr6{>erfecuté : car celui- 
ci connoittbit parfaitement cette forte de cire , 6c il re- 
marqua quç ce bon valet l'avoitefcamotéequ^ndil 
l'alla chercher , qu'il mit un autre morceau en la place» 
à la vérité , fort reffemblant, & que ce fut ce morceau- 
ci qu'il lui apporta. Suzanne étoit de tous ces cam- 
dplots y 8c aidoi^r à les exécuter félon fes talens. |ème 
perfuàde que le Leéteur admirera , comme nioy » jes 
mouvemens que ces bonnes gens fe donnèrent pen^* 
dant tant de jours pour un fi petit fujct , fans s'embar* 
raffer du danger auquel ils s'expofoient de perdre leur 
fortune , 6c fie>dévenir miiêrables peut- être le refte de 
leur vie. Il y auroit de belles moralitez à faire ici fur î^ . 
lele indifcret ,fur les travers, qij'il donne , fur les in^ 
diforetions qu'il infpire , fur les extravagances où il 
précipite ; j'en laiflTe le foin à ceux qui ont intérêt de 
moralifer là-defTu,^^ » 6c je vieqs à frlaîjire Gonin. ; 
■ * ' S^étapt 
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' S'étant appefçû 4e ce qui c'étoit paflfé entre Mou- 
chin&lacired'Ëfpagneyil devint le plus content du 
monde; car il ne douta point qu'il n'eût enfin trouvé 
le Machinifte de fes apparitions. II Tépia enfuite ea 
tant de manières » qu'il fut entièrement confirmédans 
foh opinion. Il apprit d'abord , par les difcours que fe 
tenoient Mouchiit& Suianne , qu'il y avoit une étroi- 
te union entre eux & qu'ils etofent mariez enfemble ; 
il parvint à cette connoiflance ^ allant la nuit pendant 
qu'ils lecroyoientenfeveli dans le fommeil » écouter 
à leur porte. 11 entendit fouvent , qu'ils parloient des 
tours qa'ils lui avoient joué. Bien loin d'en être fâché 
contre eux , il les en efldma & affeâion'na davantage s 
êc cela, parce que toutes les fois qu'ils parloient là- 
defluSyil apprenoit que le tout |ie venoit que d'une ve« 
rîtable amitié & d'un fincere attachement qu'ils a* 
voient pour lui : en ce qu'en toutes leurs converfa- 
xions , ils déploroient le malheureux état oùils préten- 
doient qu'il étoit > à caufe qu'il ne vouloit point ajoû* 
ter foy à toutes les hiftoires des revenans , 6c s'ani* 
moient réciproquement à employer tous leurs efforts 
pour l'en tirer. Ce fut dans la dernière de ces convcr- 
fations » dont il étoit auditeur bien caché , qu*il fut in- 
ilrait de Tapparition méditée & concertée pour le jar- 
din. Quelque bien perfuadé qu'il fut de leur attache- 
ment » de leur amitié & de leur bonne intention pour' 
lui , il ne laiflâ pas de prendre la réfolution de leur fai* 
re fentir un peu fortement , combien il eft dangereux 
da s'abandonner fans prudence à fon excès de zèle ; 8e 
ce fut cette réfolution qui attira tant de coups de can- 
ne fur le dos de Mouchin. Je Tay laifTé partir» fans dire 
ce qu'il étoit devenu. Difons le à prefent. 

• Ânfli tôt qu'il fut fort! du jardin » rie fçachant oh al« 

1er avec cet équipage d'efprit , qui l'embarraffoit çx- 

ttémementyil fongea à rentrer , aimant mteux,par 

défefpQir fe faire connoître , que de coucher dehors 

,ain fi'«j^/< ; m^s l'entrée lui fut interdite ; car il trou- 

h va 



va la petite porte 3u jardin ferna^ée. Que] parti pl«Q« 
dre ? Pendant qu'il déiiberoit fur ce qu il iayqit à faire 
dans une fi triite conjonéture ^ il entendit» que quel- 
qu'jun vénoit de fon côté du bout de h rue , û s'eofuit 
fur le champ vers l'autre bQUt»ôé en chemin jette le 
jdr^p proche une pocte, afin de ne plu& p;irQitrC dans,iia 
fi enroyable déguifement ; il parcourt quelques autres 
rues, fans fça voir où il alloit, tant il étoit troublé ,ôc 
enfin .étant revenu un peu à foy»il,fe détermine à fe 
retirer chez un de fes amis » pour y palTer le refte de kt 
nuit. Il compofe cependant ub« hiftoire de voleurs 
qui le pouffuivoient » po^r la lui raconter ; heurte en-* 
fuite à la porte* de fon ami : on lui ouvre »il raconte 
fon hiiloire , demande une retraite pour jufqu au ma- 
tin ; on Iji lui accorde avec plaifir ; il fe couche : Iai(^ 
ions le dormir , s'il peut , & ne troublons point f<Hi re- 
pos , czt il a fort befoin d'en prendre » ^ il ne me refte 
{)lus rien à dire de confiderable fur fon fujet. Voyons 
](i fa femme eft plus tranquille que lui. 

Gonin étoit feul dans la maifon avec Suzanne : il e- 
toit afliuré que Moùchin n'y pouvbit entrer: Il ne dou- 
toit pa^qu^'ejle n'attendit celui-ci avec grande impa- 
tience , pour fçavoir le fuccès de leur beau projet. .Go- 
nin vouloit qu'elle eût fa part de la diigrace de^fon ma- 
ry , puisqu'elle avoit contribué au deflein qui la lui a« 
voit attiré. Four fe contenter là-deifus » voici comme 
il s'y prit. ïln'y eut à l'égard de cette bonne femme 
aucun exercice de tours de bâton , mais le régal qu'on 
lui donna jic valoir gueres mieux. Pour modérer fon 
zcle » nÀtre Gonin s'^ma d'une autre manière , oii elle 
ne pouyoit courir rifque dlavoir les os caiTez. La pu- 
nition qii'on lui prépare , n'eft. point du tout afibm- 
mante *.. tout au plus , elle l'éveillera un peu plus qu'el- 
le ne l'aûrpit fouhaitté. 

, ' Maître Gonin voyant le phantômc parti , & étant 
fortcontentdcla chafle vive qu'il lui avoit donnée » 
longea \ aller rendre vifita à û chère époûfe » non pas 
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pour lui apprendre les maudits coups âè bjton que 
Mouchin a voit reçus , & lui en faire enftîite des com«-. 
plimens de condoléance , mais jolier avec elle Un per- 
fonnage bien différent. 11 voulut paroître auffi efprit à 
fon tour. Il prit un grand drapblanc qu'il avoit prépa- 
ré pour ce ftratagémc;il s'en couvrit depuis la tête 
jiifqu'aux pieds, afin d'aller faire fa vifite de^cerémo- 
nlc. Il étoit bien affuré que dans cet attirail , il ne fe* 
rpit aucune frayeur à fa chère gouvernante : parce 
qu'elle croyroit voir fon mary qui l'âvoit quittée 8c 
qu'elle s'attendoit devoir dans le même déguifement. 
Il ne fe trompa point. Elle étoit ati lit. Goiiiti monta 
Vefcalier tout enveloppé de fon drap ^ fa tête même 
couverte , de forte qu'il ne vbyôit (b conduite que par 
là jointure des dçùîc coter, dece drap , qiill aggtandif- 
foit ou diminuoit, félon fesbefoins. AulTi-tôt qu'il fût 
entré dans la chambre de Su-zamiCjU fe tint debout, 
^immobile , contrefaifant admirablemcht l'ef^rit ; il 
iehaudbit&febaifroitainfi qu'il Favoit appris autre- 
. fois à Bertrand. 11 fe donnoit bien de garde de parler , 
de peur de fe faire connoître. Siiiannele voyant, si 
ne doutant point que ce ne fût Mouchin , fe prit à rire, 
comme une folle , tant elle trouvoit que fort mary [fé- 
lon fon opinion] jouoît bien fon perfonnage. Et ce qui 
UréjoUilToitleplus,c'eft qu'elle concluoit de toutes 
cesfmgeries,quil avoit parfaitement bien réiifli,& 
qu'il étoit content du fuccès de fon entreprife, Gonirt 
cependant mettoit en ufage toutes les poilur es qu'on 
prend , quand avec tt déguifemient , on prétend don- 
ner de la fr-Aveur. Et Suxanae de rire de plus belle.. A- 
prés avoir bfen ri ': en voila aflcz , lui dit-elle, il ne ,f' 
s'agit plus ici dé contrefaire ' l'efprit; dis-moy , mon ,,' 
cher amy, mon poulet '*, [car ces bonnes gens don» 
nant auffi -biert que la plupart des nouveaux ma- 
ïicz dansles exprefîîoris badines de tendreffe , fe caref- 
foientrun-l'autre de fort jolis noms. Tantôt Suzanne 
^PÇellolt Mou(ihln fon poulet , fon mignon , fon cœur; 

: JU & fon 
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{bn totiMout : & tantôt Mouchînappelloit Sazanneik 
poule, fa pouRette , fa mignone , fa toute-belle , fa 
toute bonne. 3 " Dis moy donc , mon cher ami , mon 
„ poulet , comment le tout s'eftpairécettefoirée,^ 
„ il nôtre Maître eft enjîn difpofé à fe rendre à la rai- 
„fon?Gonin ne répondit que par des fauts &despi- 
,,roûettç^. SuzanjoeVimpaticntantî^Es tufpu?ajoû- 
j»,ta-t-elle, quitte là ton drap & viens me raconter 
», l'hiftoire de nôtre ftratagême ; & en fuite tu doi-mi- 
, , ras : cela vaudra mieux» mon fils : car tu as befoin de 
», repos. Gohinlà-deiTus s'approche du lit, mais fans 
>, avoir quitté ion drap: Hé quoy ! dit -elle encore» 
u n*es-tu pas las de faire l'efprit ? quitte donc ce drap ». 
», cft-ce qiie tu veux te coucher avec? les deux qui 
i, font à nôtre lit ne fuffifent-ils pas ? Gonin , toujours 
fans prononcer une parole , au lieu d*ôter fon drap , 
raccOmttiode autour de lui de telle forte qu'il ne puiffe 
fc défeîre dans Texercice auquel il Va s'occuper, & 
qu'elle ne puiffe le voir au vifage. Suzanne qui ^toit 
certainement bien éloignée de deviner fon deiïein , lui 
dit quelques plaifanteries fur ton obftination à ne vou- 
loir point fei«/^4»f^;»»/êr. Cette fcene étoit des plus 
rifîbles, tant par les chofeéplaifantes que difoit cette 
femme , que par les poftutes bouffonnes que prenôit le 
prétendu mary. Mais elle fut fort courte cette fcene 
rifible ; èc une autre, fôrt-trifle d'une partluîfucceda. 
Gonin étant près de Suzanne, tira fubitement la cou- 
verture ^ le drap qui la couyroient, & les jetta au pied 
du lit. Cela fit encore rire Suzanne. Gonin quitenoit 
fous fon drap une poignée de verges bien condition- 
nées , leva la chemife vers*l'endroit que l'on a coûtu- 
itte de fouetter,& fe mît à y travailler dç toute fes for- 
ées avec fes verges. La puàeur de Suzanne n'en fouf- 
Ait pa$ beaucoup ; car elle croyoit que c'étoit fon ma- 
ij. Quant à Gonin , il n'étoit point côupabie d'autre 
iial-honnêteté que du mauvais traitement ' qu'il avoit 
dçffein de lui faire ; car il cherchoit feulement à Aaper» ' 

* . ce 



& non I voir : atiffi s*cn acquitâ-t-il de'fon mieux* Hé 

quoy , dHbit cette pauvre inalhei>reufe,que prétendsvn 

tu donc faire de mxyy ? as-tu réTolu "de m*éçorcher ? ,-, 

fi tu n'asi pa^ reuffi, en fuis-je la cattfc ? Gonin foUet- „i 

toit toûj ours, êciiedifoit mot. Ilferpit difficile d'ex»- 

primer la détrefle , la fureur où étQit cette fen^me. il 

ne voulut pourtant pas la pouffer juf<ju*à rex.tremité,8ç 

s'appcrçevaut qu'elle devenoit vcritatilement furicu* 

fe, il la quitta , s'enfuit ^ après avDir fermé la porte ^ éç 

le retira dans fa chambre, Auffi-tdtquHlyfut arrivé i» 

il quitta fon drap,fc mit en robe diechambre&cn 

l)onnet de nuit , & Talh trouver. Bj! 'entrant dans la 

chambre de cette défojée: ••'Quel bruit eftrce dortc je 

Tiens d'entendre , li4 dit ce traîtres ?W-ce que Ton,, 

égorge ici quelqu'un i Hé comme y'ous voila , rna ,^ 

chère Suzannie l dans quel état je vous vois J que,, 

vous eft-il donc arrivé *'• i Ellefe donna bien de garde 

de M apprendre le fait dans toutes fci^cirçonftances; 

c'eftrà-dire , quç'Mouchin déguifi^ en efprit l'a voit 

cruellement fuftigéc. Pour lui donner le change , elle 

tourna h chofe d'une autre manierç. ^' Ah \ Monfieurj^ 

répondit-^llc^vous ne voulez pas croire qu'il revient ,i 

des efprits ; m^s , helas ! cela n'eft que trop vray. Si ,^ 

vous aviez été en ma place il y a un quart-heure, vous ,V 

changeriez bien defentiment.Je ftiis toute écorchée,,^ 

Monfieur «.jefuis toute écorchée , je vous ferois pi- ^ 

lié , fi vous voyiez avec quelle barbarie un malin ef „ 

jwir qm vient de (ortir d'ici m'a accommodée. Elles V^ 

vousbleffée ? répliqua fon Maître. Ènvpyeray-ie,; 

t\uerir le Chh'urgîeri .> dites. Nop ; Monfieur ^ reprit- j, 

die: mes pjayes font douloureufespourleprefent;,, 

maisj^Q)ere qu'elles fe guériront fenr le fccours du ^^ 

Chirurgien. Ah, Monfieur, encore urie/ois,croycz- ,, 

je vous en fuppûe , qu'il y a dès eiJ>rits.q«irevien-„ 

îitnt. OUi,}elecr6y,ditGonih>mafejelesaccom-„ 

mode d'une terrible manière quand ils prennent la ,^ 

{ein« de me venir rendre vifite pour me tourn^enter; ^ 

L i h. 



^j Jk j^.nexa-pîtpj^soB'il çn revicanei^maÎM^cnn pooc 
gf me fvïc infulte ,oc pour me donner de U peur ; û 
^pvoi^s les traitas ^mmç j'en viens 4e traiter ua« 
'ff çon^ptçz ^u ilî vcMa^l-^i^fferpient en r^pos pour le rer 
^, ûc'de vps jpurs ". Suianne quWiaÙe »nal qu'ellcfcn-p 
toît,paut faire 4e ferieufes reflexions fur cç quefoa 
Maître venpit dé lui .dire. Elle le prâï^ de lui corner 
J'hilioiredec^terprjtdpntillMiparlmt, Comme il ne 
demandoit pasn]^ieuf ,'& que c*étcat-là' pu il vquloit 
la faire venir » il la W conta' dans tputes fcs circonUanr 
ces ts'arr^iafuiitbutkbicn exprimer k$ coups de bar 
ton qa'U avôit.cïgrjnéi^^ gç de quelle manière le phan- 
tôiçîçavoitp4^itifwti8,raff^^ qu'il n'étoit point 
dans la maifoni;;paççf; qu'il a voit pris de bonnes mefu-r 
Ve^ pour remp^c)ier d'y rentrer après en être forti avec 
fa charge 4pçoi^psr -Ce fut ppuï elle un étrange em- 
barras que c«lui.qu4|vi caufa je reçit 4e cette hifloire ; 
elle ne içavoit qu'en penJer. Gomme elle trouva qu'el^ 
îé ne 4^yoît pîj^,crpirequè ce fut Moac^iin çn corps 8ç 
içaame qui J'eçt, fouettée d'yne fi^furieiife manière^ 
putfau'ij étoitXorti*^.^ qu'il n'avoit pu rçiurer » elle Iç 
pli4ansl'ç{pidtu^,Aé,toitalle^ dans l9ruë,ar 

près avx>ir éféj afiTomm^ par les çpups de bâton qu'ij 
aypitreços. ]|îlepau({à ion extravagance jufq a a s'i? 
maginerquec'^oltfoname qui éroit venue Utourr 
ihenter,, pour l^punir d'avoir contribue par fescour 
iTeil^ & par Tes fecpur^ à la funefte intrigue qui lui avoiv 
cqiité la vie. Eljf & Gonin refterent quelque tems 
|ans rien dire : parce que pendant qu^elle «fe plongée^ 
<lans les réflexions qu^jç viens de rapporter , lui de fg^ 
côté faifoit ftîmblant de rêver proiondémen^t fur ces 
avafitures. Il a voit pourtant plus eiivie de rire » que dp 
rcjâcçhir ferieufenaent. Suzanne toute pçnetrée des 
koatez d'un fi charitable Maître qui s'étoit levé avec 
tant de zèle pour la fecourir, l'en remercia avec toii- 
t^sles expreiliops'de reçonnoiflânce dont elle étoit ca^ 
^abk , 9c l(f pria.infiamuiçut de ne point, s'inquiète^ 

/ , pout 
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fGHQX elle» mais d'aller reprendre le repos çft^elielui 
fiifoit peixire. Il lut demanda malicieufemËnt • plu* 
&urs fois où }*efprit ravoir bleffée , & s*il ne poUvoir 

Îoiut lui-méiney apporter quelque ren\ede/puii<îu*el4 
* oc vàyuioit point abfoliiment de Chirui^en : elkf hxi 
Téponctit! toujours , qu'elle en feroit quittes pour leaT 
douleurs qu'on lui ^voit ^îtes » de qu'il n'y avoità ceti 
i%\xi. aucunes dangereufes confequences à mîndre^ 
pburraveDir. I) fe donna pâ^je nefçayçomlikiidtf 
fortes de queftions la Congédie aux dépens d^èett^ 
pauvre femme auiïï long-tams qu'il- put : 6e ^U^ IP 
s'obftinoit à k queftioiiuer , plus die ctojôithii'être 
obligée âé la part qu'il paroi&bît preftdre à fe« peines; 
Après cb jeu, dont. il ^oit fufiiraBini.ent «Mitent vil 
prit le parti de fe retirer. " Ma chère SuziUine rluî dit-; 
3 , avant qv^je de fortir , 6c pour l'intriguer encoïâdâ- 
Tanuge , je vais appeUer Mouchin,afih que V6us né 
Ytftiei poim feule pendant le refte de cette aUi't , 6e 
qu'il m'ayertiffe s'il vous ariiyojt quelque accident V 
£lle qui fe periuadoit que fou Maître n'âvoittucùi^ 
foupçon «qu/â ce fut MOuchin qui eiù fait refprit , 6e 
qui vouloir lui âter toute ojetâfion de le croire ;Nôn^ 
Monfieur , répondit-elle»^ &e veux perfoAne , je ^f 
tne£bns accablée d'envie dé^dorrair , je ne pourrois ^^ 
preadre aucim repos , fi )*airois quelqu^un dans vHt a^ 
chambre; un bon fommril me tirera d'affaire'*. Com- 
lue il conàmcnçoit à fclaflfer de cette fcene ,«6e?qu'i^ 
fQutoit^ilfiiYqa*ilavoitbef6iadei>ep<^,il fe rendit i^ 
cette reprefèntatton , 6c la klffa; Ayant refprit très- 
content , aipxès d^]i; (t bèfles expedftio&s contre deùi 
perfonnes qui «'étioient à h vérité", trop jouées éthii g 
^ fe coucha auffi-rèt qu'il fut lU'tivé dans fa «hâmbré i 
& dormit auflîtaranquileinent qu'il le pouvOit fouHai- 
ter. Mais la pauvre Suzanneqiafifoiiifroitduifdrpsd^ 
*û Vefprit.ne dormit point de même. Elle Iblevîiî 
anS-tot qu'elle crut qoe (bn Maître étoir endorifti , 6& 
^ heurter i h^poite dç 1^ cl^imbre de Mouchiia pou#. 

L 4 . voie 
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Toir fi en-tSet 3 n'étoit point dans la maifon : te cam^ 
inconneluirépondoitpoint»elle s*en retourna chez 
die »oii étant arrivée, elle ouvrit & fenêtre qui don- 
noit fur la rue , toulTa à plufienrs reprifes afin que fi foii 
cher ^Qux rôdoit aux environs , il k put entendre » fc 
vint à elle pour içavoir qa*elles mefures ils prendroient 
pour.lç iaure entrer. £lle eut beau touifer , Mouchin 
étoit trop loin pour Tentendre.- Elle attendit le jour 
avec autant d'impatience » que Gonin Tattendit il y 
avoit quelques jours , quand la chandelle à feu d*artifi* 
ce l)iir<ionna tant de peur^ainfi qu'on l'a veu ci-de- 
vant.. I,.ej0ur venu » eue fe remit à fa fenêtre » où elle 
refta près de deux heures » & enfin elle vit venir fon 
çiary quilui parut extrêmement fonge-greux : elle lai 
alla ouvrir la porte ; ils montèrent dans le chambre de 
SuLaanc : y étant arrivez il^ fe regardèrent quelque 
tem&tous/deuxfansfien^ire. Suzanne qui ne fçavoit 
fp. eljc Revoit paroître fichée ou bien aifeirompit pour-* 
tant lé filence.par cçs.mots: "Hé 1 d'où viens- lu? 
M MoU5±iii répondit par ceux-ci : ma femme» jeté dé- 
t^clâreque je ne feray jamais l'cfprit. Quelle fureur 
3i,(npru5 prend de vouloir abfolumcnt prouver ànôtr^e 
,, Mattre qu'il y a desrevenihs ? qu'il le croye pu qa*il 
j^nQ jieicroye pas » qu'eft-ce que cela iK>tts£iit?& 
^, qu'elle preuve en avons*nous qous mêmes pour pre • 
9». tendre Iç perfuader aux autres » pnifque nous n'en a- 
SI vûAs jamais veu?Su:ifaUne , avant que. d'éntrq;en 
matiefAlà^delfus » le. pria inftamment dç lui apprendre 
-ce qu'il avoit fût depuisqu'il l'avoit quittée envelop- 
pé de fpn drap> pour jouer le perfonnage de.phantô* 
|ne ; car die vouloit voir pour fçavoir à quoy s'en te* 
çir , fi fon Maître lu! avoit dit vray. Mouchinluira« 
conta tout ce qui s'étoit paifé^âc finit par Taflurer» 
qu'il fereflentiroitpeut-êtretoute fil vie des coups de 
l»âton qu'on lui avoit donnez. Elle lui raconta enfuite 
comment elle avoit été fouettée par un e()>rit revêtu 
im <bgp comme lui, âc qui lui refliemUoit fifiott» 

qu'elle 
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qu'elle Tavoit pris pour lui-même; ce qui l'avoît au- 
tant outrée de douleur , que les coups de verges t|u*oii 
lui avoit cruelieme);^ applju^uez, " Âpres cela , diras* 
tu , ajouta*t*elte > qû'ilûe i^evlent point* d*éfprits , & ,» 
qucjc n'en aj» i^ vu, ni fenti ?fi ce n'en étoit pas un „ 
c*étoit ddnc to]r ; tholfis ce que tu veux que je croy é.;» 
Toas letifs raifonnemens. aboutirent à nef oiht de- „ 
vincr quel étoitcet e^rit folietteur , ôc à condure,que 
poifqu*ils avoient été/fi njai-traittei à Toccafiondes 
Efprilfi , ils ne dévoient pas Xe mêler de leurs affaires» 
ni pretxdre fi chaudei^afittleurs intérêts. " Peut-être , 
dit Mo^cbia » qu*à cauftique nous avons fait lés faux^, 
efptîts , les véritables kctrou vent mauvais.' Quant à »« 
tstoy 9 je te ptotefte » SutaAi^e» que ce que je crois de ,» 
plus certain > c*eft que j'af ;eçù hier au >iait une infir „ 
nité de coups de baton.,^n contrefaifant l'efikit , & ,, 

3 ne je ne foutiendjfay'jaitiai^ q.u*il y ait des rincenans» „ 
« peur qu'ils ne reviennent encore nous tourmen- ,, 
ter, X^u*ils foi^tienncnt eux-mêmes ce qu'ils veulent „ 
qu'on ctiffe d'eux ; car po^'r n^oy , je rte^rtf en mêle'<, 

. plus i&c\ ée que je vois t^hMaspaé plus de (\ijet que ,, 
moy de f en mêler-''. <9ohlti qui ' s*étoit 'tiériuf ' au guet 
pour véiï^ quand Môuchitt àrriVcroit yprit 'iî bien fes 
mefures ^juil eiitdftiTt tôtftè cette cdnvcrfktion ; & 
comme il connut par^dlU^s'âircours qu'ils rielefoup- 
çonnoiièi^point'poùr rfVtfiYéféle fouetteur , il refolut 
de Bepoîâtfàire GOïiôbînifcfcJu'ireût prii VeTprit , qu'il 
avoit bltontiéjpoUpMoucWft. EiiéfFetvilne témoi- 
gQa rien dé ce qu'il con'noiifoit, Slixanna tt&t- ce qu'el- 
le vouhit; Pliais 11 heiùTiplus'î parlé d*efi)rits , de rêve- 
fians > de<|»eftre^ , dèVplËntômes , d'efprîtsr folets , de 
farfadets y de lutins id'àpp^âfitioQs. Je vaii aufid cefler 

. d'etfpa^Ici'. 
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CHAPITRE IX. '\ . 
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s/Iaitre GMimfreui la réfiiumn défaire fa- profef^ 
Jionde L>evsn. Ilfe donn^pouraffoctift dMft's /Va*- 
écutio» de fin dtff'esM i deux 4utres fiurhii,^ dùÀf 
PmwefiappdléÈihion^^VaHtrePlaiaofpfe, C^- 
iui'-ci étant fréfenti à Q^mn ^fùur être- ^nf des 

■ compagnons de fan intTi^<t\tni fttkumdêfcaur'i^ 
fmiPemtarraffhé Bihmf^H fke de cet émhàrras, 
ils fi déguifiuttûustrm four Mieux tiëffit dans 
leur projet, Plauôfpeft0ndpourfinr6lè k p^rti 
de Wfmare une droguie ^^n*it ajfurîe a^oirlàpro^ 

r priet/ de. rajeunir , i^ cela apn ff aider Gonin À 

. dtviner. Àkiantnre die titdt^iie^ 






AV^ntq^et^Q quitter l%:M«t^pkyfiqt^4^M«îtr« 

quelques autres ftits qu^ çcuji'qiïe j'ay irapp^ritot l'qui 
f uffent quelque relation à iîe^^ fflienc^*. Ea . vwi qui 
aJutément méritent çncoric Aï [t^wr que^U^ place» 
puiiqu'îls'y agit 4c devina,tiw* Awmoaiiaii Cg^ù^nt 
^cïî Pli^taïquç., que la piii^nfvçe.dc 4e?ÎQer i^ .«û«5 
puiQânce naturelle de raôxe;pfl^rçe qaeft4U^tPUiiV. 
que nôtre ameie fouvienp 4q$ chofes qui 9Ç'0)ui.p)[ttS>» 
elle pourrait biett deviner les paffé^'qa'eilç j)*a ppiât 
vues , de pré voir les future. }e n*^Qufe poini âd tou* 
Vopinion d' AiAnionitis ; cai: elle me parott iQfoat^a > 
ble. Je la rapporte feulement pour montrer gWil i^eit, 
pas hors de propos , quand on parle de metaphyfîque > 
particulièrement de celle de nôtre Maître Gonin «ds 
parler auffi de divination. Je pafTe par dçffus bien d'au- 
tres raifons que celle que je tire d'Âmmonins , pour 
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jiifiifîer cet à propos;iDais comme elles me meneroien^^ 
trop loin» & qu'elle pourroient donner beaucoup plus 
d*ennuy , que de fatisfaélion aux Leôeurs, il convien-r 
dra bleo mieux pour ragrément de rhiftmre d'un tel 
fourbe » de le rcpréfenter faifant la profefiion deDen 
vin , que de dire avec une grande étendue , pourquoy 
je le préfente ici plutôt qu- ailleurs faifant cette proief* 
<Jon. Venons donc au fait' 

Maître Gonin après avoir joiié aux Apothicaires Ic^ 

tour dont on a vu ci- devant le détail ,& avant ceux 

que lui jouèrent fes domeftiques • par les fpedres qu*il$: 

lui fuTcitérent , pour l'intimider ^ le convaincre de \% 

vcricé des apparitions, réfolut de faire ^n voyage, 

mais de le faire de telje forte , que bien loin de dépen- 

. fer le fiea » il y trouvât au contraire dos avantages con<^ 

fiderables par une récolte d'argent qui lui coûtât bieQ 

moins de peine que de plaifir à gagner. Fjjfin il fe pro» 

pofa de fe divertir des autres ,.& de leur faire bieti 

payer fe* divçrtiffçn^env Je n*ay pas placé ce voyage 

félon l'ordre 4c$ tt^Q^s ; p^vT^eqi^e je a'ay point vouTu 

imenai'^^pre le récit de différentes apparitions dont 

j'avois à parler , & que je ne traiteray plus de ces fujetf 

àan^s la fuite. Voici d^nc l'hiftoiré de ce voyage , dont 

a préteridoit tirer tant d^utilitcz. 

Comme U n'ignorolt pas combien les hommes font 
avides de fçavoir revenir »auffi bien que de pénétrer 
lepf.fç'ut le plus caché; combien iU donnent facile- 
ment da^s les fiiipêrftitieufcs pratiques^ combien leuj? 
çrédulit^ eft xb^TeOf^ \ cet ^ard, quelques raiîbns qu'où 
leur apportepojuif Iç^ir montrer la ridiçuhté & l'impo- 
ftû^c dfc ces manèges , il prit k parti detfo donner la ré- 
putation d'un fanaa^. Devin dans quelque païs où il 
nt? fut pas connu, ^médita long^tems far ce projet, 
avant que d'en veB.ii à 1 exécution : & après l'avoir 
confideré par toutes les différentes farces qu'il pouvoît 
svoir:& après avoi^:- bien examiné tous les moyens 
^uiétoient les plus propres pour le fuxe réuflir , voidl 

ceiic 
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ceux qu'il prît comtne les plus fa<Alc8 & îc« plus f ûm. 1 

' . n fe perfaada (& avec raifou) qu'il avait abfolument 
befain d'un affocié, adroit , & qui fut d'un caraiftere 
«uffi propre aux fourberies que le lien : il jett^ pour ce- 
la fcs vues fur Bibion, celui dont il s'étôit fervi pour 
tourmenter les Apothicaires , ainfi que Ton a vu ci-de- 
vant. Il lui en parla ; éc celui-ci qui avoit pris beau- 
coup de goût au premier fervice qu'il lui ayoit rendu » 
Àe refufa point du tout d'être fon compagnon de trom- 
peries «d'intrigues 8c de (Iratagèmes. Ils firent enfuite 
à différentes reprifes plufieurs réQexions fur ce defiein 
ft fur les artifices qu'il leur con venoit le plus de mettre 
enufage»afindele poufler à un fuccès digne de feur 
efprit& de leurs intentions. Âprè$ bien des réflexions, 
des difcuffions fe des examens, ils convinrent qu'il 
leur falloit un troifîéme. Il s'agiffoit de le trouver ; ce 
qui parut d'abord n'être pas une petite affaire: car un 
projet tel que celui-ci-, dcmandoit qu'on connût par- 
faitement celui à qui 1 on en ferait confidence , ôe 
qu'on fut bien certain de fa difçretion. Bibion côn-» 
noiffoitaffez familièrement un vieux garçon fort-in» 
triguant , dui s'étoit mêlé de plufieurs affaires fort-é» 
pineuies , dont il étoit venu à bout ; 8e qui cependant 
malgré le gros profits qu'il avoit tireï de fes tours »dê 
foupleffe , étoit réduit à faire la profbifion de parafite « 
^our s'entretenir 8c pour vivre : 8c cela , parce que fes 
dépcnfes en differens cxcès.qQ'il feroit inutile de rap- 
porter-ici , excédoient fouvent fes recettes. Cet hom«* 
me que'j'appelleray Planofpe , parut donc à Bibion 
fort convenable 8c d'un grand fbcours pour leur cntrc- 
prife. Sur le rapport qu*01il à Gonin de fon habileté , 
il fut décidé entre eux qu'il falloit le gagner. Bibion fe 
chargea de cette commiffion , 8c il ne douta pointida 
fuccès; En effet , il en vint d'autant plus facilement à 
bout , que Planofpe avoit les plui belles difpofitions du 
inonde à prendre ce parti , pourvu qu'il y trouvât aflfci 
fon compte |>our fe tirer .de l'efpice de mifereouih 

s*étoj£ 
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^étoit plongé p;ir bi conduite. *I1 falloit YOirlajoyc 
qu'il eut » quand on Ini propofit de faire une liaifon 
a amitié 6c 4'intrigues avec Gonin. Il àroiia fans fa« 
çons qu'il le foahaittoit il y avoit long-tems » parce 
qu*il lui connoilToit tout l'efprit requis pour faire de 
ces bons coups où la probité n*eÛ pas fi necefTaire , 
qu*on ne puifle fificilement s*en pa{rer»& où même elle 
feroit beaucoup plus nuifible qu'avantageufe. Dans la 
première vifite qu*il rendit à nôtre Héros fur le pied 
de camarade de fortune » & après y avoir été convia 
ment Vidée qu*il avoibde lui, Taflûrant en même tems, 
qu'il ne s'ét oit jamais ouvert qu*à lui-même fur cette 
idée ; 6c que bien loin d*avoir parlé de lui à qui que ce 
fut y d'une manière qui pût lui faire tort , il l'avoit au 
contraire exalté comme un véritable homme de bien 
partout où il s'étoit trouvé en converfation fur fon 
fujet. Ne foyez point furpris, lui ajoûta-t-il, d*une„ 
conduite fi obligeante à vôtre égard »quoy que mes„ 
fentimens intérieurs fuffent bien differens de ceux,, 
quejeproduifois au dehors. J'ay toujours eu un ar-», 
dent deûr de faire connoiffance 6c d'entrer en com- 
merce avec vous ; & je ne fçay par quel preffenti- 
îTicut)e m'y fuis toujours attendu. Ce font ces rai- 
fons qui m'ont engagé à prendre fi chaudement vos 
intérêts , ^ant dans Fefperance qu*ils deviendroient 
^ jour les miens. Enfin puifque ce que j'avois efpc;- ,, 
ré , preffenti , & defiré arrive aujourd'huy , comptez „ 
que 3e fcray encore plus ardent à vous prôner ; parce „ 
qu'il me fera encore bien plus .important de vous fai*- ,» 
revaloir , & qu'en travaillant pour vous , je travail- 
Icraypour moy. De plus, je vous protefte que je 
vous conferveray une fidélité inviolable , & que „ 
>ous n* aurez jamais fujet de vous plaindre de ma,, 
conduite envers vous ; quand même j'aurois des rai 
fotvs invincibles de me plaindre de la vôtre envers 
«ioy. Mettex-moy à l'épreuve , je vous le permets ; ^^ 
&j*yconfens d'autant plus vQjo^tierS|^uejevous«« 
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,, proureray que vous n'fvez rien rifqué en me don- 
„nant vôtre confiance*'. Il me ferôit difficile d'expri- 
mer combien Gonin fut d abord furpris de s'entendre 
faire un tel compliment ; il ne fçavoit s'il devoir s'a- 
vouer pour tel que cet homme marquoit le connoître, 
ou fe mettre en colère contre lui 6c le chaffer de fa pré- 
fcnce. Bibion qui étoit préfent à cet entretien (car 
c'étoit lut qui avoit ainené Planofpe) & qui connut 
rcmSarraî de Gonîn , lui dit : " Fiez- vous à Monfieur; 
„ il eft autant honnête homme que nous le pouvons 
,,fouhaitter;il ramaffera & affemblera en nôtre fe- 
rveur toute la bonne foy qu'il rétufcra à tous les au- 
„ très ; les bons offices que nous exigeons de lui 8c que 
„ nous avons Heu d'en attendre, ne nou%permettent 
^ pas de parottre dans des fentimens contraires aux 
,, ficns. Comment oferoit-ilfe fier à nous, fi nous lui 
femblions être plus fcrupuleux que lui? Nous ten- 
dons à une même fin» nous prétendons agir enfem- 
„ ble , nous devons donc montrer le même efj)rit. 
„ Nous allons nous jetterenfemble dans uncommer- 
„ ce de tromperies ; nous allons enfemble tâcher de 
„ profiter de la facilité & de la crédulité de tous les du- 
„ pes que nous recontrerons en nôtre chemin ; il faut 
„ bien ^ue nous marquions les uns aux autres , que 
»»nous avons autant d'inclination & de difpofition 
^ypcTur ce commerce, qu'il demande qu'on en ait afin 
^delefoûienir". Gonin revenu à lui-mêrtie, &con-« 
eevant de quelle importance il lui étoit de ne point 
témoigner qu'il fe défiât de fon nouveau compagnon, 
l'embrafla avec toute la tendrefie delà plus fincere.de. . 
Japlus ferme 6c de la plus confiante amitié. Les em-^ 
brâflemcns , les protefiations d'attachement & de fi- 
délité , furent réciproques entre ces trois hommes. 
Voila un Triumvirat formé: mais il n'aura pas affu- 
renient des fuîtes auffi tragiques que celui qui eft û 
femeux dans Thiftoire : nous y trouverons bien plus ' 
4e fojets de rko ^ que de pleurer, ' 

Dana 
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' T)ans cette J^rcmiere eiurevùë Us ncmanqnerent pas 
de tenir confeil pour fçavoir d e, quels moyens on fc 
ferviroit t>our mettfe à fin le fujet de leur union , je 
veux dire , la profeffiçn de Devin , qu'on alloic era- 
braifer. 11 fut d*abor4déddé , qu*il n'y en auroit qu'un 
d'entre eux qui fe mêleroit de divination , 5c que les 
fonélions des deut. autres ne confilteroient que diïns 
des ftratagénies , dans des intrigues ôc dans des précau- 
tions pour faireVéuffir leur camarade. On choifit fans 
délibérer, <îoninpourle Profeffeur de ladivirtation, 
Auffi cela étoit-ij juftc , puifque ce projet venoit de. 
lui. S il a voit pu s'en acquitter lui-feul avec fuccès,ap- 
patamment il n*y auroit pas appelle les autres ; afin de 
n a voir perlbane avec qui il fut obligé d'en partager ies 
profits. Quoy qu'il en foit, le voila choiû pour le prin- 
cipal Aôeur de cette Comédie :& comme dans les 
fcenes qu'il alloit repréfenter , il étoît d'une grande 
confequence pour lui de n'être point reconnu , il jugea 
qu'il étoit fort- à-propos de fe déguifer de telle forte 
qu'il parût autre que lui-même à ceux de fon païs qui 
pourroicnt fe trouver* dans les lieux ou il leroit un â 
étrange pcrfonnagc. 

• Voici donc quel fut fon déguifèmcnt, II s'habilla en 

Efpagnol , fe mit une emplâtre fur un œil, avec dcflein 

de faire entendre à ceux qui luiendemanderoientla 

raifon , qu'il aimoit mieux qu'on vît un emplâtre , que 

levuidequirepréfentoitiaplaccoù étoit autrefois un 

œil qu'il avoit perdu. Quant au langage , il fçavoit af- 

fed'FipâgnoIpourfedébarraflerde ceiix qui lui par* 

IcToicnt cette Langue ; il infîuua auffi aux curieux , 

qu'il avoh beaucoup fréquenté les François dans fon 

païs, de affezlong-tems demeuré en France , pour en 

entendre la Langue , 8c pour la fçavoir parler. Afin de 

n'être point obligé de parler beaucoup , parce qu'il fça- 

'vovi qu'il y a d'ordimire du rifque dans cette forte 

d'excès , pour la rétiffite des grands deffeins , il contre- 

. fit le beguc. Compte il ii'étoit pas accoutunré à cette 
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bizarre loqueUe^ il fe trouvoit forcé de parler peu. Gé 
caraâere filentieiix piffoit chez ceux qui. y faifoient 
attention , pour un ménageipent qu'il obrervojt,afin 
de ne leur pas donner à rire : C2(r. on rit volontiers des 
bègues quand on les entend parler: auffi foot^ilsprei^ 
que toujours en garde contre ceux qui les écoutent 
pour voir û la mocquerie ne paroît point fur lieur vifa« 
ge , afin d'en marquer du reffentiment. Autre précau- 
tion qu'il prit : mais précaution fort favorable pour un 
Devin* Il fit le fourd à outrance, puifque quelque haut 
qu'on parlât: quelque grand bruit qu'on fit eu fa pré* 
fence , il fembloit abfolument n'en entendre rien.Ain* 
fi , comme on ne fe déâoit point du tout qu'il entendît 
aucun des difcours que Von tenoit devant lui , il falloit 
voir comment il faifoit ufage de ces difcours qu'il en- 
tendoit parfaitement bien. £t parce qu'il étoitpour* 
tant neceflajre qu'il entendît les queftions qu'on lui 
faifoit y il portoit fufpendu à fon côté un cornet d'ar* 
gent , dont il mettoit l'embouchure dans une de fes j 
oreilles » pendant que lès curieux le queAionnoient ea 
.parlant dans l'antre bout qui avoit à peu près la largeur 
rfc celui d'un cor de chafle. 

Planofpc imagina Un rôle des plus extraordinaires» 
dont il voulut fe faire Aél'eur : voici & fon projette 
fbnroje. Après qulls eurent choifi pour le théâtre de 
leur Comédie , une ville fort confiderable que j'appel- 
leray Varica ; il fut réfolu qu'ils s'y trouveroîeht cn- 
femble , mais qu'ils nç partiroient pour s'y rendre, que 
luccefiivemént les un$ après les autres. Bibiondevoit 
partir le premier » parce que le pe^^fonnage qu'il devoit 
faire Vexigeoit ainfi. On verra pourquoy. Planofpe 
devoit le fui vre, & enfuitc Gonin. Voici donc quel 
jfut le deOein de Planofpe , & comment il s'y prit pour 
en venir à l'exécution. Il s'habilla en Prêtre Grec , 6c 
de telle forte ^ que ce déguifement le rendoit mécon- 
jioiflàble ; car il n'épargna rien pour l'outrer » afin d'à-» 
^ avecLPPioins de rifque & plus defûteté. .Quant au. 
; ' * ' langa- 
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Iungage , il fçlYoit aflez de Gsec pour fè tirer d*embar- > 
ras à cet ^ard , fi quelque occafion l'engageoit à Ls 
parler. Il fit proviûon d*ûn nombre prodigieux de 
grains de fable , tous d*une forme un peu platte > 6e 
lemblablesles uns aux autres > autant qu'il en put trou- 
ver. Il mit tous ces grains dans differens petits facs, 
dont il fit un balk>t » pour le faire tranfporter avec fes 
bardes dans le lieu de leur rendez vous. Voila uns 
pxovifion qui paroitra bien étrange pour un.aide \ De* 
Win. On dit par proverbe» qu'un homme ed dans le 
grain , quand il fe trouve en poffelfion d*un polie , o\\ 
il peut faire fortune &' gagner beaucoup; c*étoiM\ 
rintentiondePlanofpêdansla récolte qu'il venoitde 
faire^ de ce nombre prodigieux de grains defable, il 
s*attendoit de s'en (ervir pour élever des poulets 4e 
grain , afin d'en faire fon profit » c'e(l-à-dire » de duper 
bien des gens 8c d'en tirer fon avantage. Hommes , 
femmes , filles , veuves » vieux , jeunes , grands,petits, 
paovres , riches » laids , beaux » voila les gens à qui il 
deftinoit fes grains de fable, 6c ainfi on peut dirf qu'il 
les deflinoit à tout le monde , efperant (6c il avoit rai- 
fond'efperer)que tous voudroient abfolument avoir 
dé ces grains » à caufe de l'admirable propriété 6c de la 
précieufe vertu qu'il leur attribuëroit. J'ofe dire qu'il 
n'y a peut-être pas un des Leâeurs de cette hiftoire , 
qui n'eût fouhaitté en avoir, s'il s'étoit trouvé dans le 
lieu , où le fourbe avoit fi bien pris fes mefures , pour 
faire valoir cette bizarre marchandife, ou une autre de 
prétendue pareille vertu , ainfî qu'on le verra. Il pro- 
mettoit un avantage fi confiderable , 6c le faifoit ache» 
ter fi peu , qu'il étoit difficile de fe deifendre de l'envie 
d'en profiter , ou du moins d'en bazarder le fuccès , fi 
l-on n'^ ajoûtoit pas atfez de foy. 

Cet avantage confifioit à rajeunir d'autant d'années 
que l'on portcroit de ces grains de fable fur foy; 6c ain* 
fi , félon que Planofpe fe propofçit de TafiMier « ii Ton 

M * eu 
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en portdlt un ; Vo» raieunkoit d'une aimée : i Itmà en 
poitoit dix 9 vingt ou trente , Ton rajeuniroit de dix , 
vùigt ou trente années. Qui eft<e qui pouv/>it relîifer 
d« fournir d'un fi précieux treft» ? cft-»ce qu'il le voa- 
loit vendre trop cher ? non apurement ; car il ne met- 
tpit pour prix de chaque grain qtie celui d'environ 
quatre fols ; feulement il s'abandonaoit à la rcconnoif • 
fance de c&ux qui au bout de l'année , fe tibuvant cou- 
tens , voudroient lui en ùXxt quelque gratification » 
mais gratification qu'il n'éxigeoit point èi tout. Peut« 
on fc rajeuuer à meilleur marché? Un vietSard de qua-^ 
tre vingt ans rétrograder jufqu'à la vingtième année de 
fa }eunefle pour douze fraiics rquel avantage ! quel 
plaifîr ! quel gain 1 Y a-t-il aucun gueust » aucun mife- 
rablcqui pût réfifier à une telle tentation ; qui ne fe 
dépouillât de fon plus neccffairc pour acheter ce bon- 
heur? /Vurefte,ronjuge bien que ce n'étoit pas fi^r 
cepiofitquePlanofpeprétendoittirerde fes grains^ de 
fable , qu'il fondoit le principal avantage de fonpro* 
jet ; cel^ eft fi vray , qu'il n'en ezigeoit le petit argent , 
auquel il les taxoit , que par ime dpece de iotmt qu'il 
s'imaginoit de pouvoir fe difpenier d'obferver dan» 
cette efpece de commerce. Et pour montrer qu'il n'a- 
voit point du tout deffein de s'y enrichir, il le mettoit 
à, melure qu'il le recevoit dans une tirelire qu'il vuidoit 
quand elle étoit pleine, en faveur de ceux qu'on lui 
marquoit être dans de preifans befoins* Cette con- 
duite avoit un air de dcfintereffcment qui charmoit 
tout le monde » ainû que nous le verrons dans la 
fiiite. 

Enfin , dira-t-on , que prétehdoît-il donc ? Voici ft 
prétention :.îl vouloit fe fervir d'une ï\ utile marchan* 
dife y d'une marchandife qui convenoit à tout le mon- 
de ^pour fe dontier entrée par tout , pour connoître 
lesgens, pénétrer- dans leur deflcins, avoir quelque 
part dans Içuc confiance , de p^r tous ces nKiy ens infi- 
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Duanf être cl'an gnuKl fecours. pour Gonin i quand il 
feroit profeffioa ae deviner: i&c c'eft ce dont ils étoiçni; 
convenus taas 4ewavec Bibioni, , Û n'elk psis neCeflairo 
qae j'explique çcmnicnt fm coiçmcrce pouvdt le 
faire réuffîr afli» heureufemw pour parvenir à ces 
fins:carjeuedoutç pas qi^'oA aQ çPDÇoive parfaite-, 
ment qu'on aime volontiers la JfQqieté d'un homme 
qui promet de raje^ner avec tant 4e. facilité ; de qu'on 
ne foit même à la âveuç d'un d grand bien-fait » fort 
difporé à lui £iire infenfiblet^cînt des; ouvertures de 
cœur. On verra da«js la. Alité 4e çet;tç Uftoire qu'on ne 
s'étoit point tromp4 f9 p^tai|t,çe j4{^n^ent|, puiiqu'oa 
apprendra avec qjucl enipreffet^ef^tfv^Qnroit ce four^ 
be pour gagner fon a^iQÎtijé „ quCeUçi çoiifi,d,erati(»9queIs 
^ards on avoit pouiC lui. 

Avant que IH^BQrpQ partit.p^iitf Varica , Bibion de- 
voit y aller prendre les devans » afin de Va&noncer , de 
donner unç idée fiivoraUe à^ Ini»do prôner la mer« 
veiUeufe marchandife ,. de. le faire défirer , ^ de prépa* 
Ter ainfi les efprits à le. bie^i recevoir» Qua^t à Bibion «^ 
iUugea.à propQS de fe déguiler au0i : pour cela , il 
s'habilla en AbfM , de p^it. ti^uteis les manières & tout 
l'extérieur d'un liojHQK^ de; biçn » ^['^ttendant qu'avec 
cesapparençeç^illheniaiiquctroit pa$ d'impofer àceuit; 
à qui il en voudroit faûQ ac;çrQire>êcdonneroitpar 
confequent plua de p^ids à tout ce qu'il diroit d'avant 
tageux du cQinmerçant de grain$ de fable. 

Deux jours après qu'ils mt^vx pris toutes ces mefu^^ 
)^es , 8c arrangé ainfi^^u'ou vient de le voir » la condui • 
te de leurs ftraiagémes , GonîQ propofa d'y faire un 
>>otable changement , iegardai»t comme principal ce 
qui n'avoit été im^iné que comme acicenfoire. Il avoit 

Îaffé ces deux jours à taire beaucoup de icrieufes re<^ 
cxions fur l'invention de Planofpe: à force de )a creu^ 
fef Se de confiderer les utilités qu'elle pouvoir produi-. 
^^ : cfie lui aYoitpani ii excellence , qu« ion (<$ntiment 
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£at qu41s feroient beaucoup mieux d'y rapporter & d'y 
borner toutes leurs intrigues , que de s'amufer â pren- 
dre le parti de deviner , ainfi qu'i} loi étoit venu d'a- 
bord dans refprit, 8c qu'il en avoit fait le terme de 
leur complot. 11 étoit II' itifatué de cette invention de 
Planofpcy qu'il fe trouvoit entièrement difpofé à aban- 
donner le principal rôUe de fourberie qu'on lui avoît 
accordé , (parce qu'on l'en croy oit plus capable^Sc que 
c'étott lui qui l'a voit imaginé,) pour celui du com- 
merce de grains de fable , non feulement autant lucra- 
tif que l'art de divination tel qu'il fut , mais encore 
bien plus facile .| jdtter:deus grandes raifbn^qnile 
fortifièrent dans fen fentiment » & qui en effet paroiP 
fènt d'abord aflet cônfid^bles>pour prouver qu'on 
le devoir fuivre. Mon Héros voidut donc en entrete- 
nir fes deux compagnons , avant que de pafler outre 
dansVexecutiondetoûtce qu'ils avoient déterminé. 
Mes mémoires racontent fort ^u long les dififerens 
n^uvemens qui fe firent entre ces trois hommes au 
fuj'et de cet incident. Comme ce détail n'eft pas fort 
important pour cet ouvrage » je le réduis à ceci. 

Gonin manda un matin Planofpe 8rBibion , les 
priant de le venir voir » parce qu'il avoir quelque cho- 
ie déconfequenceà-leur communiquer. Ils ne man- 
quèrent pas de fe trouver chez lui auffî-tôt qu'il mar- 
quottlefouhaiter. Quand ils y furent arrivez il leur 
tint un aflez long difcours qu'il adrelTa particulière- 
ment à Planofpe. Il fembloit qu'il s'agiflbit des afl^ires 
les plus importantes de l'état , tant il fit de préambules 
avant que de venir auiait ; j'admire la patience dé ce- 
lui qui a ramafle les mémoires fur lefquels je travaille : 
car on y trouve tous ces préambules, qui de bonne foy 
paroiflcnt indignes de Tefprit de Gonin; ou s'Ûs font 
de lui , il avoir quelaues intentions fecretes dont la 
connoiffance n'elî pas venue jufqu'i moy;cequeje 
:foup;onae beaucoup. Pour né pas trop allonger cette 
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matière , je tairajr & mon foupçon & ce qui le fait nat- 
ue , autant par amour pour la. brièveté » que parce 
quHl fe peut faire que je me trompe dans mes conje- 
âures. Quoyqo'il en ibit»voici le précis & reffcmiel 
decediicours* « 

" Il m'eft venu dans l'efprit, dit Gonin, après avoir j, 

bien réfléchi for nos projets, particulièrement furî, 

celui de Planofpe , qui mérite véritablement que», 

nous Tapprouvions , &que nous ne négligions point |, 

d'emplayer tous nos foins , toute nôtre amrefle pour ^, 

en venir à l'exécution; il m*eft venu, dis-je, dans ^, 

l'eiprit qu'il fera inutile que je me mêle de faire le de^», 

vin « en ce que les grains de &ble dont il fait pro vi- ,, 

fion, feront plus que fuffifans pour nous procurer „ 

une avantageufe recolte«fi l on travaille ferieufement ., 

à les femer bien à propos 8c les cultiver avec affidui- \ , 

té , ménagement 6c circonfpeâton , à quoy «quant à 4» 

loaoy «jecontribueray de mon mieux »puifqu'i]n*y^, 

^a pas moins de mes intérêts que «de vôtres : au lieu ,, 

que nous ne vifions danM'u&ge que nous nous pro- „ 

pofons d*en i&ire,qu*à contribuer à me procurer,, 

les moyens de réiiffir dans les prétendues divinations ,» 

dont 3e me fuis chargé , parce que vous Tavez voulu |» 

ainfi. N*a1lez point vous imaginer , je vous prie, que j, 

la parefle me fafle changer de fentiment ; ce n*eil , , 

point, je vous afTure, par la craîiue d'avoir trop;» 

d'ouvragé à mettre en exécution que je vous fai^ cet-,, 

te remontrance : mais c'eft qu'il me paroît que nous „ 

élirons du principal l'acceiToire ; en ce qu'il y a bien,, 

. plus de fureté & de folidité i bâtir fur le fable dont il „ 

^'*git , que fur l'art de deviner que i'entrcprcns d'ex- „ 

ercer. Jefçaybien qu'on dit que c'eft travailler en „ 

vain de bâtir fur le fable : mais les . proprietez amor- „ 

cantes 8c engageantes que nous attribuerons au nô^t» 

tte pour en avoir le débit , raffermirons fi bien 8c lui „ 

donnèrent tant de folidité, que nous ne rifqueront^, 

M 3 ^ rien 



», tiert en y foirJaW'hiQfiimterêW; cependant pùut Itti 

t^^nmer pltiî de ^Ms , il faudra qu^ kidosluidôn^ 

„ tiiiAïs pltisxie prixi^iW tous ne lui en âtttîbu^ ; car 

•♦/flfHScelâHd€Vitii<!h-à«cger^ fi ttiéprifaWe^qti'ea 

ff vain voudrions npu$ y établir quelque utilité. QlUtr- 

I, tre fois un gjlrtrth ^ ^Jeàt ptôduil-c ti^s ddns A^ixan- 

•„tc&fitjouT$acj^uheffe^de "ttmSé ftidïisveil- 

>, le » n'eft-ce pa^ âttfet- d'un teltrelbr , ou plutôt doft- 

'i, net fujet de crolrfekpi'fl li*àuta point du tout l'effica- 

'»,dté qu'on en p'rofnets?'qaî nous 'eiHpêirhe de Taj»- 

' >, prctier du tpojhls ufie Ipîfîolè pour diaqûe grain ? ou 

',,}efoislcp|uitt'àWip?îçîiim<>nde,fj hous nevuédons 

•*,lousiioéracsïtfejtik'.* C'eft pour a^nfi dire, uoe cf- 

'^,pèce de pîfcfr^e'ïHfllôfôphale «que nous ttv'ohs entre 

»„ les mains. tJfaiiç^^leS gfiwhs de AWe enpiftole$; 

• », quel profit ! NoiSfe VêtffewMïs ettiuite Tort Coîntens de 
•>;, cette toetàiDrcn-phôfe fans en iitteftdrelefuccez;& 

• >,'^lirement itôiis'fte^'nôu^ retirerons pas !es niaiiis 

• ,j vuidès , cowifae 'il pbiçroît -arriver fi ttcWw nfe prè- . 
•>, hfojîs que 'Ojia^rc fols ;&Vd afrrvdiit qt^élcsdivin*»- 

• „ t?ônS n*ettffén^ troint et Tutccîi. A dire vray , notes 
*>,nedevon« ^-Xi n fort con^p^er fur te dernier cxpe- 
S, tlieht que notrstfayîtfni fujet àe héus éfn 4fiSer ; car 
',, îl he faut qu^ûn iefpr it fort , un <fe ce^ gehs qui fe font 
V,, un toetite de déà^ier les dibfes extraordinaires pour 
-„ fiire tombei' k devin dans un ttdkulè , dont il ne 
S,pourroit poimfe rdeveîr. J*âvo\ie que le contraire 
%, peut arriver , pafee ^ttt !e nombre des dupes peui: 
%, excéder celui, 3é très "habiles qui font toujours ftir 
«„!éùr$ gardes; itâîs dani cette incertitude, je croy 

• ;, tju'îl y a plus de tertitude à fe fixer aux grains de fà- 

» >, , we fous la condition que je viens de propofer. | 

« Il fit plufiéurs autres raifonnemens pour appuyer 
fou opinion , & Planofpe , qui ne Vouloic pas changer 
' la lîenne : lui appt)rta pîufieurs raifôns pour combattre 

• tout ce qu'il veuoit de dire. La piidcipale de ces f^i* 
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fotis étoir cèBe-d ; à fçavoir , qu'il fc troureroît fi peu 

de gens qui vovclKHeiit donner une piilole pourvu 

grain de faîfaite , qu*à peine recueillerolent-ils de quoy 

les dédonsmiager de l'achat des facs^ de de ce qui leur 

coûteroit4ic voiture pour les fiiire tranfporter deDa*? 

morasi à Varica : 8c cela » parce que treâ peu feroient 

difpofezà ajoùterfoyàcequ'oadiroit des propriétés 

de ces grains , quelques proteftations de fcrmen$ qu'OU 

en fiiV 9 en étant d^oûtez par la demande d'une fi grof** 

fe fomnie pour fi peu de chofeimais que quand ils 

Ti'exvgeroient pour le prix qu'une fomm^tre$-modi» 

que , comme celle de quatre fols , il n'y auroit perfon» 

ne qui ne riiqaât volontiers cette bagatelle ; &'qu*enfin 

lui Planofpe montrant un fi généreux defintereneineht 

oii ne jngeroit que très» favorablement de lui^on le re» 

<onnottroit pour un homme dp bonne foy , de qu'ainâ 

4*1 ne trou veroit aucune difficulté pour lier commerce 

avec tout le inonde : & que par ce commerce » il pour- 

roitfains rétifiSr les divinStfisms qu'ils projettoient de 

produire pendant un an,qui étoit l'efpace de tems 

^u'iljngeoît à propos qu'ils deflinafient à leurs mané» 

:ge$. On apprendra dans la fuite de cette hiftoire que 

PlanQfpe nefetrompoit pas dans fon efperance : car il 

%ntra dans 3a confidence d'une infinité de gens ; de fort 

te qu'ils n'allèrent point au prétendu Devin fanscom» 

«nuniqner* à leur nouveau Marchand ce qu'ils fouhai» 

Soient fçavoir: &lui de fon côtéprennoit adroitement 

connoiffancedesdrconftances les plus eflentielles dç 

leur fituation & de leur état. 

Gôninie rendit entièrement aux remontrances de 
Planofpe , de ne demanda plus qu'on changeât rien au 
projet, Gonin relia donc Devin ; Bibion Abbé, & Plj^ 
TioCpe Prêtre Grec faifant fon commerce , pour rajeu- 
ïîir. A la vérité , ils confentirent de ne rien changer de 
leur deflein; il s*y fit pourtant un changement confi*- 
derable ; mais ce fut le hazard qui le produifit , de cç . 
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changement intrigua extrêmement nos trois fotifbe$« 
Voicilefait. Quelques jours après la conférence que 
je viens de rapporter , Bibion partît dans, fon déguife- 
ment d'Abbé » & fe rendit à V arica » après avoir reçu 
dePlanofpe les ordres dclesinftruâions convenables 
au perfonnage qu'il alloit repréfenter. Ces ordres 6c 
cesinftruâion2»conMoient;à l'avertir de prendre une 
Auberge, où ils puflent demeurer enfemble dans une 
ipémc chambre ; de l'annoncer avec tous les éloges 
néceiTaires pour donner un heureux cours à ibs grains 
de fable :afui d'infinuer une idée de lui » qui le fit fou* 
iiaiter avec ardeur, Bibion s'acquitta fi bien de cette 
commiffion , qu'il feroit difficile d'exprimer avec com- 
bien d*importunitez on lui demandoit des nouvelles 
du Prêtre Grec, & quelle impatience on marquoitde 
ce qu'il n'arrivoit pas adêz tôt. Après avoir bien arran* 
^é fes^ affaires » c'dt^-dïre , gagné les efprits , ainii que 
l'exigéoit fon rôle , il en donna avis à Planofpe ; & ce* 
lui ci fe mit en état de partir. 11 fit fes paquets coi)ipo« 
fex de fes bardes & de fes grains merveilleux, les mit 
au Meflager à radrefle de Bibion. Huit jours «nfuite il 
alla prendre congé de Gonin, l'aflura qu'il ne manque- 
roit pas de lui donner fouvent de fes nouvelles, & de 
lui apprendre le tems auquel il feroit à propos qu'il fe 
tendit à fon tour dans le lieu de leur retraitte Je veux 
dire dans la ville de Varica. 11 vit aum qudques-uns 
de fes parens & de fes plus intimes amis , à qui il ne 
pouvoir raifonnablement fe difpenfer de donner a\is 
de fon voyage ; mais avec • cette réferve ; c'eft qu'il ne 
leur apprit point le lieu où il alloit Seulement il lear 
dit, que fon deflein étoit de parcourir quelques pais 
étrangers, afin de tenter fortune, & de voir s'il pour* 
roit y être plus heureux que dans le fien : leur promtt* 
tant que s'il fe voyoit dans une fituation aflez favora- 
ble , pour l'attacher en quelque endroit t il fe feroit un 
plaifir de le leur mander : ôc afin qu'ils ne foupçonnaf- 
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point qu'il avoit de&in d allbr à Varica: ; pour Icj 
dérouter 9 il fe mit dans une autre voiture qui alioit 
fi' un autre côté , (k de là fe rendit dans celui qui et oit 
le terme de Ton voyage. Âui&*tôt qu il y fut arrivé » il 
alh pour trouver Bibion dans TAulierge qu'il avoit 
choifie. On lui apprit qu'il étoit parti il y. ayoitfix 
jours : mais qu'on ne fçaverit pas où il étoit allé. Fla^ 
nofpe demanda s'il n*avoit point laiffé quelques pa- 
quets ou baiots pour lui être . rendus : on lui répondit 
^u*il n'étoit refté aucune chofe qui \^ jippartint : qu*U 
^toit venu avec peu de faatides » & qu'il étqit forti avec 
.toutes les mêmes qu'il âvoit apportées. .Oq lui ajouta 
que trois ou quatre jours atant fon dép^t ,,il avoit pa- 
ru fort embarraffé » in»$ qu il ne ^'étoijt ouvert fur 
rien » & qu*amfi Vonnopouvoit rien dii:e de fon em- 
barras, rlanofpe devint lui^mlpi.e fc^yf^i^bj^rraffé, 
quand on lui eut a^ris Kembarr^ de Billion; : il fe pec« 
fuada qu'il étoit »)ttrbé luirva^me a^vif^n^ qi^fs; d';|voir 
commencé à fourbit leiaulrei : que cçipr,étendu an^ 
6'étoit emparé de fes harde^ ,; pour.s*eni(eryir^ & de ioa 
fable , pour en faireà fon piiofir l'ufage jqUi lu; éjtoit der 
ftine. Cependant Iç foir même du jour qu'il^arriva , il 
reçut plufieurs vifites <lei S$ns àluiinçj^nQU^,c'ell'.à'* 
dire » de ces gensqtufotobtittoieiit avec tant d'cmpieP* * 
fement l'arrivée du Prêti^Grce prône par Bibion. Au- 
tre embarras pour lui »: puifqu'il manquoit de ce qui lui 
auiroit cesgens : ilïe tira pourtant bien d'affaire à leur 
égard » en les payant d'bwnétetez réciproques , & en 
ne décidant rien fur <ie qu'ils at^^doicj^t de ion fça- 
voif faire. Il pafla quelques jours agité. de diflfereiYS 
mouvemens : tantôt il prenoit dcffeip d'écrire à Go* 
nin , pour lui apprendre la fupercherie qu'il croyoit 
que Bibion lui avôit faite : tantôt il vouloit partir.pour 
l'en inftruirede bouche: quelquefois il étoit excité^ 
aller chercher fon prétendu voleur en quelque lieu 
qu'il fut. Chofe étonnante l c'eft que diirant toutestes 
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'^ëlibff^tims;^ tte lui vitit point djinfrçiîAltdr Voir 
1eMc(ragey<^(devôit1uitenfr 'e9mptç de fcsbalots ^ 
)>ourrçavbirfi en effet ils ^votent été rendus àiecir 
«idreife. I^e^hAiA td feol lût infpira le moyen de îc don— 
^nerctitéclaiiti^nieilt. Dans tsnè convcifattoh qu'il 
4riit un jàtif avec Ton hâte ;r6c quelques gensquilo- 
{eoieWtdm1ab[iémeAubei*ge,(t«dqu'un parla d'ua 
Tôl qu'on âftôk fait de tout- ce 4^^ l'on tranfportoit 
par la vôitur^e* dete MelTag^ér; il demanda quand ce vol 
^voit é^é'fâit\ St ciiKaime t} 4ui ))atut par laréponfe 
<lonnéei faqtié(l4on'rqi)ie'dé(ioib dansk tcmsqticfba 
-équipage dÈlvoît ttreen.^bcwitiv ri partit furie diampy 
pourf^Vèir^dîqtA«fi ét«iv veri«9Mement. ilapprir, 
' à n'en péin^ doiAer , qat totk-at qu fl troyoit lui ^oir 
été enleré pvt feibkm dMB4e«rdi»Rftn-e, avoitiété. vo- 
* lé par d*i^iitrét Gaulle Jtraoil chemin. Et parce qu'il ne 
ëoitta point q«e et ir^'ii^«ôt* produit l'embarras dans 
lequel èhlui témof|j^Mlt(Vôi» vulon amy » Se «qu'il fe 
'«eri\iadate2fli)^i«e raif94wté il s'étoit tnofporté à 
Damoradi , fdixt -àmikiiet wcc Gotim ^ lt>i far ce 
Sfu'ili air ôietfti^ire dafns-mcd accident « il ne difiTcra 
^oint arécWt^^ViMi & * Itottm i pour kor demander 
--cetmMkMiîëfileîlloient tf» fiike. Mais, k pdfrc fa let« 
' trerutpirtSe;qtré Blbteh arrive, & lui confture ce 
WilàYoîta^fiitsâèlfipitnéieSes hiirdes. Aprè& bien 
^de8lamcntatiôfts6c tfâ«reiJttiifcs expreffions qu'on 
fK)ufle d^ordinéîre danif âea occafion» fembiables , ils 
téfolureiît de chercher <IViiWe tnarchzndifè pour fup* 

Îiléer à cette qtfib ^Voient per4u«. Un ïiutré bâtard 
eur fit trouver ciB qu'ils cberchoient. 
Se promenaht une aprés-dtnfe dans la cauipi^e, ils 
' Vemarqitérentîin endroit dbntîâterre 6tcAt fort^oi^e, 
6c dont oh firoît de quoy eïttbdKr ks parterres , ainfi 
tjue Ton en voit quelquefoÈB qui ontcetomemcnt. 
ïlanofpe fît convenir à Bibîon, qu'ils deiroientfe fchrir 
"de'cette terre-i au )ieu4e< grains <ie fable, doiunous a^ 
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'▼otis II fouvcnt parié ; 6c qùtifiû de h d^îfer, ïl fvifli- 
roit d'y mêleruû peu de cendre. Il lui demanda s'il a* 
voit dit , que fon fecret confiftoit dans des grains de fa- 
ble , & ftir ce quMl lui répondit que non ; *' tah t mieux, 
répliqua i^lanôfpc t nous ne devons donc point craîn- .,^ 
Afece-dr.ttîgçmefit. De plus arec cette terrfe&ces,^ 
reiKires » je n*auray point dt nicfurts à prfehdre, nour „ 
en foire isfhge ". Ces mcfurcS , dotit j'ay oublie ae pap- 
ier , confiftoient à publier que ces grains de fable é- 
toient ertraordinaîrcs : qu'ils avoîcnt été tamafler. fou^ 
une certaitie confteftatïon > & apprêtez d'une certaine 
inamere , fans nommer cette coimcttation , & fans a p- 
-prendre quelles étoient c« manierez On lcjùgc,fani 
doute ', bien aînifi : puifqûe , s'il rfaVbit pris cette pré» 
cautioii /chacun en auroft voulu faire rtxt^ericncepat 
foy-nrèuïe , fans avoïr recours à luii îh réfolùrent 
^onc de tonamctcercette terre, après l'avoir méïèa* 
vec de la cendre , afin de la riendre méCbtmoiirable : 9t 
le mémcjour ils en .emportèrent autant qu'ils purent t 
ftns que perfoimés'apeiçftt qu'A ifaîfoient cette provi- 
fion. Les jours fuivans ils en amaflerent encore avec 
de la cendre , mais toujours fecrettement : puis ils en 
mitent ainfi mêlée dans de petits fachcts de papier , ca- 
r chctei chacun avec une infcription deflus , qui mar- 
quoit pour combien d'années de rajeuniilement ils 
poùvoient fcrvir : par exemple , fur Tun , pout ua an : 
fur l'autre , pour deux,& ainfi jufqu'à foixante ans: 
toujours fur le pied de quatre fols pour chaque année , 
& enfin fous les mêmes conditions qu'ils s'etoient pro- 
pofé d'ohferver dans la diftribation des grains de fable. 
Ils mandèrent enfuite à Gonin ce changement : Ôc il 
leur marqua par fa réponfe qu'il l'approuvoit. 

La marchandife de Planofpe étant prête, il la mit en 

vente, avec un fuccès qui alloit au-delà de celui qu'il 

^voitefperé, Scmêmeauffi heureux qu'il le pou voit 

fouhaitter; puifque particulièrement dans lev comment 

, cemens» 
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cemens , l peine avoit-il le loifir de manger » tant il i* 
toit accablé degensqqidemandoient à rajeunir. Que 
de femmes quilobfédoient! Que de vieillards qui lui 
fïiibient la Cour ! Que defilles de ving^ cinq ans qui le 
minaudoient ! Que de prudes qui alloieiit fecrettement 
lui rendre vifite.pour obtenir de cette merveilleufe 
drogue , âc à qui il n*en auroi't accordé, difoit-il en par* 
ticuUer èc en plaifantant à Bibion » qu'avec une efpece 
de faupule , û elle avoit été auili efficace qu'il le pro- 
mettoit ; parce qu'elle auroit pu leur faire abandonner 
leur pruderie pour prendre un parti contraire ! 

Je ne continueray pas pour le préfen t le récit de ces 
intrigues , parce que des raifons d'impreffion m'enga* 
^ent à rinterrompre,8c à le diiTerer pour un autre 
tems:en attendant ce tems»je vais pafler à d'autres 
matières; bien réfolu de rem^tue enfuite fur lafcene 
.Planofpe & Bibion avec leur terre rouge, Se Gonin 
tvecfes divinations. 

f$it du premier Livre^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Philofêpbis morale de Maître Gaèin.^Ufi ferf 
JCnn artifice , font faire cùnnoiffante avec nn 
Centilbamme nommé Lucinor^ chez qni un Abbé^ 
qj^an apfelUit Dorijian , lyenQttfouvent, Portrait 
de cet dbbé. Gonin prend defTei» de te cbf^er de 
chez Lucinor. Un omn-age 3e Dorijhn , intitnU\ ' 
le Livre des Livres , oil Pratiques des utiHtet <Sr 
des piaîflrs de la hçBiKixCy donne à Gonim mne pre^ 
miere' occrfton ^execnterfon dejffein. Plufiemr4 
tr^ curieux tirez de cet ouvrage^ 

À Métaphyfique de Maître Gonin, 
nous amenés fort loin , par les hiftoi^s 
rcs Ats efprits ^ des revenans 8c des ap- 
paritions ,' qu'elle nous a fournies*'. 
^Nous Talions à prefent confiderer par 
'rapport à fit Philofophie morale ; & il 
faut s'attendre qu*it nous fera faire encore bien du che-» 
mm dans cette carrière. Comme cette étude cft d'une* 

fort 
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fort grande étendue , paifqù'elle comprend tout ce 
que uou% devons faire de bien , de tout ce que nous de- 
vons éviter de mal , on doit conclure de là , q'ue la 
plus grande partie de la vie de mon Héros y doit en- 
trer. (>ela étant » il faut donc siattendre , que je ne le 
reprelenteray pas comme un écolier qui pafTe'un an ou 
dôut fur des bancs;; pour s'inlfaruire des opinions des 
Philofophçs fiir la morale , ainli qp'il fé pratique d'or- 
dinaire ; mais qU^ je le ûiivîray Sien au de-ià j afin de 
décàfiivrif fa'vie morale , pour ainfi dire , & d'en rap- 
porter les traits les plus confiderables qui feront wcnus 
à m^ connoiflance > $c particulièrement certains totirs 
de fouppleffes , qui feront le mieux connoîtrcla (ingu- 
Urité-de fes mœurs ; car ils' font principalement lie but' 
de cette hiftoirc.. 

Avant que feutrer dans ce détail , je vais donner 
«ne treS'legerc idée de la Philofophie morale, fans 
pourtant oublier (jie tblleforte Maître Gonin » qu'on le 
perde de vûë. Que Ton ne craigne donc pàs,qaeje 
prétende faire ici un Traité fcholaftique. A Dieu ne 
plaife que je tombe dans une telle difgreffion ; je crains 
trop d*ennuyer le Leâfur pour donner dans un. tel 
écart , il attend autre chofe de moy ; il eft donc de ma 
bonne fby de ne le point tromper daiis fon attente , 
puifque je lui ay promis de lui ftire prefent d'autres 
chofes y que de Traitez fcholaftiques. Ce que je vais 
dire de la morale , ne fera en quelque maniera , qu'en 
^emin ËiiTant pour parler de Maître Gonin. 

La Philofophie morak eft celle qui nous apprend i 
régler nos moeiu's , nous excitant à pren4re le chemin 
de la vertu , & à nous éloigner de celui du vice. Ceft 
la doétrine des mœurs ; c'eft Tart de bien vivre ; c'èft la 
fcience du bien 8c du mal. Régler iios aâions par la 
raifon , voila le fujet de cette fcience ; la félicité en eft . 
la fin. Pouf régler cesaélions , il faut que le jugement 
srgifle,& qu'il agiffe avec liberté j'c'eft pourquoi les. 
petits ehfans » les fois , 8c ceux qui doiment , n'agifTant 
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yolnt raifohnablement » & leur entendement n'étant 
pas libre » ils ne font point refponfables » & n'ont point 
à rendre compte de ce qu'ils penfent , te qu'ils ékcnt » 
de ce qu*ils font. Voila des principes » dont Gonin é« 
toit parfaitement in(truit,mais â bien inftruit » qu'il 
étoit capable d'en faire des commentaires également 
étendus par les interprétations les plus vaftes k par l'é* 
r udition la plus profonde. Il fçayoit iî bien fon Epiâe- 
te y fon Seneque , fon Plutarque » 3c la plupart de ces 
Fhilofophes qui fe font rendus célèbres par leurs mora* 
Htex 9 ^ue , quand il youloit , il étoit le plus beau dif- 
cooreur du monde fur les devoirs des hommes » & fur 
les moyens de s'en acquiter. On a appelle les Stoïcien; 
des fanfarons de morale ; il falloir voir comme il étoit 
auffi fanfaron fur cette matière » lors qu'il jugeoit,qu*il 
étoit neceflaire poul- fes intérêts « qu'il outrât Tidée de 
laperfeâion. Il falloit voir auffi le goût qu'il donnott 
pour la morale» commode, relâchée 6c indulgence, 
quand il ne doutbit point qu'il ne trouvât fon compte 
en la débitant; 8c il s'acqiiitoit d'autant plus facilement 
du débit de celle-ci , qu'elle étoit la plus conforme à 
fon humeur. Mais en cafuifte bien entendu » il prenoit ^ 
bien garde à qui il avoir affaire , afin de ne rien rifquer: 
" car quoy qu'il eût toujours bonne fourniture de rai- 
fons qui ne manquoient pas d'autoritez » pour appuyer 
le relâchement» il ne s'adreiToit pourtant qu'aux efprits 
les mieux difpofez à recevoir ces raifons. Et certes, il 
a'en manquoit pas. £ft-ce qu'il ne s'en trouve pas^dans 
le monde autant qu'on en veut? A propos de morale 
relâchée & févere , on rapporte cette hiftoire de lui. 

Un Gentilhomme appelle Lucinor , aifez bien ac- 
commodé des biens de la fortune, 8c qui étoit dans 
un âge avancé i avoit époufé une jeune femme , nom- 
mée Prianne , j olie , 8c dont il étoit très- fatisisiit , tant 
'par les agrémens de fa perfonne • que par fa fageire,fon 
application à fon ménaiçe , ù douceur , 8c un ^ncere 8c 
fidèle attachement qu'elle avoit pour lui. Us vivoient 
Xm^ll» A toos 



tous deux dans une union parfaite. Un Abbé» appelle 
DorH^on % homme fort enjoué , 4* une focieté commo- 
^ de y aiCée & complaifante , parce que c'écoit fou natu- 
rel d*être de la forte , leur tenQit fort fouvent compa*- 
gniè ; une ancienne amitié e^itre Lucinor ôc lui » les a- 
yoit liez enfemble : de forte qu'il^e Ifur étoit pas poP 
fible de paffer deux jours fans fe voir, qu'ils n'envoyaf' 
fent deipander réciproquement dos nouvelles l'un de 
l'autre. Il n'jf avoit afTurément d^ns tout ce commer- 
ce entre Dorifton ôc Prîanne , qu'une amitié détachée 
entièrement de tout attachement condaomable. £l]e 
aimoit Dorifton » comme un ami de fon mari^ Se com- 
me un homme amufant & d*une agreaUe converik- 
tion. Elle étpit fi pçu mêlée dans lemoiide^queTon 
pouvoit dire qu'elle n'y avoit point de plus gtande 
connoiiTance I que celle de cet Abbé ;&; conuneelle 
n'avoitjâmais rien remarqué en luiyqtd pût êtrefuf- 
^e(^ à Ik v^rtu ^ elle ne fe â^ifoit point de fimipule de 
lui marquer quelque attachement ; Lucinor même lui 
auroit fçû mauvais gré » fi elle avoit agi d'une autre 
manière. On retidoit juftice à Dorifton , ayant ces fen- 
timens pour lui % & jugeant ainfi de fes intentions»puif- 
qu'on ne nouvoit pas être plus exaél qu'il l'étoit , à ob* 
ferver les îoix de l'honnêteté, à ne fe point déranger 
des devoirs extérieurs de fon état , de à ne donner au- 
cun exemple qui pût mal édifier. On n'avoit jamais 
entendu nul parler de fa conduite » & ainfi , il failoit 
qu'elle par^t bien régulière , pour n'être point atta- 
quée par la médiflince qui épargne fi rarement ce qui 
lui donne le moins de prife. 11 avoit véritablement de 
la vertu , mais ce n'ètoit point de cette vertu fauvage , 
qui par fes feveritez mal entendues , ôc fes aufteritez 
affligeantes , excite plus X la regarder comme odieufe » 
qu'à l'aimer comme pratiquable^Safiigefieétoitguaye» 
fans tomber dans ces excès de diffîpatioù ^ iqu'il ell dif* 
ficile d'interpréter favorablement. Enfin . il étoit hon- 
nête homme j» de bonne foy , honune piemc* homme 
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réglé » fans être à charge &iiicûrfïmo3e; mémcf îceux 

qui XI e rétôknt J)ars tant queimi il jôignôit à /a jh-ôbi- 

té i>ea.ucoup d'acquis dans lesldén^y; une très grande 

partie de fon tems étoit employée k la lecture oiiàf h* 

coTïij)ofitîon de quelques ouvrages '-fl en avoit dônhé 

plnficurs au public fur grand nombre de dififei-ehs fti- 

jets , qui aboient été fort bien feçhs';il en fit éntï'atu- 

tt es un, dont nous parferons bien-iôt, qui donna qc-' 

cafîonàbîendudéfordre. Cet homme ayant tsihtHe 

Tixeritc & de fl beaux taïens,ii il'étoitp'as étonnant 

€^\\ fût fl bien reçu chtt:Lacîfi(0i"8?:friaA-neVdeTr)ç 

- perfonnes fi fages , & dont là jfé{)Xrtation étoit fi bien 

établie , que fouvéïit îes ûtàtî^ ' prôpofcrtent Tune pour 

exemple à leurs femmes , 6c \i^ kvditits \ f àiitr^liour 

exemple à ïeurs marte. ''\ r * 

Goôin qui étoit tôifl'n de Ludrtôr , 6c qui tâdfioît,' 
par HonneAir , de f\\ire connoififance avec lui , pafvint 
bien tôtpâr.fôhadre(re,àcequ*il fouhairoit. Il déju- 
gea pas à propos de mandier cette connoiffanc^é/maii 
de Vobtenir feulement comme par haiard. Qn'r)n 
n'aille pas s'imaginer qu'il enToûlûr de loin à I*mnne;' 
fon cœur n'eut aucune part àfoù deffeiii ; je veijx dire, 
pour m'expliqucrmieûx , que ce Ae fut point parqud- 
q^u'undeces môuvemensqulTtiremblent fortàfeux 
<fc l*amour , qti'îl éhcrdirf à le donner entrée darfs cette 
maifon. Cétioit feulement poxir ft procurer uhé éfpe- 
c*e de mérite dirts le monde , en fréquentant familière-, 
ment deux perfonnes qui paflbient pour en avoir tant , 
félon cette penfce d*un* auteur , qui ne lui étoit pas in- 
connue , qii*ôn fe paffume fdy-même , à force de'fé 
trouver foiïVent parmi les parfums. Venons à'ii Con- 
duite qu*fl otfërva,afîn de faire cette conhoiffattce. 
Voici c'omniènt il s'y prit. 

Lucinorlogeoit dans une alTez grande maifon, qui 
lui appartenoit , êc oîi il y avoit beaucoup plus de lo-^ 
geraefit qu'il ne lui en falîoit ; de forte qu'il en'loiipit 
itte partie: Dsuïsletemsque Gonin avolt foÀ projet 
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eti t€tc > paSmt un jour devant cette maUbn » il remar^ 
qua , qu'il y avait au defluà de la porte un écriteaut pat 
lequel on avertiilbit qu'un des appârtçmens étoit à 
loiier. Il trouva d'abord» que C*étoit une occaiionfa- 
Yo^aVle , pour lui donner une entrée dans ce' logis. A-* 
près avoir roulé dans fa tête differehs expediens pour 
cela ^ il s*en tint à celui-ci. Le lendemain à l'heure 
qu*il jugeoit bien » que le mari 8c la femme étoient 
dans leur logis , il y alla : il ie Et annoncer ; fon nom & 
fa peifoone ne leur étoient pas inconnu^ » parce qu'é« 
tant voifîn , ils fçavoient ce qu^il étoit p aùffi-bien que 
fa famille , & même ils avoiènt entendu aifcz bien par- 
ler de lui* Ainfi il fut parfaitement bien reçu» & on lui 
fit toutes les honnètez» que les gens qui fçavent bien 
Vivre , ont adcoûtumé de faire en pareille occaiîon. A- 
près tes,conliplimens d'ufage dans une première entrer 
Vue »& qui furent fott courts» parce que c'étoit bien 
inpii^ç tktït vifîte de cérémonie » qu'une vi&te d'afikire» 
il leur dit qu*ayatit connu par uti écriteau qui étoit au- 
deàus^e la porte de leur màifon» qu'il y a voit un ap- 
partement à loUer> il étoit venu pour le voir, parce 
qu'un de fes intimes am.is , qui étoit à la Campagne, lui 
avoit écrit, pour le prier de lui cnchercîherun;que 
c'étoit un vieil garçon^ fort retiré & fort homme de 
bien. Us ne manquèrent pas de lui répondre, que» 
quoy-qu'ils fulFent fort exAéls à s*infortoer de la con- 
duite des gens qui demandoient un logement dans 
leur maifon, il fuffifoit pour toutes informations, qu'u- 
ne perfonne vint de fa part, & qu'ils étoient perfuadêz, 
qu'il n*avoit pour amis intimes que de tres-honnétes 
geiis-^Gonin répondit parfaitement honnêteté pour 
honnêteté. Quelques répliques de part & d'autre fe 
fuïvirëht dans cet ordre du cérémonial Gonin étoit 
cependant fort attentif à y mêler quelques traits d'ef- 
prit ,'qiielques brillans qui paroiffoient couler de four- 
ÇÇ& lui être fort naturels; ce qui commença de pcr- 
ftjadér ^ne cet homme pouvoit être d'un ^reaWc 



cammerce. Enfin il n'oublia riçn dans ce premier a- 
bord, de ce qu'if içrût pbuyôirjfi&c foùhaiter de le voit 
p\\isd*tuie fois. Après nne petite convcrfatron, oh té 
mena voir 1* appartement , dôiit d "is'agiffoiti . Il le trou*^ 
v^ fort convenable ppur. fqh prétendis intimç aiti'i êé 
inèmèî^ coni^ènça de le congranilçr furle>bonheuiî 
qu'iJauroit de fe trouver en. occàïioti de ftirefocîéte 
aN^c des perfonnes de Icnr cônfidierâtion. Après quel* 
queç autres difcours de conipHmeiit , H dit , qu'il ^loft 
icrire inceflâmmcnt à fon anii,,&f fc retira. Hm't jours 
après,, a yiï^t avtfc une kttre fupp6féc ^où p;î lui té4 
xxi,oignoit beaucoup de recpniioiïraricç ^par kslbini 
- ^tk*ù avoit prii ^ où on, lui mando^t i.qu'ii ayoit ou;* 
blié de marquer qu,el étoit le prix de tei appartenient i 
^Xi effet il n'en avojt pwt pâtre dii^ns fa lettre , parce 
qu'il n'en avok été fejt aucune m^entiôn^dâns la. pre* 
miere vifite. Il rapprit dans la feepnde>-& dans; cette 
feconàe il fc nidntra ft gracieux &I fi aimable par feé 
manières , que Lucihor & fijànnô en furent çharmet i 
\\ e\\ fôrtit aUfli foij content ; & leur pron^it , qù*il iiè 
loit écrire , pour feirè fçavoîrl fon; amî ce qu'on eiî'-^ 
^eoit pour cet a|>partenicnt. f oubjfpits'de dire que , M 
première rëponjfe qtfonftà K^ôeftidnfur leprik , fut 
d'affurèr Gonin qu'il en étoît; le râaîtrf rcçpehdant, à 
foTce d'inftancesVi^ fot inftttîît au-NTrtiy de ce qu'on 
prétendoit; deuijôursenfmtev'Eucînor lui alla 'reh-t 
dre vifite , poui' le remercier d?^ *cellc«f' qu'^ leur avôfif 
faites. : Gonin lîé tnanqua pas d'etrVetodre une auti^ , 8d 
infenfiblemeot kconnotflfànçè ïb^ i^'a.mitié- fe fbrmaj 
Jnîqu*^ manger enfemble, indépendémnient du loyer; 
car ila'eç fut plu^ pieption quinze jours. après , lôc cela,» 
^arçe que Gobiii "vint avec une autre lettre, où fou 
ami lui apprenPit, qu'il s'alîpit ;marier dans le pais 
dV)iulluiécrîv6it, LescircdnftançeSyétofcnt t\ bien; 
rangées , & avoient un air ft naturel de vei'îté , qu'il ne 
vint point du. tout dansrefprit de Ludnor & dis Priant, 
x^cd'endout^rlemoins du mondée • 
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\rpj}4 4qpc Gà(iip dçyenu ami hmûiaf 4c ces deat 
bpiuv^ gçn^. Il .i>q iv^^sî^s Ipog-tîqB^ * faiis faire auffi 
ûiiie\eir{|pcç d^aiiiitjé. avcip DorlftôjitPMifqiie cçlui-ci 
yeji(yt pre%Ç tous i^ j0urç cHez nô.M?eGcatilhom» | 
me.; ^ii,& <;^t iVb^fé^ic^t iç^ caraâcres d'efprit « 
fi diâçrçiis 9 que pçu.()<; fptps ipf^s/êtrc connus, ils nç 
/etrç^vcfçfitpp^^ 4^ ^Jt dîifpore;z.^s*accommoder 
parfaatcmeiit egfçiijL^çL, .Gooin paroiUoit à Dorifton , 
un hpi|im^ trop létudi^^^^n homme fauie « iuihominc; 
ipr.t;itteiiçi/à aUçf ^i;>4ç^i^ou fins qu'il fe > 

prbp^ljûijt ; ^ C<9i9M^ii9i^oiiroit fort bien , que Dori<r 
^pi^ ^pit i^i hoj^in^'^ftAf^ * iincerç , peuetrant , & en» 
ûeqii fiesgç^s dqH()|l,ç&^ 4^uifez. 1^ vivgicnt cepcnr 
dant çnfbQible l (^dpio^er U^u dé foiipçoiuier en eu^ 
i^e teltç ^ntip^^ç^ (ff)a^n. particulierçm'çnt , peur é* 
lç%\er iç fQi^ptçqj^,^^ 4cçâ$lpit l'autre de carefle) , dç 
ciy^|tçi i^ de çof^^ô^^ Ce cpmfflfsrc0 d'inclina*- 

lions, forçeçs di^faÊ Iqjàg teips^ue l'pn^e douta point 
q^^ç))^ nefulTpi^^/^ |4uKonft<uHes.l>orifton aoyoit^ 

2\i'il çtpit 4eç 4^vpjx| (^ r]i,Qpû4tçt^,» ck ne point pro« 
^^e^^(jkW!^ii|&tYti^v^ns peu favorables» qu'il a-<» 
voit^çt.G.wiî^j flwi*Çanin affiflbit. dé ion côté , bien 
i^9\p& p^ur (i^sf;^i|^;4,fes dcvoixs /que pour mieux 
cacher l/S; deflÇe^.AH'.it J>renoitde le çhafler de cette 
ftûi,to^ttffî-tôtqi^ quelque occ^iibn s'en .prefente- 
XQÎt 9 pu qu il en pourvoit aire naîi;re pair quelque ino 
larigue de fa façon* £n voici une qui fe prefenta : elle 
g^roStra d'abord a,uly^f^ur aflurân^nt fo^ éloignéç 
4^/uccàs d'un. tel projet; Mais nàtre fourbe fçaurs^ 
biei> 1^ rApprpcber « <$£ en £ure ufage ; on le verra dans 
lïlfuitt:.. -. ' . ^ 

. fJn jour qu'ils étoîenttous enfemblech^ Lucinor* 
^qu'ils çonferoien^ après iin repas d'an;iis qu'il leur 
;|VQiit donné (c'é^oit ^ diné) on parla d^ fdences.» de 
Ùvres^de leâure.::l>ori[lQii leur dit, qu'il fiaifoitun 
ouvrage çKprèspgm-pjçpter ceux qui-ain^Pient les Lin 
yre$» à foire ufage ^ leurs leâureç,^ à en profiter.. 
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On loQii et dêflR^ih » & on lai fit des inftanœs fi prefan-^ 

tes , pQur eil voir Vezecation , qa'il conftntit d'accoN 

der ce qu'on foahaitoic: Le lendemain fîit pris pour 

cela. Ils (è raflêmblerent , & il leur en Intunetres- 

grande^artîe. Cet ouvrage étoit intitulé : U livré des. 

X.itn-es » m» PPMiiquês des utilités^ O* ^i fUufirs deiétUt^ 

éiur€^ Void en quoy confiftoit fa conftrudîon. Il é- 

toit coiapoféd'uQ très-grand nombre d'articles vcha* 

que article commençoit par râi ou pluiieurs traits eu 

rieax » fçavans, ou foKcka » tirez des meilleurs Au«: 

teuTS , anciens ée modernes, qu'on appdloit Lêâ^ure , 

6c enfuite futvoient des reflexions de l'Antèarfurcd 

qu*oii venoit de lire,& ces réflexions s'appelloienlf 

PrMÉhjiie. 11 avoit dc^in de pouffer cet ouvrage fuc^ 

ceffivement jiifqu'à un nombre d'autant de parties »; 

qu'il lui paroîtroit que le public le foohaiteroit VE^ 

pître dédicatoire & la Préfkee même étoient dans cef 

goût. Je vaiis donner des échantilloBS de l'une &d^ 

l'autre , & enfiiite j'en donnçray du corps d^ l'ouvra^ 

ge » étant perfuadé, qu'on ne fera pas f3ché de les trou-* 

ver ici , ëc que l'on conviendra même peut-être ,* 

qu'il feroit à fouhaiter que touU'ouvrage dévint pTi4 

bhc. 

Dans l'Epttre dédicatoire qu'il fi^>pofcùt être adreC^. 
fSe à on richç ignorant. ' 

Lkçtuas f^ 

Le premier ii^venteur d'Epître dédicatoire f^t ua( 

Meadiant. 

> « 

P a A T ï Q^u 1. 

Comme voui êtes fort riche & trcs-ménager , ftni 
doute vous firémiraei d'horreur à la vue d'une ï.pîtrd 
dédicatoire qui vous feroii adreffée , & qui corn meiH 
teroit par h lefture que vous vcnci de faire , fi vout 

A4 ne 



lie m'aviez pas demandé l'ouvrage que je vous prcfi»* 
té , & fi vous ne me conneiiBez pas par eicperience cet 
efprit de defintercfTcment^que felo>n vous jepcmfie 
t(op loin 1 8c dont vous m'ayez fi fouvent &it la guer- 
re. Je me flatte donc, que je n'allarme point du tout 
ici vôtre économie. Cependant , afin qu*auc»n fbop- 
çon ne puifle vous fùrpf,endre dans la fuite» 8c vous 
rendre mes prefens fuCpeétede mandicité » je vous prie 
inftamment de vous bien mettre dausl'efpritt que je 
ne vous demande riçn , que je n*attcns rien de votre 
libéralité , & que je n'ay point d'autre vue , que de 
contenter vôtre curiplité»que de lire pour vous» je 
veux dire » vous apprendre comment je fais, ufage de 
mes leâures » & vous faire part des utilités 6c des plai» 
ilrs que j'en reçois. Avouez de bonne foy> que juP* 
qu*a>prefent vous avez bien moins fait état des livres 
de Littérature , que de ceux de Barréme. Mais enfin , 
comme vous avez tiré de ceux-ci» à peu près, tput 
l'avantage que vous en fouhaitiez , pour acquérir les 
inoyens de vivre à vôtre aife,ôc d'en avoir même 
beaucoup âe refte , vous voudriez , dites-vpus , entrer 
un peu dans la connoifiance- des autres ; 6c » parce que 
vous êtes d'humeur à ne vouloir point rifquer de con- 
fonimer vôtre tems dans des inutilitez , vous fouhaitez 
queje vous falTe voir quel profit 6c quel plaifîr on en 
peut tirer. C'eft pour vous donner cette fatisfaâion , 
quej'entreprens de vous fournir régulièrement pour 
tous les jours des lédures , accompagnées de pratiques 
des utilLtez 6c des plaifirs qu'on y peut trouver , ^ que 
je me fiiis procurez à moy-mème à leur occafion. Que 
je me crpirois bien récompenfé ^fi j'apprenois , que 
vous prenez aflez de goût à çt% Pratiques, pour vou- 
loir à mon exemple , en former auffi a vôtre tour, 
faites en l'eflay.je vous prie , peut-être réuifirez- 
youVmicuxquemoy. 11 y a afiez long-tems que vous 

£3mptez 6c que vous calculez. Une fixiéme partie de 
^ j burnée fufirolt à }>re^ent , pour l'attention que^de-: 

mande 
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x&«i\de le dét«il de vos recettes & de *vos dépenfcs. 
Donnez le refte àh pratique de vos devoirs effentiels , 
6^ n Tacquifition de ces corniolÛances qu'on paife dans 
les livres. , pour éclairer refprit , régler le cœur» & mé* 
me pour réjolii^ Tun & Fautre. 

L B c rn n s II. - 

Qsios hac donavi cônditione tibi. 

> P ft H T t <LQ B* 

Je voas protede pour une- féconde ibis» que je ne 
vous demande rien » quOjf «-qu'il paroifle^p^r cette le*. 
âure r3>se Tuiaac m'autopiferoit , & j'eiigeois » ou du 
moins il j^attendois de vous quelque réconipenfe* Je 
dis « q\ie rufagetm'autouièroit $ parce au'eaeffiet , rien 
n*eft û ordinaire aux Aofturs , que d weflU tours ou^ 
vrages à ceux qui peuvent les foulager dans leurs be« 
foins. On dédie à lin Eftrèf ne » à un Abté riche en no- 
minations , pour en obtenir un bénéfice ; à un homme 
de Robe «pour g^er/fon fuffiage dans ^nc afiàire 
^u'on s'attend d'avoirbi^tôt fur les bras ; à un Priii"* 
ce , pour en obteniruàepjsnffoni ou une place confi- 
derable ,pour laquelle: on ife croit^ €resi>r<|pre;.àun 
fimeux Parnfan 9 pouflànràper quelque Commiffion ; 
^ un Marchand pour prendre de loin des mefures , de 
telle forte qu'on fiûàtàabilfcé ifans ;ét A obligé de cher* 
cher un argent que l'on fçait bien que l'on ne pourroit 
pas facilement trou^iner ; on affbfti;) nvèmer de choifir 
pour k Méeenas ^e:^dëâicace • quelque illu^e , dont 
le crédit foit d'une graodetétenduë , dans i'efperance » 
que le Libraire ^ avec qui Fon projette-de commencée 
(a copie , comptant fur le grand nombre de ceuxiqui 
dépendent de ce Méeenas , & par confequent » fur un 
prodigieux débit d'exemplaires , donnera volontiers 
1 «m 
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ungrotftrgettty))onr ne la ps^s hifler tiHer ^ â*4iitre9» 
Qned'exemplesjepourrois rapporter ici de tous ces 
manèges! mais il ne s'agit p^s de cela. U me fctffit do 
vottsprpte&or.pourlatroifiéme bc dernière fois» que 
je ne vous demaftde rien. Je ne^ vous jlemandex^ be* 
nefice , ni fufirage , ni commifîion , ni pendon » ni pJa« 
ce , ni habit , ni4rgetit ; ^ ainfi ^bicn loin de vous dé- 
fier de mon ouvrage » comme d'une amorce , prefcn- 
tée^ UD^rtiBdeax importtur , recev«z«-lo coinfaaib.un 
plailir quej^preiends vousiai» » fans en exiger aucun 
retour de reconnoiflance , & dont je fcfay plufque 
payé » parle plaiiîx que je mfferay Ait à moy-inéme 
en le conipofant. Vous me furchargerés de grâces & 
jefavûuvsfi'^ttbmeâiarqttei'en^iêtrefatisfait. Je îne 

Çetfuadera^ raltes , yous létre* yericablemenc jobligé. 
^ous volyez ^xcela étante que / pour pcU tjua vous 
vous croyiez r^evable envers mdy pour le travail que 
j.'entrep]tsii en vôtre fayeiii!:^mn ne vous fura plut 
6cile q^ diUtohi acquitter « fie (te aç me de>toir neiu 

. oL 1 o x«.jl J5. IIL 

. . A» . ' ' . ' ' 

Quand je<v^us donne outver6.o«i profe,» .- : - 
'Grand Miniûre » je k!^y<btcn » 
Je ne VoyA donn & p«i lôraod*; cliofe ; 
Maifijcftc voua demande rietu t r 

. \ j . {LrCixcvalicr ly'AiiicET,) 

» ^.- •.•'•'' '.• ■■' :■- ' . f'.rtfA^ ;:. 

. :.t . . ' . , ' ••;.■ !" 

Je vous a^ dit t que je ne VOUS demande tien ;mais 
je ne vous dirayp'ascommed'ÂcçiUyàfon ^ai»d.Mi« 
niftre , que je ne votis donne pas grand' cbofe. Je prê- 
tées au contraire vous, faire, un prefent conûderable. 
Quoy ! ne fei a ce pas que voas donner grande cbofe » 
que de vous faire part , ainii que j'en ay le deflein , de 
tint de bdl «s & excellences 'penlées tirées des ouvra-* 

ges 
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des plus célèbres Pbiîofophcs , OrateurSt Hifto* 

, Grammairiens & Poètes de Tantiquité & dé nôr 

tem$ ? Ne feroit-cc pas faire- injure , par exemple i 

^ 'Platon y à Ariilote , à Socrate , à Democrite , à Epi-» 

ci%ire , à Lucrèce » à Ga0en(ii'> à Defcartes 6cc. que de 

les foire paroître , & de compter pour rien ce qu'il s dii 

l^nt ? Oferois-je traite^ de bagatelles tant de traits pui^i 

l~<ezdans les œuvres de Demoflhenes, d'lfocrate,dQ 

Ciceron» de Quintilicn , de Longin, de Pline &cJ^ 

CJui. voudroit mç pardonner ,fi J'appellois inutilité^ 

XOMt ce que je vpus xappprteray d'Hérodote , de Thu* 

cydide > de Xenophon , de Polybe , de Diodore , de 

Plutarque, de Salufte, Ccfar ^ Tite-Live, Quinte-» 

Curce , Tacite ^ Florins , Suetonç , Juftin , &c ? Vou« 

conviendriez vou^-inème deVeHime qu'on doit enco.* 

ye faire de que ce vquçjlirei^ d'Homère , d'iîuîjpide, de' 

S.opho<çle,d'Ariftopban©, d'Ans^creon , de Callima*v 

Îue , DeSion , MQfçbus , TJieocrite , Virgile, Horacej 
uvenaJi,Per(e, Ovi^e, Pkutc, Tercncc ^ Martial , 
Properce , Catulle , TiBuUè , Aufoi)e.»Scç,,;QBe} plai^ 
fir n'aurez vous pas (car je m'attens que vous prendrez 
véritablement .goftt | q^ §u<î je vouî prépare) quel 
plaifir , dis-je , n'aurei-vous^pas à trouver tant de pen- 
féçs, vives , fartes , .^bies\« jadicieufe$r,,d'£pi<^ete , 
deMarc-Àntonin/de.^Seneqjae,de Baece &c. Enfiit 
yoos aurez, 0(u je fe^ois l^en trompé, un «plaifir tres-^ 
fepfible en lifant ce que m)u$ donnenr.tç^m lesjour» 
tQm,jj|Qs; iDuftre$ AÂiteur3 vivans qi^ çururhiflent la» 
Hi&pubHque des Lettre^de plufîeurs ouvrages , dont je 
Trops^jreienteiiay grartd'iKjmbre d'échaptJjlpftSi 

.Q^ati^^ même vqw n'auriez quece qui:y(?us vien-j 
dra delà part de ces grands Hommes ) j'ofe prétendre 
que vous ne pou^rez^jaip^s frqp Q^iiçer mon prefenj. 
Je ne parle point de ce qui viendra de moy , je vodx 
dke ') d^ftPraiiqu^ q^i fuiyront les Leétecs ^ car jene 
{\ii$.pas 4'bumeur à en dire du mal , pui^jue je n'ay eu 
riiea jaaoios que l'iAUntion de mal faire. U ae me cea* 

yicR- 
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Tiendrolt pas auffi d'en dire da bien, J^^urôfs trop de 
reproches à foutçnir , fî ce n'eft de vous, ce fcroit affu- 
rément de ces efpHts mal endurans » pointilleux & cri- 
tîq1SesdeprofeffiQ9,(]ui s'accrodient à tout pour in.- 
ve<ftivcr contre les Auteurs \\% ne trouveront peut- 
être que trop de fujcts fur lefquels ils pourront mor- 
dre , fans aue je leur eu donne encore matière , en 
montrant de Teftimc pour ce que j'auray produit. Le 
plus raifonnable parti que j'ay donc à prendre , c'eft de 
m'abandonner \ vAire jugement, & au leur, me re- 
fervant pourtant le droit d'en appcller , fi Ton me rend 
trop d'injuHice. Je croy cependant , qu'il m'eft permis 
de vous aflhrer, que j'ay fait de mon mieux , car j'ay 
travaillé du moins autant pour n^oy que pour vous. Et 
je puis vous ajouter, queje me fuis parfaitepiçnt bicfi 
trouvé de mon travail , tant par l'agrément Me cette 
occupation , que par plufieurs avantages qui ne cpn* 
tribuent pas peu à négliger, à fortifier , à tranquillifer 
ceux qui , comme moy, ib propofent une folido utilité 
dans leurs loâivei. 

LBeTukB IV. 

• 
Qu'e]qu*un a dit à fon Mécenas , qu*il n'a pour mo* 
tif defon Epître dédicatoire , que Timitation des an- 
ciens qui ne laiflbient point fortir de leurs port» un 
vaifibau* qui n'eût fa fauve garde. Et un autre a fait 
cette reflexion là-dcffus. Ceft que comme lafiiuve- 
garde ne garentit pas du naufrage, auffi le noitado 
Mécenas nr'empéche pas le livre de fe brifer contrefé^ 
cileil de Tenvie , de la prévention , ou de la critique. 

P K A T I 0.11 S. 

Vous croyei bien queje ne fotrde pat lefuccès^dv 
liivre que je vous dédie, fur les égards que le public 
aura pou» vous , pulfque jetais v^re nom 9 fc ^^ Je 

fcrif 
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fet^Y en forte qu'on ne fçache point da tout 31 qui je 

m'adrelTé. je fuis fi perfuadé » qu'en cette matière U 

public » e fe foude pas affez des Patron! » pour ellimer 

cil leur con&deration aveuglement ce qui les loiie ^. 

ce qu'ils favorifent , qucje n'affeâera^ point de vous 

i^\te counoître ; quelquç idée que je me forme de vô» 

trc crédit. Toutefois, à vous dire la vérité, je ne 

mobûinerois pas à taire vôtre nom , fi j*avois lieu de' 

m'attenàre , qu'ainfi qu'il fc pratique quelque-fois , 

vous vouluifiez bien , pour étendre vôtre réputation , 

faire ^cVketer à vos dépens ôc fecrettemént grand ^om* 

bre d'exemplaires d'un ouvrage , dont vous vous flat- 

\tx\ei d'être honoré , parce qu'il feroit mis fous vôtre 

pirotcftion, Surcepîed,jevousnommeray tant qu'il 

vous plaira. Le Libraire , apparemment y confentira 

volontiers , puifqu'il y trouvera du gain , ce qui eil fa 

principale affaire. Quanta moy, je vous gardcray fi- 

AfctertLcnt le fecrct fur Cet obligeant artifite , dont vous 

vousXerez fervi , pour lui faire du pkifir en vous eu 

Êiiiânt à vous- même. 

Lècturb V» 

■ 

Un Auteur ayant dédié un Livre de la Juflice à A- 
lexandre le Grand , au plus fort de fes conqueftes ; cela 
ell fort mal-à-propos ^ dit ce Priuce , dans un tems où 
Je prens le bien d'autrui. 

P IL À T X Q^U S. 

Alexandre recevoît apparemment le Livre qu'on 
lui dédioit , & où Teii traitoit d'une vertu qui apprend 
a rendre à chacun ce qui lui appartient /ëc à ne faire 
tortàperfonne, comme une remontrance adroite fur 
l'injufticequ'ilexerçoitens'emparantde tant de pais 
& de régions, fur îefqttelles il n'avoir point d'autre 
droite que celui qu'il prétendoit érte dà àfonambh- 

tioiu 
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tion:!! s'enfuit dc-là, que les lotiïnges outrées ne 
font pas toujours aaitî condananables <|u*on le penfe ; 
celui qui les donne , peut les jnftifier par Tinten tion de 
faire rentrer la perfonnc qu'il lotie, dans fon devoir; 
en ventant le bien qu elle ne fait pas , il peut Texciter à 
lcfaire;kMécenasquile reçoit, fc voyant applaudi 
pour une perfection qui lui manque , peut enTOtigir,& 
par confequent, tacher de retirer de la honte qu'il fc 
fait à lui-même: quant au public , rarement en de- 
vient-il h dupe î 5c ainli , ces circonftarices fuppofécs , 
&qui ne font pas aflurémentimpoffiWeSjjene irois 
point à qui les loiianges puiflent alors faire tort,Ôc. quel 
dommage elles puiffent produire. N*eft-il pas vray , 
que , fi je vous faifois ici Téloge du détachement des 
richeffes , & fi je vous difois enfuitc , pour vous louer» 
que vôusîesméprifez , que vous les regardez comme 
des biens dangereux-; que vous ne vous mettez point 
en peine d-en acquérir : q^ue la confervation de celles 
qnevoufspofledexWous cft indifférente : que fi elles 
vous étoient enlevées , vous h*en auriez pas le moin- 
dre chagrin : n'eft-il pas vray , dis-jc , que vous feriez 
perfuadé , que jcne le croirois pa^ , que lepublic ne le 
croiroit pas non plus, & que vous n*en croiriez rien 
vous-même ^ Qui eft-cc donc qui feroit trompé ? il eft 
vray , qu'on ne fe rend pas toujours à foy-même cette 
juftice;* mais jefoupçonne, que fou vent on fêla rend 
plus qu'on ne le fait paroître , &qu'âînfi il y a- des ex- 
ceptions Si Ton ne fe rend pas, & fi l'on n'en profite 
pas toujours , après fe l'être •rendue , c'cft que , par un 
détaut genertU , quoy-qu'on penfe juftc , on n'agit pas 
toujours aùffî jullemenc qu'on penfe. 

Lbctu&e VI. 

Il'nc faut dédier fcs Livres qu'à fcs amis. 

Pra- 



Àe Miiîftre Gonln. ij| 

P K A V 1 <^ U ». 

fe me flate de faivrc ici Tavis qu'on Tîtnt de don- 
ner » piiifquej'ajr lieu d« croifc , que vons m'êtes uiv 
A^critaV>lc anii,& que vous ne doutet pais quejenë 
vovis 1 e fois réciproquement. Le confeil de cette le- 
é^xire cft trcs-judicieux, N*eft-il pas plus raifonnablé 
d' o fiFrir à ce qu'on aime , ce qu'on aime le plus de foy- 
même , je veux dire les prududlions de fort efprit , que 
d.e les aller prefentcr à un homme , dont à peine cft-on 
coniiu , qu'on n*approche qu'avec cérémonie , qu'on' 
ne peut regarder que de bas en haut , Ôc qui tout au 
plvis reçoit le prefcnt qu'on îui fait comme' un tribut^ 
feieti loin de le recevoir comme uncfiveur? Quelles 
peines n'a t on pas quelquefois pour obtenir la per- 
mifiion de lui dédier un ouvrage ! quelles conful ta- 
irions ne font pas neceifàircs , pour ne- rien dire qui 
•puifle bleflerla délicatelTe du Mccenas l quelles cir- 
confpedionspour le' lui prefenter! quelles attentions 
pour marquer beaucoup de reconnoiiTance de ce qu'il 
u bien voulu le recevoir I je n'ay pas befoin de tout ce- 
la. Vous me connoiifei /ou plutôt nous nous cpn- 
itoiiTons il y a long-tems. Les géhennes. & les incom- 
modités du cerejf onial ne font point en ufage entre 
nous. Nous nous regardons l'un & l'autre de plain . 
pied. Vous n'exigez demoy poii\t d'autre tribut , que. 
celui que l'amitié demande , & que j'ay aufïï droit 
d'exiger de vous. Pourquoy vous aurois-je demandé 
permiiTionde vous dédier mes ouvrages f£ft-cc que 
tout ce qae j'ay ne vous appartient pas ? je me perfua- 
de même que tout ce que vous avez, m'appartient ; &: 
fi je vous ay dit ci-devant tant de fois , que , pour 
n'allarm'er point vôtre économie, je ne vousdcman- 
dois rien , c'étoit par une faillie de réflexion , qui avoit 
plus de rapport aux viles intereffées de la plupart des 
laiieurs d'Ëpîtres détîicatoires»qu*à une crainte que 

j'cuffc 
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ÎCQfle véritablement de vous donner occafian de dé^ 
fiance & de me rendre fufpeâ. il n'eft pas» }c cro3r ne- 
ceffaire , que je nie juftifie lâ-deffus ; j*aurois bien plus 
befoin de jufiifiçation pour la liberté avec laquelle j'a^ 
parlé , fi j^avois affaire à un autre qu*à vous» Alais 
comme nous fommes dans l'habitude de nous dire 
franchement nos veritei l'un à l'autre , je n'ay pa^ ju^é 
à propos d*aller pour cela aux confultations. Nâtre 
amitié efttropforte,pour être fujètte à ces délicateP- 
fes » qu'il faut traiter toujours avec de grands .ménage- 
mens ; au(& n*ay-je point gardé de circonfpeâions » 
pour vous prefenter mon Ouvrage , & ne vous feray- 
je aucun remerciement » quand vous l'aurez reçu. S'il 
vous eft aufli utile qu*à moy , vous prendrez » s'il vous 
plaît la peine de me remercier vous*méme. Dans U^ 
Prtface^ 

Lecture VIL 

* 

Celui qui écrit, fe donne bien des juges, ^ifiribit^ 
muUosfumitjuâkes. [ S. Jérôme. ] 

P Jl A T I ou s» 

A combien de fortes (fe juges ne fc lîvre-t-on pa^ ,' 
quand on fe met par un Livre à la mm:i du public i II 
efthûreuipourFavantagede la Republique des Let- 
tres , de ce que l'on fait rarement cette reflexion : car 
fi on la faifoit toûjourSyCette Republique que d'ailleurs 
n*cft pas des mieux entretenues » parce qu'on ne lui 
donne prefque que des viandes réchauffées » que de 
▼icux mets déguifez en différentes faulces , tombetoit 
enfin daiisrinanition,puirqu'on ne voudroit plus lui 
rien donner du tout. £n effet , qui auroit la hardieffe 
. de s'abandonner à la difcrétion de tant déjuges, oa 
févercs à l'excès , bu fujets à prévention ^ ou ignorans, 

.t)u malintentionnez , envieux » mordaus * opiniâtres ?. 

...» ' i • ^«^ • 
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Ott s'étonnera^ fans: doute , de ce qu'après avoir fait 
zctte reflexion , j*ofe cependant entreprendre de m'ex- 
pofer à la féverité exceffive , à la prévention , à l'igno- 
rance , à la malignité , A Tenvièt à 1 opiniâtreté de ces 
) uges. On ne manquera pas de foupçonner » qu'il fa^ut, 
ou que j'aye aiTex de préfomption pour me f]atter,que 
mon ouvrage fera excellent ëc généralement bien reçu» 
ou que je m'attende, que par conûderation pour mo/, 
on ne ménagera plus que tous les autres. JepcoteAe» 
que je nie rends, tout-à*fait juftice , & qu'ainfi je fuis 
tresnéloigné d'avoir l'un & l'autre opinion. Voici ce 
qui m'excite à me livrer au public. J'ay une fi forte in* 
tention de lui être utile » ëc de* lui faire plaifir , que 
pour la fatisfaire autant qu'il dépend de moy» j'aime 
mieux hazarder ms^reputation , que de ne rien faire da 
tout. Je prie le Leâeur de me rendre au/H judice , 8e 
pour cela , de remarquer une preuve de défiance où je 
fuis de moy-mâme; c'eft qu^afin de me foutenir,je 
je m'appjûye d'abord fur les plus grands hommes que 
uous ayons , je veux parler des leÀures qui précèdent 
mes pratiques. J'ajoute , que malgré la plus févere cri- 
tique , on fera obligé de convenir » qu'à peu près le 
tiers de ces ouvrages doit pafTer pour excellent. Je ne 
negligeray rien, pour que le refte foit du moins fup- 
portable. Si l'oâ veut abfolument être m écoutent, ].e 
me confoleray par les fruits que j'ay tircx de mea 
travail avaiit que d'en faire part aux autres« 

L E C T U & B VIII. 

bans un fiecleauin éclairé, & aùffi critique que lé 
nôtre » on s'humilie dès qn'on fe déclare Auteur. 

P R 4 T I 0.» E. 

Je viens de dite , que Ton a à aaindre Ic^ juges ex- 

ceflivement féveree ^ignorans, envieux, mordans, 

Tm.iX. B mal 
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mal intentionnée , opiniâtres ; mais il f en a d'autre t 
qui font également rigides fie refpeétables , 6c devant 
qui on doit appréhender auffi de paroître; ce font les 
véritables fçavans , ceffçavans quijoignant à des con* 
noifTances fort profondes 6c fort étendues , la foliditc 
de Vefprit , la juftefle du difcernement » la vi vaacé de 
la pénétration , font tels , que le bon ni le mauvais ne 
leur peuvent échaper. 11 faut pouitant reconnoîtrei 
qu'ils ue font pas û formidables que les autres ; ils fça* 
vent par expérience» combien il eft difficile d'exceller; 
c'eft pourquoy ils ont plus de difpofition à paraonoer ; 
ils ne condamnent pas abfolument ceux qui ne fbnt pas 
arrivez à la perfeâion ; ils tiennent compte des efforts 
qu'on fait pour y parvenir; ils ne font pas, comme 
tant d'autres > aflez injuftes , pour rejetter entièrement 
un ouvrage , parce *qu'il y auront trouvé quelques 
fautes grammaticales» (quelque défaut d'exaétitude» 
quelque obfcurité dans l'expreffion. A la vûë de tels 
juges 9 QXk a raifon de s'humilier ; mais on a auiQ fujet 
de s'animer , de ne fe pas rebuter » de s'énhardir.Qu'on 
jie trouve dbnc pas étrange» que failànt ces atten- 
tions } j'ofe rendire publics les Ouvrages qu'on va 
lire, . 

L:Ji c T U a É IX. 

Nous pi;enons eagarde les opinions & fça voir d'au- 
trui , & puis c'eft tout ; il les faut faire notices. Nous 
reffemblons proj^-ement à celui qui ayant befoin de 
feu , en iroit quérir chez fon voifin, & y en ayant trou- 
vé un beau & grand , s'arrcftcroit-là à fc chauffer » fans 
plus fe fouvenir d'en .rapporter chez foy.. Que nous 
îert-il d'avoir la panfe pleine de viande; fi elle ne fe 
digère , ficelle ne fc transforme en nous , fi'elle ne nous 
augmente & fortifie } (Effais de! Montagne, lîv. i. 
chau. 14.) , . 

ll.y a plufieurs années , que je n'ay que moy pour 

vifcc 
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^ifëe à mes penfées,que je ne contrôIIeScnjétudie 
que nioy ; & fi j'étudie autre chofe , c*eft pour foudain 
la coucher fur moy^ou en moy , pour mieux dire 

De s'amufcr à foy , il leur femble , que ceft fe plaire 
en Iby : & fe hanter & pratiquer 9 que c'eît fe trop che«s 
rîr. [^Ibid,'] 

P R A T I <m B. 

Il n*y a rien de plus convenable» pour exprimer 
mon deifein , que ce qu'on vient d'apprendtc de Mon- 
tagne dans cette lefture. Rn effet , je n'ay point d'au- 
tre vûë dans Tufage des Livres , que de profiter de ce 
que je lis , de m'en nourrir , de m'en fortifier J'efprit. 
Si je lis , par exemple , le Traité de la démence de Se* 
neque,c'eft ainiî de me rendre doux, hum ain> pa- 
tient. J'ay lu autrefois» feulement avec plaifir , des 
Traiteïrfuî les défauts des autres ; à prcfent , je me les 
reprefente comme un miroir oii je tâehe de découvrir 
les miens, afin de les détruire. Quand dans des Por-^ 
traits écrits avec efprit , j*cn trouvois de ridicules , je 
rioisejimoy-mêmedeceuxqueje m'iranginoîs enê- 
tre lesoriginaux ; aujourd'huy je m'applique à exami- 
ner fije ne fuis point du nombre de ces ridicules dont 
je me moquois. Que j'ay vanté fouvent certains Li- 
vres qui traitoient de la connoiffance de foy-même! 
J'avoiie de bonne foy , qu'à force d'en dire du bien » il 
me fembloit, que j'a vois quelque petite part dans ces 
ouvrages. G'eil une efpecc dé vanité qui m'^toit alors 
imperceptible; fi bien des gens étoient d'aufil bonne 
foy que môy , ils en diroient autant à propos des élo- 
ges qu'ils font de ce qu'ils eftiracnt. Depuis que je me 
îm une habitude de chercher une véritable utilité 
dans les Livres , je connois cette vaiiité ; 8c quant à la 
leâure des Ouvrages , où il s'agit de la connoiffance de 
foy-même, au lieu de faire comme autrefois*» fetde- 

B 1 ment 
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ment Mention for les hommes en generti « je rappéBe 
tout à moyen particulier ;& en tâdiant de fçavoirce 
que je fuis, je m'étudie en même tems à m'inftruire 
de ce je dois éti;e : car enfin, le principal fruit que nous 
devons tirer de la connoiifance de ce que nous fem- 
mes , c*eft de détruire en nous ce qui n'y doit pas être , 
& d'acquérir ce qui y manque. Qu'on ne me difc 
point , pour me faire une mauvaife querelle , qu'il en- 
tre de la vanité dans Texpofitioa que je donne de mon 
application à faire un bon ufage de mes ledures , com- 
liie fi jevoulois perfuader par une adroite iaiinttation , 
que puifque je travaille avec tant d'attention à me per« 
feélionner > j é fuis moins imparfait que l'ordinaire des 
hommes. Je dedare qu^il elî feulement certain, que je 
tache àù me corriger; je ne fuis refponfable que de 
cette déclaration* Quanta fçavoir fi je me corrigées 
effet ,je ne l'aifureray pas avec la même fermeté. Du 
moins èftril tres«vray » que fi je ne réiiflis poiut,ce n'eft 
pas la faute des moyens que je reconnois bons pour 
cela » & que je propofe comme tels aux autres. Je puis 
encore afiurer y que dans tous ces retours que je fais 
iU& moy-^mëme à l'occafion de ce que je lis , il m'arri* 
ve prefqtre toûj ours ^ d'être fi mécontent de ce que j'y 
dccou\^rc , que j e me diroi» volontiers des injures. Af- 
furément ces fortes de découvertes ne difpofent pas à 
rorgieiU 

L B C T u & s X* I 

Mon plus grand plaifir eft dem'inftruirç, pourin* | 
flrulrè les autres. [Seneqtte , Igttre 6, n. iJ] 

Il faut écrire pour l'amende non les oreilles. [i^. 
Lenr€ loo.] . 

Pkatiq^ib, 

J'ay déjà dit fouvcî\t,que je travaille autant poiic 

les 
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les autres que pour moy , qt^'il feroit inutile de le repe- 
ter ici avec quelque étendue > quoyque cette leéèure 
m'en donne occafîon. J'ajoûtetay feulement, que je 
tends beaucoup pluâ à nourrir refprit de refkxions qui 
lui pullfent être utiles pour fa conduite , qu*à cha«« 
toi^iller fon goât , paur ainifi dire» par des mots choifis,^ 
& par des expredlons fort étudiées» Je ne prétends pasf^ 
pourtant m'éioigner fi fort de cette délicateffe^ue je 
puifle tomber dans la rudefle & la grofiiereté. En écri- 
vant ,je me donnera peu près, la mêniiP liberté qu*il 
cft permis de prendire /quaiji.d on eft en cojiverfation 
^vec les honnêtes geas. Il fufiit ce mefemble ,lorf- 
qu*on 7 difcourt , de fe £iire facilement entendre; mais, 
de telle forte , qu'on prenne garde que la mj^niere dont 
on parle , n,*fSt rien qui rende ce qu'on, dit, défagrea- 
blc à ceux qui écoutent. " ^ 

L B G T U ft iJ 

Aucmfc Livres ne font fagçs , pour ceux qui ri^ 
font point aifez fages pou^ eu]t> [Préface de Moutac*. 
gnc,3 

^0 Mpiu^ Leâiâris hahentfi$afat^ lîheîU^ 

P ?» A T I q^u B.^ 

\jk deflihée des livres dépend, dit-oo , de la portée^, 
delà capacité , de la difpofttioD d^efprit de ceux qui les; 
lifent. NeMois-je pas craindre pour la fortune de ce- 
lui-ci , puifqu'i) s'y agit de tirer de l'utilité des lèftures 
qu'on fait ? Car n y a bien plus de .gens qui. chercheçtt 
l'agréable que l'utile. Quant à b portée ôc à la capaci- 
té qui font necellàires aux Lef^eurs pour comprendre 
ce qu'ils lifent , il n'en faudra pas beaucoup ici : je n'y 
pr»fente point de ces abftraélions purement métaphy- 
iîques qui exigent trop de contention , pour qu'on y 

3 3 , ' ' puiftQ 
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puiflfe prendre pl^iTtr. Ainfî , ç*eft la difpofidon de l'ef- 
prit » que j'ay le plus à appréhender. J'efpere pourtant, 
que comme on y traitera d'un grand nombre de diffc* 
rensiujets, une telle variété pourra contenter tourne 
inonde. Sije donne ce que je promets , je yeux dire, 
dcsfratiqufs , des utilhêt^ o* dis flaifirs de léi Uâiure\ 
ceux qui aiment à s'initroire , 6c cpux qui ne deman- 
dent qu'à feréaëer» auront donc de quoy Xe iâtisfai- 
re: il ne s'agit par confequent, que de tenir ma pro- 
mçiTe : c*eft à quoy je travj^illçray démon mieu« 

Lbctu«.s XI L 

Dtmon fait vendre fes Ouvrages , . 

§ui ne font faips que pour les fages ^ 
out en eft beau , tout en eft grand : 
Maisje plains celui qui les vend, 

(iTAceilly.) 

Pa ATIQ.UE. 

Promettre , comme je faîj , de l'utilité & du plaifir," 
c'eft donner en peu de mots une grande idée d'un ou- 
vrage. Si l'on ne trouve pas ce qii,e je promets, quel 
chagrin pour ce Libraire î^i^ellc cpnftifion pour moi ! 
voila pourtant à quoy j'ofem'expofer. Mais enfin, le 
dcflein eft pris, j'en commence rexecution: conti- 
nuons auhazard de tout -ce qui pourra en arriver. 

^ é ■ I 

L B C T U R B X 1 1 L 

Laudasj Gaure^ nihil^ reprehenMs cunâa^ viiete i 
K.eflaccas nutli , dum tihitiemopUstt» 



Pra- 



S'il arrive qu'il n'y ait qtie des Gauns qui lifeiit cdt 
Duvragc » c*eft-à-dure , de ces gens à qui tout déplaît » 
qui ne peuvent rien approuver » qui fe font une étude » 
honorable félon eux » de remarquer des défauts dm» 
les autres , afin de les couvrir de confufionyjeferay 
fort à plaindre . • « . mais i\ me vient » à propos de ceci» 
dans Tefprit , de me faire à moy-même une petite re- 
montrance ;&je ne doute point que bien d'autres ne 
me la fiflènt^u je les confùltois là-deflus. Lavoid. 
VuvCque je prévols, qu'il eft fi dangereux de s'expofer 
au public , qu'il eft fi difficile de le contenter » qu'il y a 
tant de critiques & de fatyres â craindre » pourqiioy 
yeux-je donc courir ce hazard ? Quelle neceffité y a-t- 
il que je le coure fil faut que je donne de bonnes rai* 
Ions pour répondre ^ ceci , ou ique je ne m'^expofe 
point. Comme j'ay abfolument defièin de m'expofer» 
le ne feray plus d'attention for tes dangers , & il n'en 
fera plus parlé. Il y a. bien des^ Auteurs qui auroient 
beaucoup, mieuï fait d^avoUer francheipent comme 
moy , qu'ils a voient abfolument deflein de courir de 
pareils dangers , que de donner , ainfi qu'il leur dl ar- 
rivé , de méchantes raifons » pour fe juftifier à ceté* 
gard.^ De bonne foy, ne devroit-on pas compter ma 
finceritépourquelqueichareypuifqu'ileftfi rare d'en 
trouver une femblable ? , 

L E G T U R & XIV. 

Je dis vray,non pas tout mon fabul; maïs autant 
que je Tofe dire»& Fofb un pén plus en vieilUifant. 

Je dis librement mon avis de toutes chofes , voire 
de celles qui furpafTent a Tavanture ma fuffifance,& 
q«e je ne tiens aucunement être de ma jurifdidîon. Ce 
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quej^enopineyc'eftauffî pour déclarer la mefoxciç 
vûë , non la mefur^ des çhofes./^. /m i. ch. lo. 

Quidfutetn » non quid cantind^m fonam , hotninis 
$mm€fi hdç ofinari » dei fçire. Xenophanes Colopho- 
liien, 

tLAra^ temporu^fAkit^ % in quihusjintire qu^ velis , 
ty qHéfiptUi difir$ lU$t. Tacite. 

, P |l A T I et U 1. 

La vérité doit toûj purs être le fondement de tout ce 
qu'çn dit 8c de tout ce qu'on écrit : mais il n'eft pas 
toujours. facile dç l>ttrapcr, cette vçrité a fouvcnt 
échapé à tel quiaoyoû^? tenir. Tous ces dififerens 
ientim^ns qui caufQnt tapt de diiTertations pc de difpu* 
tçs f en font autant dç preuves : car enfin » il faut que 
dç deux partit qui opinent différemment » il n'y en ait 
-qu'un chez qui elle fc trouve: mais qu'il anive fou- 
vcnt , que ni Tun ni l'autre ne la poflede ! Je concluds 
de ce petit prélude j que, jQ p'écriray rien qui ne ioit 
véritable » ou du moins , que je Qe Iç crbye tel. Je ne 
diray pqurtant pas toutcçque je croyray vray,fouveflt 
des raifons de charité f de hi^feapce.» de prudence^ de 
politique, ne le permettent pas., La vérité fo doit ca- 
cher alors { il feroit trop dangereux de ^ faire paroître: 
elle aU):oit même fujet de fe plaindre decejqu'onh 
produiroit fi mairvpropos/ Mais il fiaut en même 
terasfe bien donner de garde de fubftituer en fa place 
Je menfonge : il vaut mieux fé taire , &;c'eft dans cette 
circonfpeàion , que je prendray.partf^ quelquç prétex- 
te qui s'y oppoft. . 

. L B C T u & & XV, » 

. Le vulgaire blâme Montagne d'avoir parlé defoy*- 
même , & ne le loue pas de n'avoir rien fait qu'il n'ait 
Oie di^Çv ça public , ni de In plus naéritoire venté de 

toutes. 
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toxxtes ', celle qu'on, dit de foy pleinement & fincere- 
m en t. 11 n'ajoute pas auffi , que ceux qui le rabrouent 
le plus âprement de nous avoir donné fa peinture, o- 

feîit: encore moins qu'ilsiie veulent en fiairc ainfldcla 

leur; Pnfacefl^r Montagne* 

P K A T I Q.U I. 

1 

- Comme je parleray fouvent de moy , on ne me blâ- 
mera donc pas moins quc.Montagne:jemeconrolc- 
rois , fi je donnois autant que lui , fujct d'être loiié. 
Quoy qu'il en foit , je ne puis me refoudre à convenir , 
qu'il foit blâmable de parler de foy , quand on avoiie 
finccrcment fes défauts. Quelles raifons peut avoir ce 
vulgaire qui y trouveà redire ? La plus forte , à ce qui ' 
meparpît , c'eft-qu'il eft fi diflScile & lî rare d'obferver 
cette conduite ; qu'il y ^ en cela. une ^fytce d'indifcre- 
tion & une apparence de vanité , de faire ce que ptef- 
qijeperfonne n'oferoit entreprendre. Mais ell- ce vé- 
ritablement une indifcretion , que de confefierfes dé- 
fauts f c'en feroit affurément une dé révéler ceux des 
autrei. Il femble pourtant, qu'on veuille traiter de 
même l'une & l'autre conduite , quoyqu'il y ait bien 
de la différence entr'elles. Quant à la vanité , ,clle 
m'échappe dans cette ocGaûon,je ne la puisdécou* 
vrir. Si elle étoit dans mon intention ,je la remarque- 
rois , fans doute beaucoup mieux que ceux qui en veu- 
lent juger. Le Leéleur voudra bien apparemment me 
permettre de chercher cette vanité dans un petit dé- 
tail quejc vais lui faire. Suppofons , par exemple, que 
^ je reconnoifle & que je publie, que j'ay déclaré à N . . . 
mon fentiment , fans examiner combien il m'étoit im« 
portant de ne lui pas faire cette confidence; que dans 
la chaleur d' une difpute, je n'ay pas gardé la modéra- 
tion que la bien-feance demandoit ; qu'étant de mau- 
vaife humeur , fans fçavoir pourquoy , j'ay gardé le li- 
kflce.dans une cbnverfation,hi«i moins pardiU-re- 

' tion, 
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tiôn • qne par chagrin ; que trop d'indifférence & de 
parelTe^ m*ont caufé du dommage dans une a^iie 
qu'il étoit également de la raifon & de m(Xi întereil de 
foûtenît avec conilance & avec ardeur. Je,ne veux 
pas continuer davantage ce détail; car il reflemblefi 
fort à une confeffion auriculaire , que l'on ne manque- 
roitpasà*enplaifantcr. Voyons-y donc» où eft cette 
vanité ;je ne la découvre point , qnelquea efforts que 
je faffe , quelques ibins que j'apporte, pçur ne rien en- 
tendre de tout ce que l'amour propre me peut fuggc- 
rer. Je vois au contraire, que je m'accuferois dcfau- 
. tes , dont la confeffion ra'humilieroit , parce qu'elle 
pounoit donner une mauvaife idée de moy. A la vé- 
rité .j'y pourrois avoir une intention. Mais je nç pcn- 
fc pas , qu'on la pût légitimement condamner, je 
pourrois , disje * raifonner de la forte : fi je déclare , 

3ue je Aiis tombé dans une telle faute , jedois m'atten- 
re, qu'on fera attention fur mes démarches , pour 
voir fi je n'y retombe point : je craindray cette atten- 
tion ;.c*cft pourquoy je prendray d'autant plus exaâe» 
ment des mefureis , pour éviter la rechute qu'il ne me 
fcroit pas facile de me cacher , & que je me gâterois 
tout-à-faitdansl'efprit de ceux qui en auroientcon- 
noiflance. Ce raifonnement eft-il blâmable? La pra- 
tique qu'il produiroit , feroit- elle criminelle ? 

L B C T U H B XVL 

Les Rhodiens ne faifoient rien autre chofc , que 
<;hanger la tête des vieilles Statues de leur Ville, & leur 
en donner une nouvelle , autant de fois que , pour ho-' 
norer k memoire^e quelqu'un , ils ordonnoient que 
• fa reprefentatîon feroît mife en public. Les plagiaires 
pratiquent à peu près la même chofe , en mettant leur 
. Bom iur un travail étranger. 
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P a A T X <LU *• 

T!t moy j c mets à la tête un travail étranger , cnfui- 
ït le mijcn ; conduite bien éloignée de éelle des plagiai- 
res , 8c que j'obferveray toujours le plus cxa<àcment 
qu'il me fera poffible. Je ne prendray rien à perfonne, 
fans le déclarer ; 5c ii » fans que j*aye fait aucune décla- 
ration , Von trouve » dans ce que je donneray de moy, 
quelque chofe qui ait été écrite ou dite par un autre , 
c' cl\ parce que , je ne me feray pas fouvenu de Tavoir 
vue , ou de l'avoir ouie dire , ou bien , parce qu'if peut 
arriver que les idées , les penifées , les raifonnemens fe 
reiTemblentffans que ceux qui les produifent , fe les 
foient dérobez. Cette précaution que je prens , afin 
qu'on ne m'accufe pas d'être plagiaire, ne me fera 
peut-être pasavantageufe , dans la j)erfua(ion où l'on ' 
pourra être , qi'affeâant trop de ne pas imiter » je fe- 
ray un mauvais original. 11 n'efl pas impoiEble que ce- 
la n'arrive. En tout cas » n'arrive-t-il pas auiïi quel- 
quefois ^ que les chofes extraordinaires , quoy qu im- 
parfaites » ne laiflent pas de donner je ne fcayqueHe 
fciûsfa<^ion par leur rareté ? Voila ma dernière reûbur- 
ce ; à la bonne beure , fi je m'en trouve bien. 

L E c T u R B XVJI. 

Vi devroit y avoir quelque coërélion de Loix contre 
Iti écrivains ineptes & inutiles , comme il y a contre 
les vagabons ôc faineans : on banniroit des mains de 
nôtre peuple 5c moyôr cent autres. Ce n'eft pas mo- 
querie , récrivaillerie femble être quelque fymptôme 
à' un fiecle débordé. MontAib. -^.cLç. 

Le Titien , après avoir fait fur la muraille du haut 
de l'Autel Sali/aton de Venife , une peinture qui re- 
prefente l'Annonciation , mit au deiTous^ c«» mots : 

Tifianus 
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Titianmfecît yfe$U:^Q\xt marquer 9 qu'Haoyoit fon 

ouvrage parfait. 

P a A T I o.u .1. 

Tl eft vray , (^u'on écrit beaucaup ; que les- Livres fe 
viuUiplient de plus en plus , fans que pour cela , on en 
devienne véritablement plus habile ; qu'ils confiftent 
la plupart dans de continuelles répétitions : que l'on 
'travaille autant fur les Livres que fur d'autres lujets ; 
qu'if y en a un grand nombre qui ne contiennent que 
des inutilitez : que les uns font mal écrits ; qu'on rai 
fonne mal dans les autres ,& qu'il n'y en a que trop 
qui attaquent la-Religion , qui infultent la vertu, qui 
déiruifent les réputations les mieux établies , qui fo- 
mentent les méconrentemens , & qui corrompent-Jes 
mœurs.Qu'on fafle la guerre à ces cinq (Jerniers; qu'on 
ordonne de féveres punitions contre ceux qui les com- 
pofent & qui les publient , à la bonne heutç^ cela eft 
«reçeflaire on ne- peut trop travailler à les détruire, 
Quan taux autres, quoy qu'inutiles , qu!on les laifle; 
car enfin , il faut que tout le monde vive. Que feroient 
tant de pauvres Auteurs, tant de Libraires & tous ceux 
que la KtteralÉure bonne ou mauvaife rait fubriller,fi 
l'on ne vouloir foufFrir que l'çiçcellent ? Si l'on détruit 
ce commerce tel qu'on le volt à prefcnt 1 qu'on détrui- 
fbdoncauffi celui qui fait débiter tous les jours tant 
d*autrtfs inutilitcz yqu'on ferme les boutîqiies où l'on 
vend prefque au poids de Tor tous ces bijoux , ï qui la 
nouveauté donne cours , que la mode introduite au- 
torife,que la phantaifie recherche, & dont la plus 
grande utilité conMe dans le plaifirdeles montrer i 
ceux qui n'en peuvent avoir , ou qui n'en ont point de 
pareils ; tous ces ornem^ns & toutes ces parures qu'un 
ridicule orgueil fait ambitionner , qui font méconnoî- 
tre retardes perfonnes qui les portent, & qui font 
qu'elles-mêmes fc méconnoilTent ; toutes çcs*friandi- 

fcs 



fes^uiflatentla ddicateife aux dépens de la ranté;è< 
tout cela , à la ruine d«s familles, en ce que fou vent 
elles font réduites à manquer du nece^aire » parce 
qu'on y a tropdépenfé àces fuperfiuitez. On va dire , 
fans doute, que fi je parle en faveur des Livres inutiles, 
c' eft que je me défie de celui qu© je prefente , & que je 
crains qu'il ne fut fujet aux loix de la fupprcfnon , li 
Vou en établiffoit. Cela peut-être , je puis bien le crain- 
dre , puifque Montagne même, à qui je n'ay pas la 
hardiefleiie mç comparer, s*attendoit, qu'alors onU 
hanntTQÎt dei mains dt^feupû^ lui ^ cent aiUres, Si l'on 
établit ce^ loix , je n'en auray , je protefte , pas le moin- 
dre chagrin , je m'en confoleray avec une infinité d'au- 
tres qui auront le même foit; 6c nous nousenconfo- 
lerous tou^ enfemble , en nous perfuadant, qu'on nous 
aura fait injuftice. Les plus mauvais Auteurs feront le 
plus de bruit , & crieront Iç plus haut pour fe plaindre. 
lE.iifiu , comme il n'y en a pas un <^ui ne fe fiate d'avoir 
fujet autantquele Titien, de foutenir paruiiy^oVrCf 
peté , que fou ouvrage eft parfait ; il n'y en aura pas un 
auffî»qtii ne fe fafie un plaifir d'inveâiver contre le 
goût du. public , parce qu'il n'aura pas voulu le goûter. 
AdiTcvray ,3e ne croy pas, qu'on établiffe ces loix 
avec autant d'étendue, que je prétends qu'on leur eu 
doit donner ; trop de gens font interefiei contre^ pour 
le fouhaiter , pour le permettre , pour l'entreprendre. 
Et ainfi ,difons-donc, à propos des Livres qui font le 
principal fujet de cette reflexion , que puifqu'il eft fi 
difficile d'en arrêter le cours > qu'il n'y a qu'à les laifler 
pafier. Si nous en retenons quelques* uns, parce quils 
nous paroifient le mériter : lofions ce qu'ils contien- 
dront de bon , excufons ce qui nous femblera mauvais, 
j'entens un mauvais , qui ne foit contraire , ni à la Re- 
ligion, ni àJ'£tat,ni aux bonnes mœurs* Tâchons- • 
cufin , de tirer quelque profit de tous. 
I>ansUc9rfsdsl'4Hvrai0m 

Lec- 



34 ' tet Toittf 

Lecture XVIII. 

Ceft grand cas ,. que les chofes en foîent-là en nôtre 
iîccle,quelaPhilofophiefoitjufqu*aux gçns d'enten- 
dement , un nom vam & phantaftique , qui fe trouve 
de nul ufage & de nul prix , par opinion &-par effet. Je 
croy , que ces ergotifmes en font caufe» qui en ont faiiî 
les avenues. On a grand tort de la peindre inaccefiîble 
aux enfant , & d'un vifage renfroigné , fourciUeuz & 
terrible. Qui me la mafquée de ce faux vifage pale & 
hideux f II n'eft rien plus gay,plu^ gaillard^ plus en- 
joué, ôc à peu que jenedife folâtre. EUeneprécbe 
que fête Se bon tems': une mine trifte & tranfie , mon- 
tre , que cen'eft pas- là fon gtte. Mont. Ub. ». chap,z$. 

C'efl à fliire à ceux qui cherchent fi le futur du verbe 
/8diAA4» a un double a ou qui cherchent la dérivation des 
comparatifs x^K^f & /^^^ ^*9f &; des fuperhtifs xi^eA^éf 
& /Si /If o V qu'il faut rider le front» s'entreteiïant de leur 
fcience ; mais quant aux diicoutjs de la Philofophie , 1)9 
ont accoutumé d*égayer de de réjoiiir ceux qui les 
traitent , non les renfrogner & contriHer. Ibtd. 

La plus exprefle marque de la fagefle^c^eft une ré- 
j otîiirance confiante : ion état eft comme des chofes aa 
deifus de la Lune , toujours ferain , c'eft Baroco & Ba- 
ralipton , qui rendent leurs fuppôts ainii crottez & en- 
fumez. Ce n'eft pas elle 9 ils ne la connoifTentqoepar 
oui-dire, ibid, 

j'aime une fagefle gàye & civile « & fuis Tâpreté des 
mœurs &raufterité; ayant pour fufpeéte toute, mine 
rébarbative, là* l 3. ch. ç. 

Il y en a qui enfeignent la fagefle de fi mauvaife gra • 
<;e, qu'ils font penfer, que c'eit une chofe qu'ooap- 
• prend avec bien de la peine , & dont on tire peu de 
fruit , (juand on la fçait, Seneque^ lettre 7 1. ». 3. 
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"NlontagTieeftbîen hardi d'appdler les fuppôtsdes 
c^vkeitions grammaticales ëc phiiofophiques , des gcn» 
crottez & enfumez , de les reprefcnter avec un vilAge 
renfrogné , fourcilleux, terrible, 6c qui fait peut à ceux 
c^w* ils approchent ;'de prétendre , qu'ils ne connoif- 
lîent pas la vraye Philofophie : que celle qu'ils enfci- 
l^netit , n'eft de nul utage & de nul prie ; & qu'enfin 
leurs ergotifmes ferment les avenues , par où l'on eil 
conduit à celle qui peut pafoître danà le monde fans 
Tougîr , & qu'ils devroient enfeigner I à Dieu ne plaife 
quej*ofeparlerdela'fortedetant d'habiles & honnê- 
tes gens qui palTent leur vie à s*épouImoner,&àre 
tourmenter , pour àmufer une jcuneffe remuante , 
qu'ils mettent du moins dans l'habitude de fe tenir 
tous les jours pendant cinq ou fix heures dans une mê- 
me place. Nôtre Auteur veut qu'ils foientgays, en- 
Joticx & même folâtres. Cela eft bien-aifé à aire. Il 
e(l vray % que leur dif<::iple» ne demanderoient pas 
mieux y &: qu'ils les feconderoient parfaitement. Mais 
a-t-on envie de tant rire , quand on eft obligé par îx 
profeffion d'employer touterattention de fon efprit à 
infpirer de l'application à ceux qui font tres-peu rtipa- 
bles d'en avoir , & pour une forte d'étude qui ne leur 
prefente aucun agrément , 8t où ils ne découvrent au- 
cune utilité ? Eft-ce pour fc divertir ^ pour folâtrer , 
qu'on envoyé les jeunes gens aux écoles ? Pourquoy 
Icsy envoye-t'ondonc?'La réponfe à cette queftion 
m'embarraffe >car fi l'on juge du deflcinderenvoy 
par ce qu'ils en rapportent , je ne me rrou^^e pas difpo- 
fé'à lovier ni l'un ni Tautre. Sans pourtant me jetter 
dans un çxamen , dont tout le monde ne s'accommo* 
deroit peut-être pas , j'aime mieux faire un retour fur 
moy-raême , ra'imaginer , par exemple » qu'avec Tcx* 
pertencçqucj'ayacquifcpar l'âge & ruûgcdumon- 
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de , je redeviens enfant ; qu*enfuite je deiîre paffioii^ 
nement parvenir à des connoifliinces qui me foient vé- 
ritablement utiles & pour toujours 9 6c que pour cela 
je vais aux écoles. Cette fuppofition paroîtra bizarre. 
Voyons fi l'on trouvera de la bizarrerie dans ce que je 
vais dire. Voici donc ce que je voudrois faire. Je me 
propoferois trois devoirs indifpenfabks à çjsmplir : le 
premier , envers Dieu : le fécond , envers le prochain , 
& le troiûéme qnvcrs moy^mêine. j e confidererois (i 
j'aurois particulièrement befoin » pour m*en acquiucr, 
de fçavoir beaucoup de Grec , de Latin , 6c de toutes 
ces belles matières d'éruditlbn » dont on occupe les en- 
fans pendant plufieurs années , & qu'ils n'eifiment 
pourtant pas afîez , pour en faire une bonne provifion» 
du moins en remarquons*nou$ tres-peu qui en foient 
bien fournis. }e m'étudierois encore à voir ii ceux qui 
en font les plus inftruits , rendent mieux à Dieu ce qui 
lui appartient; s'ils font les plus utiles 6c les plus fup- 
portables dans la focieté civile ; enfin , s'ils fe conduis 
lent eux* mêmes bien plus fagement » que ceux qui les 
ignorent. Ceci demanderoit un grand détaU;jeray 
fait plufieurs fois en mon particTulier ; mais , comme je 
ne veux pas faire un Livre de cet article , le leâreur j 
fupléera , s'il lui plaît. 

. y, Bon ! dira un père qui a un fils qui commence d'à* 
,> voir befoin qu'on fonge férieufement à fon éduca* 
,,tion;eit-cequelesenfan$font capables d'avoir des 
^, vues il longues ? Pourquoy Qon , fi Ton veut bien les 
«ider ? Faut-il pour cela plus d'efprit 6c de travail , que 
pour apprendrele Rudiment , la Syntaxe , le Defpau- 
tcre , les relies de la pofitioQ des accens. Grecs , les U- 
Diverfaux à^arte r«\les Û^thegories, 6cc. S'ils ne 
peuvent pas abfolument avoi^ ces vues ,^ye2-les pour 
eux. Afin devons y exciter, reprcfente*-vous le tems, 
auquel vôtre fils entrera dans le mon^e : examinez, par 
avance , ce que vous fouhaiterex alors , qu'il y dife &* 
qu'il y ialTe , ôc commencez dès à prefe^t de lui.cn pro- 

' curer 
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.curer les paoyens. Mais ^pour revenir à nôtre leâure » 
il eft important de lui fa^re goûter ces moyens; de ne 
rien négliger » pour qu*il y trouve quelque agrément ; 
de lui en monti^ les confeqûences ; 6c amli de fe don- 
ner bien de garde de lui en étire peur. Mon Dieu! ne 
quittera-t-on jamais 4*oâij^fe manière d'en(eigner la 
lageJÛTe? Elle dtfii aimable par elle-même ? convient - 
il de l'enlaidir , pour engager à s'y attacher & à la fui* 
vre ? Faices^bien attention fur la conduite de vôtre 
mère » difoit-on un jour à une jeune fille. Que de pie-»» 
té , que de dégoût pour le monde » que de recueille- ,» 
ment vous trouverez en elle l imiteiL^la^vous ne pou-,» 
yez mieux faire. Oh ! cela m'ennuyeroit trop , ré- ,, 
pondit la jeune fille ; car je n'oferois jamai^rirc, pre- ,» 
nex-y bien garde , ma mère ne rit jamais » 6c ne veut ,» 
pas qu'on rie . Ondiroit,à voir certaines perfpnne» 
vertueufes , qu'elles prétendent faire de la mauvaife 
humeur; le fondement, ou plutôt, la principale de 
toutes les vèrtus^ragoûte-t-on pour la fagefle , quand 
ou la prefente avec tant d'amertume ? 

L B C T U, H £ XIX. 

Iln*yapasfujet de reprocher le changement ena- 
m our y çom me un fort grand mal ; il ne dépend guerés 
plut de certaines gens , d'aimer ou de n aimer pas , que 
d^ fe bien porter, ou d'être malade; tout ce qu'on 
peut demander raifonnablement aÛK perfonnei légè- 
res ;c'eft d*a vouer de bonne foyleur légèreté, & de 
ne pas ajouter la trahifon à l'inconfiance. On peut- 
être innQçênt avec celle-ci : mais on efttoûjour$ cri- 
minel avec celle-là. 

* • - \ 

P & A T % Q^U S. 

,» L*amottr efl un ouvrage bien difficile à finir entie- 

„rement;carilyalong-tems qu*on a commencé de 

Jom.lL : C ' le 
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,, le faire , & on le fiait fans celfe , je ne vois & n*cntc!if 
„ dire autre choie **îCeftainiîtiue parloit uïijouran 
battelier , en regardant du coin de Tœil un jeune hom- 
me , qu'il paffoit & repaffoït fôùvent. Ce matoisfaYoit 
raifon de dire , qu'on n'énten^bit parler d'autre chofe, 
que de faire l'amour ; &^ccfen'cft pas furprenant, puif- 
que prefaUe tous les plaifirs vifent à cette paifion , oa f 
lont fona^. Elle a d ordijniiire la principale part dans 
itfsdivertifiemens publics: par exemple y dans les fpe- 
dacles dû Théâtre , dans les Tournois , dans les bais , 
d.ms les promenades , dans les cercles. £lie entre prd- 
que toujours poiur quelque chofe dans le particulier, 
c'eft-là oîi elle fe démafque , où elle fe déclare , où elle 
règne , où elle triomphe avec le plus de jBacilité : fa do* 
minatîon eft d'une étendue extrême ; elle tire tribut de 
tous les lieux , de tous lès états , de toutes les profef- 
fions, de tous les temperamenSyde tous les âges... 
Maiuilme femble, que je le prends fur un* ton bien 
tiogmatique,&qucje m'écarte beaucoup de Tefprit 
de ma leélure , puifqu'il ne s'y agit que de la légèreté 
& deirincondaiice qui fe trouve dans l'amour , & que 
cependant je me jette infchfiblement dans la vaflcé- 
tendue de fés pouvoirs. Eft-ce que je vçux imiter tant 
îîe geiis , <iui pour foiré » à,qùelque prix que ce foit , der 
gros Livres , perdent de vue leur fujet, battent la cam- | 
pagne , & s'accrochent à tout ce qui fc prefcnte à kur 
imagination ? Comme je ferois fort indigné contre 
moyniême , fi Je me voyois tombé dans ce ridicule ; 
je revic;is vît^ à ma leélure , bien refolu de ne la point 
v^uitter , que , quand je pafferay à une autre. 

D'où vient qu'ayant devant les yeux de continuels 
exemples d'inconftance, l'on compte cependant,qu'oîi 
fera toujours aimé & qu'on aimera toujours? Ah.' 
c'eft qu'on prétend par#ai*dcur & la Force de fona- 
m.our, être diftingué de tous ceux qui ont été te eicla- 
ves^e cettt paflîon;c'cfl que dansles commcncemcns, 
on n'a ^t% yeux que pour voir \z^ î)crftftiott$ de ce ' 

• ^ qu'oa I 
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qu'on aime »& qu'on 5*en forme. même âlmftj^iiKlircs 
en fa faveur, s'il n'en a pas de réels 8c de véritables: 
c"eft qu'enfeploBgeantypourïtinfi dire , entièrement' 
dans fa Tphere » on prend un ii grand plaiiîr d'y; tetf«r , 
qu'on ne peut fe perfuader, qu'on ait jamais deâcin' 
d'en fortir; &cnfin»c'eft qu'oft crojt aimer mieux & 
être mieux aimé que tons les autres. Tournons la^mé- 
daille » 8c aiTurons hardiment fpy le revers, que pour- 
tant on n'aimera* pas toujours v &' qu'on ne fera pas 
toùiours aimé;8c cela, parce qu'on ne paroîtrapas 
toujours aimable, parce que'irhubltudo de voir' ces 
per feAions qui gagnent lecoeur , & d'en être en quel- 
que maniera le maître, en ôtefa.çe 4«#je ne fçay qôoy 
qui charme 8c qui enchante «pu f^ra-Yeconnoîrrtî Com- 
bien on fe trompoit fur celles qu^on croyoit voir , & 
qui cependant n*é«oient qu'iwagrfiaires ; paroc que 
l'abfence , ou la ftluation , ou k diitra<5tion , ou" les af-> 
faires , ou Tintcrét r ou lesréipeéfei humains emporte* 
ront Tefprit ailleurs , 8c que le cœur ne manquera pas 
de le fuivrea-ou parce qu'on n*aura plus Tagn^m^t de 
la nouveauté-, 8c que 8'autres objets fe prefèfete* 
r ont avec elle : enfin peut-être , par ime raifon qui de- 
mande une autre deilinatlon du cœur , 8c qu'il ne nous 
e{^ pas poffible de pénétrer. Voila h\^nkt%fiêrtequ9 
[fans compter ccts\ que je ne rapporte pas, 8c que cha- 
cun peut trouver parJe fe<ioûrs de fon expérience : car 
qui eft-cequi ne l'a pas fait Ctltt experieixcb ? ] Voila , 
di$-J6,bien des parce ^M5,qui doivent détruire dans 
Vefprit cette idée de conftance éternelle<[u*on fe pro- 
met ! Si je^connoîflbistous ceux qui commencent de 
s'aimer ; 8c s'il- m'étoit permis de ies confeiller fur la 
carrière où ils entrent , je leur dirois à chacun en parti- 
culier , mettez dans vôtre marché , qije ,vous ne vous 
aimerez qtt*un certain tems, afin que s'il arrive que 
Yous vous aimiez au delà» vous vous en teniez comp- 
te Tun à Vautre , comme d*un revenant bon, comme 
d'une £iveur réciproque qui ■ pi^flbit vos efpeiances 8c 

C a vos 
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vos fwétentîons* Apparemment mon tonfeS feroit 
alors mal reçu : fans doute^on le recevroit bien mieux, 
ï\ av«Qt que de donner ,j'atteadois^ pour les uns , 
quelques mois , ^our les iautres , quelques années. 
Quoyiqu'il en foit , il eft certain/qu'cMt ceffera d'aimer 
^ d'être aimé. Que cette prédiétion eft triile ! elle 
Veft, à la vérité pour un commencement de paflîon; 
mais, f] l'on en eft bien perfuadé»ce qui eft prcdii , 
fera moins affligeant » quand il arrivera* 

L B C T U K s XX* 

Afin que les (Hivrages des artifans fuifent auffi par* 
faits qu'il eft convenable pour le Inen & pour Tuàge 
d'un état ,il me femble^qu'on devroit établir cette 
loy : qjielc charpentier n'entreprît point fut le métier 
du Laboureur , niHç Tifferanfurla profeflion de l'Ar- 
chiteéte: que le Jurifçoufultc ne fe mclât point de gué- 
rir les maUdes, ni le Médecin de plaider unecaufe: 
inai^:que chacun n'exerçât que cet Art » pQur lequel il 
aune difpofition naturelle 1 6c laiflât-Û tous les au- 
tres. Car autant de Ibis que j'ayconfîderé, combien 
J-efpf it de l'homme eft borné à une feule chofe , je me 
fuis toujours perfuadé » qu'aucun ne pouvoir fçavoir 
d/eux Arts parfaitement,^ fans manquer en l'un ou 
enTaRtre. Or de peur, qu'il ne fe trompât au chois de 
)* An qui luj eft le plus propre , il devroit y avoir dans 
les Royaumes des hommes établis exprës , gens de 
grande prudence & de grand fçavoir; qui dans le bas 
^e.découvrilfent à .chacun quel eft fcm efprit,6c]e 
flontraignilTent de travailler en Fart qui lui convien- 
droit le mieux , fans lui en permettre l'^l^ion . . : On 
Jit dans Platpn une Loy , par laquelle il étoit défendu 
qu'aucun à Athènes ne s'appliquât à. deux Sciences , 
mais à une feulement , & encore à çelle-là , où il avoit 
l'efprit porté plus naturellement, JS^cum^n âtsfffriu 
pour h^Unces , par JfytArt$. 
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Btant foit jeuneêç^fur le poi&t de>qaittci: les écoles, 
unejç ne fçay quelle envie me.frfù de me feire» Reli- 
gieux «tsmt^iiaas un cïn4rQit,tmit^dan$ un autre; 
dansFun , parée que me proçJenAUt dans le doître àc 
dans les jardins » ma mémoire 'riippiâJpît certaines hi* 
ûoires de voix entendues duQieUpp«r exciter, à emr 
braffer cet état yW d'oÀeautquèjfai&iieAt goûtai: p^ 
leur chant fi feti^blément quie|qu'^'at)itgoût des délir 
des du Paradis , que >quoy q^'ott kariéeoiitât pendant* 
cent années , on croyoit nerlès; aviSt.èntenduësr que 
pendant un quart d'heure. Di^hs unrautrerfparç^qn>!ùii 
Religieux du mjêm(^ Ordre mi^t&ifojit de petits prâfeni» 
accQmpagncz.de çareffea quim'enchaBtoîeat^-datfs 
un ^utre encoi^., parce qu'un dç mes parens a.v<ût pt'is 
ce parti »rôcquîil m'en foifoit une defaiption fi dia^? 
mante » f{m tcMiit ce qu'on -appelle, k monde » ne mfi 

Îiaroiffoit qu'un s^ffemWage de miferes , en compar^ii» 
on des ^ vantages, dont il m'alTuroit toe en poQeiiipii[2 
enfin , dansf toutes fortes de .Mon^erea indifi^env 
mcnt ,parcp q^c j'avois vu'» quatre de mes eompa- 
gnons , qui ^'.^^Çiit fait M^in/es;^ mais qui avi^ç^t quje 
de fc renferipèçjS'étpient reyctus d'habits wagpifi- 
qucs , avovçtit feitlôuK adieu)t aveo^cette magnèSc.en- 
ce,fous:pri^fie»ii0(dc feire m grated voyage :i? forte 
qu*ûs et oient îVentrêrien de ' toute ja; ville , les uns ad - 
mirant leur refolution » d'autres 'loilantleur'd>i<^<^tic^ 
à garder le fecret de la j:etraite.qu*ik:Av<pient proje^icé, 
tous ne pouvant fe taire fur un ç^^mple fi extraordi- 
naire de conyerfipn : car i^nnPkémetems qu'ils pi:^ 
noient des mefures pour quitterle monde» ils fe dlver- 
tiflfoientde leur mieux jour & nuit ,,comm^ s'ils a- 
voient voulu: fe rail^uer des plaifirs du monde » afin de 
n'en avoir pUis rien à fouhaiter. Tout cela m'attiroit 
extrêmement. Voila cçquifQ^4^t$(/q;@P|itj[nav.^. 

C j ;' ''^atiotv. 
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catio^. La confeffion que je fais parohra peut-être 
étrange , po^ir n^ pas odire ridicule; Si bien des gens 
parloicnt avec autant de fincerité que mof , fans dou- 
te V elle ne pàtoît^j^db ^8<t(extravagainte« D*âiitits oc- 
cafioDS vd*aatrés ôbjetsidétruifircnf entièrement cette 
belle voGarioff; :îè;fti ittptîfation d'^n ^mèut Avocat 
quejîentcndi^Tafijbuiiiptoider une ^cjaûfe avec un ap- 
plaudiâTtm^fviiiiiv^fôl r^tne porta av^ec tâtnt d'ardear 
à ei^^ffet^JÉct^^preleffioA , qu'auffî-Tôlje coxirus aus 



mentvbien^pluSifôtigifétîarfla peine qu'elle me don- 
'noî\p^mi|iuelImiaîhrtf<que touché'il^s applaudiiTe- 
*inefi«^dâBaweaui<^nt'^*fétoisrafenterttlc témoin. Je 
^^abatidonnay donc pour {a Medecinel & enfuite celle- 
ci' poUr4& Thec^ôgie fk la^udteje me^^taj^^ mais non 
-pia« dô telle fotte \ quB^'drue me jertaCîfei fouvcnt dans 
'i^aiittcs^^ëtudes^ulàîjîv^TOtentaucuÂîrappiHt, comme 

-ï*lô^^«re'desPoëtèftf«vl^ Mathématiques, TAlgefare, 
4" Aftr^ttomîfe^liî^^Muflijiie , & même la manière de te- 
Alr'ks'iirivreS''à pàrtki'doables ; tanitj''avois de paffion 
pOUt^^voir de t^Mt; Je îie doute jioiftt qu'on ne fe 
moqa6beaucotip4e{ mon^^étude des^ parties doubles. 
^U'it»! ne «"en naoqtilepag tant , ce n*eft pas ce que j'ay 
i^Akfeé'îlVôclc rfiôtn<J''do^mfon:Si kis:raoqu««rs a)^oicct 
^fé-alcirs tn ma-^placerils en àutoiehtii^it autant. Je 
- voudtois n'âvoip que cela derifible Çûr'fnm compte. 
' J Y ay bien d'àuWesrthofe^ , dont je ris à prefent le pre- 
-micK J« ne mele«ica'(|1ie pas » parce que je veux qu'el- 
les nse;fervent pôUïTa^venSt; Ce n'eft pas ùtt petit avan- 
ta]gfe,en6defça\'0l*nefedéguiferrien. , 
' On ciOncluera de tout ce que je viens de dire , qu'il 
eôt'^té heureux pour mpy , fi l'on eût établi cette loi , 
dont parfé Hliaitè , pôui* découvrir quelle étoit la dif- 
"potoi^fl & la capacîté'dè mon efprit , quelle fcicrice lui 
coHveiToit le m^âÉfX'/dc pQUt me contraindre à m'y 

t - ' donner 
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toat évtier ,fans( me permettre de m^écarter 
ailleurs. Jexroy pourtant , que nous ne verrons point 
rétabliffcment^c cette loy - On trouve trop de plaifir 
à iça voir dcitout , pour vouloir s'y foumcttre, Quoy ! 
dira*t;r ou ^ parce que je fcray proFcffion de m'adonner, 
par exemple , à l'ÂIgebreyi! faudra que je m'abforbe 
ent{eB0inentdan$ l'étude de cette fdence? Quelle fi- 
gure: feray-je dans la focicté civile ? Je feray dans la 
xieceffitéide n'avoir commerce qu*avet des Algebraï- 
ites ,011, fi je veux en avoir d'autres, il faudra que je 
ne parle qu'Algèbre avec eiiz,puifque je ne fçauray 
point autre chofe , ou que je me taife , fi je ne veux pas 
parler mal-^à propos. Chacun feroit le même raifon* 
xiexnent , on plufieurs autres auifi fupportables , par 
rapportàlaprofeifionoù l'on prêt endroit feplongen 
1Jneunionde,ragrément6cde l'utile, efi un puiiTant 
motif pour engager à rejettcc cette loy. Je ne fçay pas 
même fi je ferois des premiers à confentiràfoiîéta-. 
blififement. Souvent des projets que des raifbnnemèns . 
fiailbient trouver admirables & tres-dignes d'être en 
ufage , oqt fiaru tout autres , quand on a voulu en effet 
les mettre en exécution. En tout cas, attendons l'éta* 
folifiementdccelui«rci>pottren mieux examiner l'uti* 
lité. , - I 

L E CT a & B ^XI. 

toutes les manijBrcs d'écrire !té nous plaîfent , qu'a 
caufe de,la corruption de nôtre cœur. Si nous aimons 
dans une pièce bien écrite le genre fublime , l'air noble 
& libre de certains Auteurs , c'ellque nous avons de la 
vanité , que nous aimons la grandeur & Tindépen^ 
dance. ' 

P R A T I Q^U B. 

1 

Jlfautavoic bien la fureur de hioralifer,pour fair4 

C 4 , un 
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un mfônnement tel que celui qu'on vient 4e lire^ 
Quoy ! on nous voudra faire ccoire , que c'eft une cor- 
ruption de nôtre cœur qui nous £iit eftimer les oavra« 
ges de tant d'illuftres Auteurs qui font iî dignes d'ap- 
plaudiûemcns ! Quand on aflure » qu'on aime.le genre 
fublime y parce qu'on a de la vanité , on pourroiix auffi 
prétendre, que les voyageurs n^admirent la-dunatenr 
des pyramides d'Egypte » que parce qu'ils ont f.dé Tor- 
gueil. Pour peu qu'on fe laifle perfuadà; par de tels 
raifonnemens, 6n n'ofera paroître ^imer &el\imer 
rexcellentydepeurdepa&E-pouroigueilieux &poar 
fuperbe» Avouons de bonne foy , que dé tels Morali- 
feurs doivent faire grande pitié. MaUieureufeineat 
nous n'en trouvons que trop de cette fo3;te en nôtre 
chemin. 

li B C t U & £ XXII. 

Les perlonnes dévotes font difficiles , elles prennent 
garde à tout , vetiilentiur un rien. Que l'oratoire foit 
en défordre , le parquet moins clair qu'une glace , ou 
les aachoirs tranfpofei^le laquais fera traité de fa- 
quin «il fera menacé & battu par la dévote même ; foa 
ajéle va jufqu'à ces emportemens. 

P R A T I <^*U t. : 

Cette idée d'une dévote vetilleufe & emportée,nî'a 
beaucoup oivcrtî. Je m'imagine la voir étant arrivée à 
fon Oratoire , pour y foûpirer au pied de la aoix (car 
ainfi que la plupart de fes femblableSidle fait fans_dou- 
Jç , grande dépcnfe de foûpîrs ; cela ne coûte rien : el- 
le en pouffera tant qu'on voudra , pourveu qu'on ne 
lui demande pas qu'elle faffe violence à fon humeur) 
je m'imagine , dis-je , la voir , pour préluder à ces foû- 
. pirs , fe mettre en fureur , injurier & battre fon laquais,, 
parce qu'elle a trouvé cetOratoire un peu dérangé. Ce 

COÛ- 



contrafteaaflurémânt ^in je ne fçay quciy , qitcjappcK 
1er ois comique, fi je «e refpeétoM l'aéle .de pieté au- 
quel elle va s'amufer :4he tromperois-je', iî je tn'ima-^ 
ginois auili » qu'elle fe perfuade travailler à la gloire de 
r>ieii , en injuriant » & en battant celui qui n'a pas eu 
foin de bien ranger Tendroit oii elle va parler à Dieu 8c 
lui t«ir« des pi^eics ? J'ây rettiarqué bien. 4es fois , que 
les «levot^^Ies dévotes de cette forte nerailonnent 
pas comme les autres. Leur morale prend : d'ordinaire 
une autre tournure que cdle dont noùsne^pouvons 
nous difpenfer de fuivre les loîx , £ins nous mettra en 
danger de nous perdre. tikTtains devoirs extérieurs & 
"exaâement remplis , font le fondement & k terme de 
t o ute ] a leur. La direâion d'intention y taccom mode 
prefque tout ce que Taxitre. condamne. La dévote dé 
cette ledture damneroit defa pleine autorité , fans ap-* 
peldcTansmifericorde > toute autre qii'elie verroit en 
faire autant : pendant qu'eue, compte d*avoù: mérité 
parla même aâion>iine novvèlià cour<tonc de gloire 
qninelmpeutéchaper.'Elkafes n^^^s»pour pen^f 
ferainfi ,}-ay auifi les mieunts» pour penfer le con^ 
traire ; éc Jofe dire ; qu'elle n'eit pas.fîèien fondée 
que mcy ) les principes do Chriftianiûne ïbnt lesga« 
rands de mon opinion v & il n'eft pas pol&hie qu'ils aur 
torilèothfienne. 
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Tu méi^riferas la mufique , les danfes & tous le fpe- 
âacles , fi tu fais ce que jeyais te dire.. A l'égard de la 
mufique , tu n'as qu*i h di vifer en chacun de fes tons , 
& fur chacun te faire cettedemaiide ; efl: ce donc là ce 
qui rae ravit ^ tu en aurashonte. Sur la danfe , fairila 
même chofe , &c confidere à part tous fes geiles & tous 
fesmouvemensyêcainfide tous les fpe^ades. Enfin 
fur toutes les chofes du monde , excepté fur la vertu,ôc 
fur ce qni vient d*eUe , Ibuvicns- toy de cette maxime » 

divife- 
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divifeles par ipartîes , 6c par c^te diviSonapproidi 
ksmépi'ifo. ^ur la 4iii6mè réglé. fur taute.laivie: Rt» 
jUxionUe M^rcAnt^nm.L.ii.rp, z, . , , •. 

.. . ' r. -, ■• . :;.. ,; ^ . îr 

:P & A T I Q^tt B. 

■• .'<-• ■ *;•/ - i 

Aflurémcbt.on ne feroitpasbeaUcQupircfaainQi^é delà 
danfcyfi l'on voyoit d^ns.un danfeur feitl^ment on 
pied , enfuitè «nautrç , puis lUl hras»puis la t^tc ; qmV 
quesjaftes&;hiencadaiicîàzrx}ui: fu0ent leur4.IIlOttr^ 
ni^ns ; ni deila'inufiqii&il Tiui t^iitendoit un JKt , un n 
^touslesautrestomeiiparxkuliçr & fort^ieptrezles 
unsdes au&ës , quelques .effotrts qu'on eûfifâit pour les 
rendre agréables; &rkt muâdens Ôc les dauifeurs au 
lieu de plaiEbi feraient infuppisctiibks. Ce n'cîi donc 
queraffembbgfideaes diSe^eois. fouâ & ir^sdiffereos 
membres dé qui fonde & qui forme le plaifir qu^cm en 
Reçoit. Cette réflexion planée bien à propos peut beau- 
coup fervir.A^vec elle decertâini objets nsi nou^im- 
poferont pas^asllez pour uoé& en^geifà en faire plus de 
cas qu'ils ne Je- méritent.* Bile- m'a mis fotjv^î: dans 
une il tranquille lltuation « qu'au lieu de nie laiUer agi- 
ter comme losàutres à la véêde ces objets , je iHis re- 
gardais avec i autant d'indifibrpnce » que. il en effet je 
n'avois vil qu'une à une toutes les parties qui . les cpm* 
pofen t. Je fais en les voyans tant de di vifions & de fotf- 
diviJions deklir fùbilance,tle:leur être tel qu'il foit, 
qu'enfin je les réduis prefque à'rien.,c*eft-à-«dîre,àii 
peu de chofe qu!il ne leur efl pas , poÉble de me faire 
une forte irapteffion fur l'elprit, ni fur le cœur. Que 
j'entre, par exemple, dans lin palais fuperbe,je ne 
faisattention d'abord que (ur h premkre chambre où 
je^ne trouve, comme s'il n'y en avoitqueceUe-là. 
Enfuitefurlaiecondeâcainfi facceffîvemeat fur tou- 
tes les autres qui fe rencontrent en mon chemin : j'en 
fais autant de tous ces emmeubkmens qui les rendent 
magnifiques ^êc autant encore fur chaque p^tiç dont 
- font 
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ont conftruits ces emmcublemens. Je continue la mê- 
•ne Tcpararion à regard du grand Seigneur qui occupe 
ce palais , & que je vois obfedé , étouffe , pour ainfi 
dire , par tant de gens qui lui font la cour. Je mets 
cliacan de ceux-ci à part ; puis je coniîdcre auffi à part 
celui Ma. Les habillemens , quelque magnificence qu'ils r 
m e montrent /quelques ricliefles qu'ils m'étaient, font 
réduits par mon imagination & parle même détail à fi 
peu dechofe.que je fuis bien éloigné de relpcéter , 
comme tant d'autres , en leur confîderation , celui qui 
en eft revêtu. La beauté eft auffi fujettccheimoy au 
Tnème examen , & , par confcquent , à la même indif- 
férence de ma part. Je rétinis enfuite par d'autres refle- 
xions, toutes ces parties, en leur donnant la même 
place qu*clles occupent dans la compofitionde leur 
tout ; & enfin , je trouve que ce n'cil qu'une étendue \ 
une grofleur , une amplitude qui frappe , qui impofe , 
quiplait^qui prévient; mais qui peut-être aifément 
détruite , parce que les .parties qui la forment , peuvent 
être aifément féparées. Mes yeux y trouvent, à lave-, 
rite quelque fatisfaÔion.,jc ne refiife pas même de 
leur laiïfct prendre ce pîaiiir; mais cette féparation que 
jemeteprcfentefifacileàfaire,&quife fera infailli- 
blemcnf , m*empêdie d'eftimer cette amplitude , cette 
grofleur, cette étendue, comme un grand avantage, 
comme quelque chofc qui puifle fonder un bonheur & 
un véritable mérite pour ceux qui en joiitflVnt. Je 
pouffe inès confiderations félon cette methode.jufqucs 
fur l'étendue de ma vie ; je la diftribuë quelquefois en 
diffcrcns qUarts-d'heure , fans pourtant me fixer à au-. 
cun nombre qui en détermine fc total ; parce que fa 
durée ne.m'eft pas connue: je m'occupe particulière- 
ment du quart-d heure prefent dont je joiiis , dans l'in- 
certitude où je fuis s'il fera fuivi d'un autre. Fais-donc, 
médis jcàmoy-mêmc,unbonufage de celui que,, 
tu tiens : un avenir qui ne finira point en dépend ". A- 
"gxp &uoir examiné ces tous compofesL de parties fépa- 

râbles 
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rablc$ ks unes des autres ,3'en diercfae qui ne 
pasfujets à cet inconvénient , 8c je ne trouve que ce 
qu'on appelle dprit. Queje dois donc avoir de confia 
deration pour celui-ci , û les autres ne méritent que de 
rindifiference » parce qu'elles tomberont dans la deftru- 
ôion ! Que d'idées me viennent lors à rpccafion de 
ces difierens tous! qu'on en peut tirer d utilitçz pour 
la conduite & pour le repos ! Quoyque tout ceci pa- 
roifle également férieux & abftrait , on y rencontre 
plus de facilita Se de plaifir i que les gens , eanemis de 
l'application , ne fe l'imaginent Je les prie d'en eflayer; 
peut-être avoiieront-ils , que comme . à force de fub- 
diviûons , ils auront connu ». que ce qu'on appelle 
grand , beau » excellent » admirable dans le monde , eft 
conftruit de bien de petites bagatelles , i}s fc trouve- 
ront coiitens 4e cette découvc^te^t 

Lbctu&i^ JÇXIV. 




pas,qu 

nient, qu'il boit beaucoup. Gompient pouvez vous 
fçavoir qu'il fait mal «fi. vous ignorçzlç motif qui le 
fait agir ? Si vous avez cette retenue dans vos juge- 
njiens , vous n'approuverez & vous ne condamnercp 
rien , fai^ç êtrç bien fur de vôt^ç fait. E^i^ftç'fd^nsfo» 
B^chiridio», ch. 67, 

P K A T z (La B* 

Jay vu une femme qui portolt des habits beaucoup 
plus magnifiques » que fa condition ne lui permettoit 
(cela a'eil pas extraordinaire) tout le monde h con- 
damnoit & croyoit avoir raifon. Cependant fchofe 
jrare! Jellene donnoit dans cette magnificence, que 

malgré 
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^'3Jlgréene,8cparunobéï(fance forcée auxvolontez 
k^folu^defonmary. Un jeune Abbé perdit un jour 
ki.^ jea contre un autre, une fomme confiderablepar 
des famés qui paroiffent venir d'inattenijon , âc même 
f-«i.i tes exprès: on lui en fit de fortes ("cprimandes, on 
sixxribua même ces fautes à la prefence d'une jolie fœur 
d^ celui contre lequel il perdit. Qui n'auroit crû,qu'on 
st^voit raifon de le réprimander fortement f Cependant 
j'appris, à n*en point douter, que ne fçachant com- 
ment faire une reftitution qui embarraiToit fort fa con- 
iTcience , il avoit pris cette occaiion pour s'en acquit-» 
Xj^x^ Un autre vendit des livres , joua enfuite, & perdit 
V argent tiré de cette vente : aufli-tôt un ami lui fiit des 
reproches de ce qu'il avoit facrifié fes livres au jeu , &: 
auiû-tôtauin le vendeur lui montre les mêmes livres 
d'une meilleure édition , 6c mieux conditionnez que 
les autres, 8c qu'il avoit achetez le matin du même 
jour. Ces exemples 8c bien d'autres que je fçay, 8c que 
je ne rapporte pas , m'apprennent , qu'on fe doit bien 
tenir en garde contre foy- même, quand il s'agit de 
~ porter jugement fur la conduite des autres. A juger 
par les apparences , on diroit par exemple , que cet 
homme qui padï pour être fott riche, eft un avare, 
parce qu'il ne dépenfe qu'avec chagrin , même pour les 
chofesneceflaires;mai$ peut-être eft-il bien éloigné 
d'avoir autant de bien qu'on croit } peut*étre a-t-il des 
rellitutions à faire , 8c qu'il amafle pour s*acquiter de 
ce devoir peut-être, veut- il paroître à fes enfansplus 
pauvre que riche , afin qu'en étant perfuadez , ils ne 
s'abandonnent pas à l'oifiveté ou à la débauche , dans 
1 efpèrance de trouver aflez de biens , pour fe' pafler de 
travail , 8c pour fournir à leurs excès Cette femme ed* 
trop ficre , dit-on , plie ne rend point les civilitez qu'on 
lui fait. Maispeùt-êtrea t-elle plusde difliaéUonque 
de fierté : peut-être n'a-t-elle point vu ces civilitez 
dont elle ne fait pas raifon ; peut-être la prefence de 
quelque perfonne qu'elle a intérêt de ménager \t\\ a-. 

l*Cllft 
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telle ctnpêchée. Celui-ci e(t un pareiTétix. qui ntfe 
levé tous les jours qu'à dix heures. Mais peut-être 
employe-t-il prefque toutes les nuits à travaill er : peut- 
être fi fauté exige t-elle qu'il ne fe levé pas plutôt : 
peut-être eft-illevé dans le teros qu'on le crjf>it au lit. 
Celui-là fait trop d'attention fur fafanté ; peut être l'a- 
t-il fi délicaiCc » que , pour peu qu'il la négligeât , il 
courroitrifque de la détruire entièrement : ]^)eut-ctrc 
ce qu'on appelle un attention outrée , n'efl qu'un mé- 
nagement prudei)t & raifonnabie : peut-être ed-ce par 
une averfion » ou du moins par une indifférence pour 
ce qui donne occafion à ce reproche. Certes , s'ecrie- 
ra-t*on , voila bien des feut-étn \ oh ! c'eft qu'il en 
faut beaucoup, potu* ne pas rifquer de juger mal-à- pro- 
pos. Difons pourtant, que, fi l'on fait mil de porter 
un mauvais jugement , fans bien exatniner s'il eiV fon- 
dé fur une raifon légitime , & fi Ton juge à coup fur,on 
fait mal aufii d'en donner occafion fans neceffité. On 
eft comptable enversles hommes , bien plus de fon ex- 
térieur , que de fon intérieur ; parce que celui-ci leur 
échape , &. qu'ils ne peuvent abfolument bien connoi- 
tre qne celui-là. Ménageons autant qu'il dépend de 
nous i les apparences : ne les prenons pas auili toujours 
pour règles de nos jugemens : comtxie elles font fou- 
vent équivoques , nous aurions tort de prendre tou- 
jours ce qu'elles nous prefententtpour décider de ce 
qu'elles couvrent. 

L B c T u K 1 XXVII. 

' Quelle vanité 8c perte de tems aux vifites ,ûluta- 
tions y accueils & entretiens mutuels, aux offices de 
courtoifie , harangues , cérémonies , aux oflfres , pro« 
metfes , loiianges ! Combien d'hyperboles , d'hypo- 
crifîe , de fautleté de d'impoflnré , au vu & fçû 4e tous, 
de qui les donne , qui les reçoit & qui le^ ouit ; celle- 
^iicnt.que c'edui; marché ^ complot fait cnfemhie de 

(c 
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ïTnoqùer» mentir & piper les uns les autres. Et faut 
Lie celui-là qui fçaitqu'on kii ment impudemment, 
ife graînd merci : & celui-ci qui fçait que l'autre ne 
en croit pas i tienne bonAe mine > effrontée » s'attcn- 
aiit ôc fe guettant l'un l'autre » qui commencera » qui 
mita ; bien que tous deux voudroient être retirez. Àa« 
\ejft dg Charron, A X« ^.-3. 

à. 

Charron décrit fort bien ici en peu de mots les 
mommeries du cérémonial » tout y porte coup , rieù 
tv* Y eft inutile. Tout ce qu'il die' elt très vray ; mais fi 
condaQiment vray » que, comme ces mommeries Ibnc 
fondées fur une habitude très invétérée » & fur un 
trcs-longufage, quelque chofe qu'on dife , quelques 
invcélives qïi'6n fafle contre ce commerce de men« 
îotvges , de moqueries , de piperies , on ne le détruira 
jamais. Mais à parler franchement, reftant tel qii'il eft^ 
ie ne vois pas» que les confequences en foientbien 
dangercufes.' Que rifque-t-on à l'entretenir ? Tout le 
monde ne fçait-il pas, que c'eft un manège de trom* 
ptnts réciproques; qu'il eft, pour aittfi dire > établi 
fur une convention tacite de s'impofer impunément 
les un"? aux autres ? Qu'on y prenne bien garde , & l'on 
trouvera , qu'il a fes utiHte2 : il foûtient 11 converfa- 
tion: ilenremplitlevuidejil occupe les faineans:il 
ôo\mcocc^on aux Orateurs de briller & de fe faire 
valoir : il apporte même du profit aux Maîtres à dan- 
fer. Si Ton ne s'en acquite pas , l'on pafle pour infocia- 
ble , faùvage , impoli , groificr , brutal aon. fe met en 
danger de" gâter fcis afl&ires: On fe fait haïr, ou du 
rtioins méprifer. Il coûte tres-peu , pour fatîsfiairo à 
cet ufagc ; & il vaut quelquefois beaucoup*» quand on 
t'en acquite» 
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. L 1 c T u jâE XXVII L 

Se parr-qui voudra des Aoms de fes ay eux » 
•Moy , je ne veux porteii quemay-meme en toos 

lieux. 
Je ne veux rien devoir à cpux qui m'ont ftit naître, 
Et fuis aiïez connu ^fans les faite connoîcre. 
Mais , pour en j^uelque forte obcïr^à vos Loix , 
Seigneur , pour mes parens » je nomme me$ ex- 
ploits, ^ . 
Ma valeur eft ma race l Se mon bras eft mon père. 

Pratiq^ub. 

f 

< , '• 

Celui qui vient ide parler , ne veut point que Ton 
honneur , fa gloire » fon mérite dépendent du mérite i 
de la gloire t de Thonneur des autres: il ne demande 
que ce qu'il croit être par lui-même digne d'obtenir. 
Ceci me donne occafion de faire ces réflexions. 

Ilmeparoît,qu'ilyajene fçay quoy de bizarre, 
d'inju(le&: de dangereux dans cet ufage » qui femble 
exiger qu on ait de la cQnfideration pour un homme 
qui n'a point d'autre mérite , que celui de pouvoir 
prouver qu'il y a cent , deiix cens , trois cens » ou qua- 
tre censanS , qu'un autre homme de qui il y a apparen- 
ce qu'il tire fon origine , fit , à ce qu'on dit , quelque 
a<^e éclatant , digne qu'on en coufervât la mémoire 
{je ne parle point de certaines aâions , qui n'ont pour 
tout éclat,, que celui de l'or» dont plufîeurs autres 
hommes ont acheté le même droit dans le cours des 
tems) yoici ce que je trouve de bizarre danscetrc 
conduites .Unnoble de race , qui prétend qu'on ait de 
la «vénération pour lui , feulement à caufe defano- 
blcflc , prétend donc auffi qu'on le perde de vùë,qu'on 
ne faflc aucune attention fur lui ; mais qu'on s'en éloi- . 
^ne le plus qu'on pourra, qu'on paflfç par.pluficarsla- 

byrin- 
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»yrintlies » dont les chemins font fort difficiles à dcmé'- 
:r 9 & qu'on j aille enfin à reculons, je veux dire,dans 
'antiquité, y chercher un mérite , pour l'apporter 
lans cç tems-ci , & lui en faire honneur. Donnons une 
lutr e tournure à cette reflexion : confiderons N «... 
\\x\ s'enorgueillit , parce qu'il y a quatre cens ans , que 
ic premier N. . . de fa famille , dont il a connoiffance 
(au de-là du quel il n'en voudroit pas connoître d'au- 
tres) paflq^t pour un illuftre , qui a fondé par fes vertus 
le motif de roigiieil, que ce préteijtdu membre de fa 
polterité fait paroître. Celui ci, à là vérité montre des 
titres qui apprennent , qu'il defcend de ce premier N.... 
c' eft-à-dire , qu'on a crû , que ce premier N ... fut pè- 
re d*un fécond N. . • ce fécond , pcre dun troiiiéme,ce 
troifiéme , père d'un qtfatriéfàe , & ainfi fucceflivc- 
isentjufqu'aunôtre. Maismontre-t-il dans. ces titres 
quelque cfaofe qui prouve invinciblement » qu'on ne 
doit point dire ilroplement , qu'^n a cm; mais qu'on 
doit aflurer , que cela eit inconteftable , éc qu'il n'en 
faut point douter? Je m'attends bien, qu'on me ré- 
pondra , que l'on ne trouve point dans ces titres, qvCo» 
a crâ. Cela eft vray , on ne l'y trouve pomt, l'honneur 
des titres ne s'en accommoderoit peut être pas : pour- 
tant la raifgn , fondée fur l'expérience , s'en accommo- 
deroit fi bien , qu'à la confulter , on conviendra , que 
c'efl ce qu'on peut y mettre le plus légitimement. 

L'injuftice de cet ufage , dont il s^agit ici , eft sifle^ 

vifîble dans la préférence qu'on donne , tant pour 

rhonneur,que pour les charges & emplois à tel qui 

n*a qu'un incrite emprunté d'nn autre, & qu'il n'eft pas 

même aiTuré d'avoir. On y peut encore rem;irqn'er du 

dang:*r,ence que cette préférence, montrant le peu 

I d'égard qu'on a pour le mérite perfonnel , on apprend 

; aux antres à en faire peu de cas , hc on Tes Vloigne de 

rempreffementqu't>n doit avoir pour ryqiierir. Ne 

voyons-nous pas des Nobles qui fe piquent fi peu de cd 

mérite perfonnel jqu'afin qu'on ne jette point la vue 

Ttfpi. IL' • D fur 
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fur eux, pour examiner s ils en ônt»ilsteiiTOientles 
curieux dans Tantil^uité h plasîioignée*» pour y cber« 
* cher un mérite étranger dans leurs ancêtres , préten- 
daut même , que plus il y t d*cfpace de tems entre loi 
ik eux , plus ils ont raifon de s'en glorifier. 

Je m*imagine qu'entré les Leâeurs • il ne manquera 
pas de s'en trouver quelques*uns qui diront, que ce qui 
me fuggere ces étranges reflexions , c'eft que je ne fuis 
pas noble } que j'aurpis bien d'autres fentigiens^fije 
joiiiflbis d'un £i heureux avantage; que de mâméque 
les pauvres font d'ordinaire hargneux à l'égard des ri- 
ches, les roturiers ne le font pasmoinsàTégarddes 
nobles. Tout cela peut être vray. Les honneurs chan- 
gent tes mœuf s. Mais ce n*eft pas à dire «que j'aurois 
raifon,aulieuquecequejcpenfeàprefent là deffus. 
eft , ce me femble , alTez.raiibnnable. Je ne fuis point 
du nombre de nos nobles , je l'avoue , à dire vray , de 
la fotte vanité mlfe à part , je pourrois étaler de ceitai- 
hes alliances qui futprendroient fc^^fi je les fàifoit 
connQÎire : on fe donne quelquefois un air important 
à moindre prix: je n'en feray pourtant rien: j'en fais 
de tout mon cœui^ un facrifice à l'honneur de mes ilhi* 
fires alhez : qu'ils ne m'en fçachent point gré ; car je 
compte prëlque pour rien ce que je leur façrifie. Que 
dis-je ? je pourroi^ peut -être trouver enfin une noblef-^ 
fe des plus brillantes , fi je voulois me donner la peine 
d'aller jufques dans l'Orient pour y courir xm des 
Royàumos de Siam ,.& y fouiller avec toute Tattcn- 
tention d'un cxa<fte Cenealogifie* Pourquoy ne me fe- 
roit-il pas permis d'aller chercher de lattobleffebien 
loin dans d'autres païs » auffi-bien qu'à ceux qui en 
vont chercher dans des tems fi éloigne^* Qu'on ne fe 
moque pas de moy;je ûe dis pas ceci fans raifon* 
Quoy qu'il enfoit,je ne teray jiasaflurémcnt un fi 
grand voyage , pour faire cette découverte, l'aime 
trop ma chère patrie > pour vouloir abandonner U qna* 



deMtihreGwift. ff 

lité de roturier JP ... afin de me faire honneur d'une 
riol>leffe Siamoife. 

1 1 ne faut pas qu'on aoye , après ce qu'on vieat de* 
Lire , quejeitfufedércndreàlanobleflece qui lui eft> 
dû.. Je fçay, qu'elle peut prétendre avec fujct desdi» 
ftinAionstque ceux qui ont rendu de^'fervicesàun 
Hltat » dont il goûte les fruits pendant pluûeurs années» 
ont droit d'exiger, qu'on leur en témoigne auffi pen- 
dant: plufleurs années de la reconnoiflance ; &c que , 
comme ils ne font plus pour en jouir par eux-mêmes , 
il efijufte delà marquer à ceux qui les reprefentent » 
pa^rce qu'ils palTetit pour fitrefortis de leur fang; c'eft* . 
^-dirc particulièrement , que ceux-ci doivent être 
préferez à d'autres , s*il fe trouve entre eux-tous une 
égalité de mérite , fi le bien public y trouve del'avan^ 

tage y fi la judice n'en fouffre point. 

*■ • • .. 

L E C T U R B XXIX* 

On faifoit apprendre Homère aux enfàns , lui qui 
parle des Dieux noh feideriieÀt cotnme. de fimples 
liommes,mais même^ comme d'hommes vicieux; 
après quoy.ônéroîtdifpofé à recevoir toutes fortes 
d'abfurditéz en matière de Religion, 8c on les recevoit 
en effet. 

Cafaubon dit, que le plus grand mal qu'on puifle 
fouhaiteràceux qui raéprifent Homère, c'eft de de- 
mander qu'ils vivent avec cette folie. 

On ne fçauroit lire Homère, fans en être charmé; 
c'eft un enchanteur Iju'on ne peut quitter. On y trou- 
ve les principes de toutes les fciences. 

Homère donne de très-beaux vers, ce font autant 
de paroles dorées qui fervent d'envelopes à u«i tifes- 
grand nombre de bagatelles , pour ne rien dire dq^ 
pis. 

Eft-il poffible qu'Homère ait voulu dire tout ce 
qu'on lui fait dire , te qu'il fe foit pteflé à tant & fi di « 

D X verfes 
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\ erfes ^ores « que le» Tbcologiens » Legiflateurs » Ca«- 
pitaînes • Philofophes, toutes iortes d'Àgens qui irai* 
tentlctfcicncesypour diverfement & contrairement 
qu'Us les traitent, s'appuyent de lui , s'en rapportent 
à lui? Maître gênerai à tous offices» ouvrages & ani- 
fans : gênerai confeiUer à toutes êntrepriies i M^nt. l, 

Homère donne aux hommes les vertus des Dieux , 
& aux Dieux les vices des hommes* 
. Homère eft le plus grand impofteur du inonde dans 
les chofes mêmes qui font les plus difficiles à croire II 
. a trop peu de gravité pour un Poëte épique. Il fort 
prefque toujours de fonfujet par la niultiplicité de (es 
épifodes. Ce Poëte n*e& qu'un véritable Rapfodifte, 
qui ne doit la réputation qu'il a acquife,qu'à l'igno- 
rance des Critiques., &c. Homère eft le chef de tous 
les Philofophes , & le Prince de tous les Tragiques ; 
fes ouvrages renferment toute la Philofophie'divine & 
humaine , &c* 

P a A TX <^U B.' 

S*il étoit vray , comme quelques-uns de nos Mo- 
dernes l'ont prétendu, qu'il n'y a jamais eu d'Home- 
re,ces dits 8c contredits qu'on vient deUre, octant 
d'autres , dont j'ay un alTex grand reciieil , leroient 
bien inutiles ; cela s'appelleroit , difputer fur unechi- | 
mère. Je n'en ferois point du tout fufpris : car j'ay re- 
marqué , qu'il y a eu fouvent de ces fortes de difputes» 
6c qu'à prefent encore elles régnent aÔez » pour me 
donner occafion d'en rapporter bien des exemples, û 
j'en voulois prendre krpeine. Mais ce n'eft point de 
cela qu'il s'agit ici.. Parlons plutôt d'Homère , ëc fup- 
pofons ». qu'il y en a eu véritablement un; il y aura peu 
de gens. qui refufent de me paûTer cette fuppoûtion. 
P'alllcurs , il s'agit bien moins de rexiftcnccdcrAu- 
teui^dans ces altercations f que des ouvrages qu!on lui 

. ■ atui- 1 
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^-iTîbnêf ; ainfl Tobjct de ces difputçs n'eftpasfichi- 
erïqiie »que je viens de le 'dire. Les deux partis^ 
l'égard de ce Paëte, font veritabletoçnt outrez* L'un 
'lecopiblede laûanges y Ts^utré Vaccabie d'injures. A 
SI>ieu ne plaife , que je donne dans auctine de ces àctxx 
^^txémitcL ; je ne vondroispas même en porter aucun 
j ^lagement , de peur d'exciter noife. A quoy cela fcFvi- 
x-olt-il ? cHacun refteroit ferme dans fou fentiment 9, 
<romme peut-être moy dans k n;itîen. C'eft Tùfage^ 
^^aandjeliscet Auteur» je cherche feulement à me 
avertir êç à m'amufer 9 voira: mon bu^ 9 & ÏY trouve 
^n effet aifezfauvent ce que j'y cherche : aulTi eft-ce 
îe ftuit qu*on tire d'ordinaire de la levure desKo^ 
mans.. Maisjeuefuis pas afibz fimplcipourrétudier 
afin de me rendre Théologien , Philôfophe , Médecin 1^ 
Géomètre » Aftronomc, Peintre ou Politique. Tou^ 
au plus , je pourrôis pv récréation , voiç s'il eô vray , 
qu'on y trouve de quoy fc faire ha^bilc dans ces fcien- 
cea:j*en ay effayé^Ôc c'a été encîore un plaiiîf pour 
moy 9 quand j'ay reconnu le faux d'une telle viûon. 
|1nem*eftpaspoffible de comprendre comment des 
Sçavans iUuftres oi^t ofé avancer de telles prQmefTcs. 
Jamais Comédie ne m'a pKts diverti, que les Dieux 
8c les Héros de ce Poëte^ Ces Dieux qui prennent parti 
les tms contre les autres ,, qui fe font des reprochas, qu^ 
fe battent à propos d'une femme coquette qui s eft 
laiffée enlever par un jeune efféminé : (^es Capitaines' 
quifedifentdes injures atroces : i propos du. même 
fujet y les un^qui font des difcqurs généalogiques ^ ovk 
des harangues , à pêne de vû.ë &c et patien«« ^ dans le 
tems,quil s'agît de combattre, & n.onp*dejafçr; 
cela doit 9 ce me femble paroîtreçomique^poulrpçu 
qu'on le regarde dans un certaiiv point de vûë , detâ* 
ché de la prévention » qu^ voudroit fairéde cet ouvra- 
ge quelque diofe de fort importan^t » & une fource de 
grands myfteres. Ce point de vûé eft , à mon avis , çc 
qui lui confient le mieux ; peut-être Homère ne m'en 
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defavouerok-^ilpas , à mpins qu*ilne jfelaiflatfédiiiie 

5ar ces éloges qu'oivlui A.doiiiié » £c dont H feroit , {ans 
. outc « d^abçrd fort étonné , s'ils venoient à fa con- 
noîflance: J'avoisunjour projette de donner un tous 
conuquc à VlUade; je le commeniçay» Me crofra-t-on. 
Uj'aiTufé, Qu'Umçfalluty racttrepeudu mien ^pour 
y réiiiÈr ? Quelques tranJÇiions » quelques fyaQnimcs , 
quelques mots ajaiitcx>rra*en firent venir, à bout -.j'y 
crouyoisunpiampiedijuine me doimoit a.ucune fa- 
tigue. Mai&j'abandom^ay. ceprojjçt, mepfirfuadant. 
que c'étoit une teiiuuon , à laquelle il me pourroit 
être dangereux de iuccpinher» en cequejen'aucoîspas 
apparemment man(|ué'de devenir l'objet de quelque 
faricufecenfu^e,qttapdcmauroitvû que j'auroisofé 
donner une efpece de ridicule à un Poëme , prôné par 
^nV^ gens, & regardé comme un ic& plus précieux 
mônumens de l'antiquité. Peut-être même m'attire- 
rayVjç quelque inclignation , d'avoir marqué ici que 
j'ay eu ce deffein. La crainte que j'ay d« tomber, dans 
quelaue inconvénient reprehenfible, par rapport à cet- 
te idée comique »£ je coptinuois de parler de ce far- 
ineux, Auteur p mimpofe ftlence à fon égard. Que 
tç^Y^P t fi CJ^tte idée ne m'excitçroit pas à me divertir 
detousIf&tourmensquetantdeSçavansfe font don- 
i^ez pour 8c contre lui ? Et ainfi » je viens , pour plus de 
fureté , ^ un autre fuj et* ."^ 

L X c T u ,x s XXX. 

. Haïs pq^rquoyfe plaît-on tant à une Morale fcve- 
ré?.éft c^pour fe propofer des idées de periedion 
q.u'on ait deflein de fuivre?eft-ce pour s'animer êc 
pour confondre fa lâcheté par l!image de cette ancien- 
ne Sç pure vertu qui regnoit'au tems de nos pères f efl 
ce pour entretenir l'humilité par la difpropbrtion qui 
eil entre nôtre relâchement & leur ferveur dans la pra- 
tique de l'Evangile. '. • . 

11$ 
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llsffefontimeidéedeperfeélioninon pour la fiii<ir 
ère , mais pout remarquer fi TpAy manque. 

P II A T X <LU $. 

l^pretxiier article dç cette Levure fait trois que« 
(lions » & lefecondy^répond très-juile & en peu de 
mots. Quelle différence entre la hngae & le cœur ! 
qu'ils ne s'accordent gueresls^uffî Tuh eiV-il fort ca-? 
ché , & û fecxet dans les open^tions » qu'il femble qu'il 
n'en ait pojnt ; pendant que Tnutre fe remue extrêmi- 
Tnent , À répand au dehors tout ce qu'elle ell capable 
àe produire. Qudy qu'ils foicAt fort voifins , il femble 
qu'ils ne le connoiffent point; que Tun ne fçache cç 
que Vaatre fait , 6ç que ce}ui-ci ne fçache ce que l'au- 
tre dit. On diroit même , qu'ils font enneoiis , tant ils 
font oppofez dans ce qu'ils expriment. Souffre^; mor- 
tifiex^v OMS fans çtSp , dit » par exemple , la langue ;* la 
Religion Texige ; les exemples de fes' premiers fonda- 
teurs doivent vous y ^nime^ç : rinter$t de vôtre falot 
le demande. Le cœur de ç^lui qui prononce de fi falù« 
taires vérité? , lui retnontfe , qa*il doit prendra con-? 
tinuellement fes a^fes^âc le fbtte que le mérite qu'il a 
en préchant fi vivement la mortifieatioh aux autre$»eft 
1^ grand» qu'il peut fuppléer ^ ce qui himanquede 
cette mortification; comme fi eA vivant dans ià mol* 
lefle , il avoir cepencknt part aux fpuf&ances qa'iHeur 
infpire. Croyez «^ voi|$ qu'on ^e trompe jufqu'à ce 
point ? me dira-t-on. Je le croy , podr Fhonôeur de 
ces Prêcheurs: car sHls ne raifonnent pasainfi,ilme. 
femble qu'on fera obligé de convemr,qu'ils rie crbyent 
donc rien de ce qu'ils difeût, je ne vois point de miy 
lieu. 



D 4 'Li<!H 



L B c T u K fi XXXL 

• « • * • • ■ • ' 

Carofle, remède i i^ i)efom qu'il a amené avec 
lui. Qui feplaigDbitïefiéclepafTé de n avoir point de 
caroffc ? ; q 

* 

P A A T X Q.U B. 

Danslaplâpart»c'eft d'abord la vanité qui engage 
à^ dcncer un carofleien fuite la necelTité fertde 
prétexte pour le conferver, J'ay vu tel qui afTuroit être 
dansrimpofnhilitédefepaûer d'un caroiTe^qui dans 
la fuite y étant obHgé par la déroute 6r le délabrement 
de fes affaires de le quitter , marche apurement à pre- 
fent à pied bËiucoup mieux que moy. Il étoit autre- 
fois y quoy qu'il joiiit de la commodité de cette voitu- 
rp , prefque toujours incommodé ; aujourd'huy , il, ren- 
gorge , pour. ainll dire ^ de fanté. Quejele plains,, s'il 
fc relevé aflei vigoureufement de fa chute , pour pou- 
voir remonter dans foncârofle ! Je n'ay point de ca- 
roffe , ni le moyen , ni l'ambition d'en avoir : & je me 
promel;s aflez de moy , pour me croire ferme dans cet- 
1^ indifférence : 6c cela » parce que je n'ay point de 
fcnimé : car fi j'en avois une ,& qu elle eut le moindre 
foupçon , que je pourrois lui en donner un , je ne fçay 
li j*aurois aflfez de force» pour refifler aux inflances^ 
prelTantes qu'elle ne manqueroit pas de me fa^rè » afin 
4' obtenir cette décoration. Je me .reflbuviens à ce 
propos j d'ayoir lu dans les queftions Romaines de 
PVutarqùc & dans les Faites d'Ovide , qu'il y avoit 
tàicx les Romains des Fêtes appellées Carmentales, 
qu'on celebroit l'oniiéme jour de janvier , en Thon- 
iieur d'une certaine Déefle nommée Carmenta , merc 
d'£vandre , & » à ce qu'on prétendoit,une faraeufe 
devinereffe , qu'on mit après fa mort au nombre des 
Divinitez. On celebroit encore une Fête du même 

nom 
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LOTn le quinzième du même mois. Voici cequiavoit 
ionné occalion à la célébration de cette Fête. Les 
O^mes Romaines ayant pris réfolution de ne point 
ir oir leurs maris » qa'il ne leur fat permis d'aller en ca- 
ir ofTe , comnijC auparavant, & qu'on n*eiit caffé le nou- 
^v «au Décret du Sénat y qui leur avoit dcffendu de fe 
Xervir de cette commodité , on fut obligé , pour avoir 
la paix avec elles y de leur en laiiTer la liberté, comme à 
X' ordinaire. Cette permiffion les appaifa fi bien» & leiur 
craufa tant de joye , que s' étant parfaitement raccomo- 
clées avec leurs mafis , on vit danà \\ fuite des e£fets 
<l\ine fécondité extraordinaire , par le nombre den« 
fans qu'elles eurent après cette réconciliation : pour 
témoigner Xcaj reconnoiffance à.la Déefle Cdrmenta « 
elles lui firent bâtir un Temple , pour y faire des facri- 
fices&làioffîrirdesprefens. Il y a fort long-tems que 
les femmes aiment les caroffes , & quelles engagent 
leurs maris à leur en donner, à quelque prix que ce 
foit. Cette fécondité des Romaines , après qu'on leur 
eût a$:cordé la permiffipn .d'^n avoir , m'infpirc* d'é- 
tranges réflexions : quipp ce s'attende pas de ks voir 
ici: il ne me convient pas toujours de publier ce que 
je penfe. Je puis feulement » ce mefemble , faire re- 
marquer fans craindre qi&e l'on le trouve mauvais, que^ 
fouvent on fait manger rétabliflement de fesenfansà 
des Charons , à des Sellkrs , à des Maréchaux , à des 
Chevaux , à des Cochers ,'à des Laquais » &: qu'enfin 
on va d'ordinaire ôcfort vite en caroffe à l'HâpitaL 

L 1 c T u R s XXXIL 

> ! 

On ne doit jaifiais dcHMner de confentement entier , 
qu'aux propofitions oui paroiflent fi évidemment 
vrayes^ qu'on ne puifieie leur refufer , fans fentir une 
peine intérieure 8c des reproches fecre^s de fa raifon. 
Onnedoitjamaisaimerunbien'yfi l'on peut fansre* 
mords ne le point aimer, ^ *' 

Pra- 
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Nccroîreque ce qui cft évidemment vray: n'aîmer 
que ce ijui cft vc^itiblemeqt aimable : ne croire que ce 
donrbnnepeut<iouter,fan8^quelaraifon le révolte: 
n'aimer , que ce qu'on ne peut haïr , fans que la conr 
Ccience y refiftc : ce font là des préciiions de crédulité 
& d'ampur , dont peu/de gens font capables de s'acco* 
moder. On ne croiroit donc plus tant d'opinions dif- 
férentes qui font imaginées antant pour exercer l'ef- 
prit , que pour foûtcnir la venté : on n'ai^neroiç donc 
plus tant de biens que la pbantaifie forme , 8ç doiit l'a* 
inour propre veut bien fe contenter, Lçs'èenç qui font 
fipeadifpofezàsVcommode;rde çç$ pi écifions, di- 
ront, fans donte» que fur ce pi^d« on auFoit très-peu 
de chofes à ajmer & \ croire. Mais qu'importe que 
Ton en croye & que l'on en aime très- peu ? Iç princi'-e 
pal c'eft de ne rijen croire qui fôit feux ,de ne rien ai- 
mer qui ne foit véritablement aimable. Apprenez* 
nous donc i ajoûteront^ils ^ comment nons connoî- 
trons qu'une propofition eft évidemment vraye, qu'un 
bien eft véritablement aimable. L'ifeftrufti on que vous 
demander eft dans cette L^âûre. Ceft quand vous ne 
pourrez reftifef vôtre confcntement à cette propofi- 
tion ,fans fentir une peine intérieure, & dcsrepro- 
dies fecrets de vôtre raifon. Ceft quand Vous pourrez 
fansremprdsnepas aimer ce bien. " Vpus fuppofex 
,» donc que nous avons de la rMfon , 6c que nou;s fom- 
y» mes capables de ces rem^ôrds, êc «'itarfivéît que nous 
„fuffionsabfolument privez l'une de l'autre, je vous 
réponds , qU'âtorl vous ne feriez point hommes : hc 
ainfi , l'on n'auroit point de règle à vous donner , parr 
ce qu'il ne vous feroit pas poÎBble de les iîiivre. Que 
dç^gens qui ne feroient pas fâchez d'êtrèréduits à cette 
extrémité I 
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L fi c T u & s XXXII^ 

Quand les Qilnoîs voyeiit un Prédicateur qui tx\t 
8c qui fe tourmente ,,ils fe mettent à lii^ » ôc' difent : i^ 
qui en a t-il?coDUc qui veut-fl fe battre ? &cfûit-U 
me pesfuader , en me montrant qu'il fé laifie aller à fes 
pai&onrS y & que la colère remporte i 

P -R A T I Q^U B. 

n y a , à la vérité ,des^ Prédicateurs qui crient , qui 
s^agltent & qui fe tourmentent trop. A la vérité auifi , 
cela étonne ce q>u*on a^Ue le Bouargi^ois r & lui don<* 
ne quelque émotion^ Mais quand il n*y a ^e du iM-uit,. 
auiÊtôt qu'il eft paflé , on redevient traaquile , & l'on 
ne remporte aucune utilité du Sermon. Ces iortes de 
Prédicateurs s'imagJBent pourtant faire des merveil- 
les: comme ils fe fentent fort émus, fort échauffez, 
fort enflammez» ils croyent âyoir triomphé àc^ paf- 
fions criminel)^ 4e leurs Auditeurs , & lesavoii ré- 
duits au point de crier mifericorde»& de n'pfer plus 
s-* abandonner ^leiir^ déréglemens. Cependant ceux-ci 
font comme ces Soldats^ue le fon des trompettes 6c 
des tambours anime au combat : ce grand bruit eft-il 
fini lû^ devienaeat timides & fe rendent auic moin- 
dres attaques; U eft b4^ qu'un Prédicateur parle avec 
beaucoup de feu & de vivacité dans de certaines occa- 
iions » pour mettre une efpece de trouUe dans la con- 
icience de ceux qui Vécoutent : mai» il £iut en même 
tems qu'il frappe par des raifonnemens qui convain- 
quent Vefprit. Par les fecours de cette coorvidion , il 
profite de ce troubleV& obtient plus facilement des 
cicnrs ce qu'il leur demande. Cette précaution prife , 
Ton a fujet d'efperer qu'il reftem du fruit qu.)nd le . 
trouble fera paiTé : fans elle , tout au plus «il refiera le 
fouvenir d'avoir été trouWéf 1 ^ 

L E c- 
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L 1 c T u E E xxxiv: 

Il 7 a des gens qu'on fonfire dansdesmaifonsde 
qualité , qui y font bien venus , qui y font de toutes les 
parties, de toutes l&s proixienades : niais qu'on ne fouf- 
fre, que parce qu'ils font le fuiet de toutes fortes des 
railier-ies, Celui qui ne tient aux grands Seigneurs, que 
par là , ne les aimera jamais , Ôc ne s'en fera jamau 
aimer. 

P R A T X Q^U «. 

Vous preneï, dites* vouS refolution de recevoir i 
vôtre table des Parafîtes ; parce que vôtre bien peut 
fournir aifémcnt à cette dépenfe. Hé bien , recevez- 
Ifcs , j'y confcns i puifque je nele puis empêcher ; mais 
vous ne m'empécherei pas aflurement de vous donner 
des avis fur cette refolution, afin que vous vous prè- 
^ cautionniez fur ce que vous aurez à Craindre de la plu** 
part de ces fortes de gens. Il y en a qui vous flatteront 
4lans tous vos défauts ; par exemple « ils vous procu- 
l'eront des Maîtreffes , pour-peu qu'Ûs vous trouvent 
dans la difpofition d>n recevoir; ils les inilruiront, 

f^our vous attacher ^ôc vous feront donner dans tous 
es panneaux qu'elles s'étudieront à vous tendre.D'au<- 
ti'ès entreront dans tous vos^defiêins, particulièrement 
dans ceux qui vous engageront à faire de la dépenfe. 
Ils vous produiront pour cela des Marchandise des 
ouvriers » dont ils retireront une rétribution que ces 
ouvriers 6c ces Marchands vous feront bien payer & 
au-delà , fans que vous fq^igiez à vous en défier ; quel- 
ques-uns vous brouilleront avec vôtre femme^, ou 
avec vos enfàns , fi ceux-ci paroiffent ne lesfouffirir 
qu'avec peine, & ne les pas regarder de bon œil. Il y 
en aura qui par de faux rapports , d'autres artificieufes 
Ik malignes adreifes , vous fieront rompre avec ceux de 

vos 
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s amis qu'ils s'imagineront avoir fujet de craindra, 
^us en trouverez qui vous procureront des préteurs, 
«^^%:iaaid vous aurez befoin d'argent , 6c qui , parce qu'ils 
«zonnoîtrontypar vôtre confiance imprudente le fe- 
<rTet de vos affaires , ne manqueront pas , quand le ter* 
-sme de rendre fera venu, de donner fecrcttement de 
JTurs avis à ceux qui auront prêté , afin qu'ils ne man- 
•cquentpa$roccafion d'être promptement payez de ce 
<^ui leur fera dû. A la vérité, ces Parafites vousfor- 
3nerontunépetiteCour,oii vous régnerez avecemr 
pire ; voiu leur ordonnerez , vous leur commanderez, 
vous les raillerez , vous les traiterez même avec mé- 
pris , autant qu'il vous plaira , fans qu'ils vous en mar- 
quent aucun reiTentiment'; vous les trouverez toù* 
jours obéïiïans , complaifans , humbles , rempans, ref- 
peâueux ; mais qu'ils fe dédommageront bienf en vô- 
tre abfence.de la violence qulls fe feront faite pour 
vous plaire I Ils fe riront de vous jk en feront rire les 
autres , du moins^autant que vous vous ferez ni d eux. 
S'il arrive que vous ceffiez de les vouloir recevoir à 
vôtre table , vous ne vous tromperez peut- être pas , £ 
vous lès comptez au nombre de vqs ennemis. 

Lecture X;XXV. 

Ceft une vieille rêverie des anciens Philofophes , 
que h chaleur du Soleil produife les métaux dans les 
entrailles de la terre: les ouvriers des minières affu- 
rent que plus on pénétre dans la terre , plus^on s'apper* 
çoit que la chaleur augniente. 

P&ATIQ.UE. 

J'ay lu tant de fois , & l'on m'a tant de fois dit q,ue 
le Soleil contribue particulièrement à la génération 
de l'or , que je n'en ay point douté. A dire vray , je ne 
me fuis pas beaucoup intrigué , pour connoitre fi Ton 
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avoittaifonde le pcnïer aiQti;& jenem'intrîgncRfj 
pas plus , pour fçavoir fi l'opinion citée dans cette Lc- 
(ftare doit être plutôt fuivici^meceiiequi nd'a prévenv. 
JelailTecefoinàccux qui font profeffion de s'appli- 
quer à rétude desfccrçt^ de la nature , pour tâcher de 
les pénétrer & de les découvrir. Je crôy qu'à cet ^gard, 
comme à regard de bien d'»utres diofes , fçavoîr ce 
que les autres Içavent , ou penfcr foy-mémc d'une dif- 
férente manière , l'un revient , à-peu-près , à Tautre, 
tant on eft peu certain d'avoir attrappé la vérité ,. auffi 
furemènt , que fi l'on étoit fondé fur réyidencé» quand 
on affure 1 avoir trouvée ; c'cft pourtant ce qu'il faut , 
pour foûtenir légitimement ce qtf on avance. Cen'eft 
]>as Te donner un air de fçavant»que de parler de la 
forte ; auffî fms-je bien éloigné d'avoir ce deflein. 

L B c T u R 1 XXXVI. 

Il femble , à la vérité, que nous nous fervons de no$ 
prières comme d*un jargon y 8e comme ceux quiem- 
ployent les «paroles faintes & divines à de» forceUcries 
6c effets magiques; de que nous faifions nôtre compte » 
que cefoit de la contexture , ou fou , ou fuite des 
mots , ou de nôtre contenance que dépende leur effet* 

i f 

P1IATIQ.UE. 

Attenfîon & intention dignes de Dieu , deux condi« 
tions fufRfantes & abfolument neceflaires pour bien 
prier. Avec elles le refpeél fera obferv^. , les demandes 
feront légitimes. Avec elles , & pcnfées &c paroles & 
adions peuvent devenir prières en toutes occafions , 
en tous terns,en tous lieux. Il ne ^ut pas pour cela 
réduire , comme bien des gens , tout ce qui s'appelle 
prière , à de certaines paroles & fituations extérieures 
(établies y à la vérité , avec raifon, , parce que dans cet 

eu-' 
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taMiflenient , les unes fuppofent une droiture d*in- 
îxition , les autres tendent à procurer cette attention , 
ont on ne peut nier la necelTuc) car ii Ton veut qu'on 
le prie véritablement que quand on prononce cespa^ 
oies 9 8c qu on a bien foin de fe tltuer de cette manie* 
re , il ne fera pasaifé à tout le monde de prier aufli ibu- 
vent que nôtre dépendance 6c nos befoms Texigent^ 11 
pourra même arriver , ainii que dit Montagne , qu'on 
le contentâmes (ituations 6c des paroles , parce qu'on 
fera perfuadé qu'elles feront alfez, n^eritoires par elles-* 
mêmes , fans qu'il foit neceffaire d'y rien ajouter. Que 
dis- je , il pourra arriver ? à voir ce qui fc palfe, on peut 
alTurer qu'on ne feBiit que trop fouvent cette illulion 
à foy-mêiîie. J'ofe dire que j'ay remarqué bien des 
fois des femmes qui attribuent tant de vertu à ce cé- 
rémonial extérieur, que non feulement elles comptent 
qu il n»erite qu'on leur accorde ce qu'elles deman- 
dent , mais qu'il tient encore lieu de compenfation 
pour les autres devoirs aufquels elles manquent. II y 
en a telles , par exemple , qui fe flâtent qu'elles peu* 
vent fe donner certains pîaifirs que leur confcience 
leur reproche en fccret , parceque le même jour elles 
auront pafTé quelques heures à l'EgUfe.êc qu'elles/ 
auront raarmoté plufieurs oraifons aufquels leur pouN 
mon 6c leur langue ont eu beaucoup plus de part que 
leur efprit. Quand d'autres feront forties du temple , 
fwivez les , 6c vous les verrez impatientes , emportées 
& d'une humeur infupportable. Voilà quel fera le 
fruit de leurs longues prières. 

L B C T U K 1 XXXVII. 

Cy gii fous cette cappe noîrc , 
Coname deflcrtis un monument , 
' M. . • • de très-bonne menioire^ 
£a attendant le jugement. 
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Voici quelques reflexions que 3*^7 faites à propos de 
la mémoire. 

Je me fuis trompé fouvent ! Heureufement je m'en 
reffouviens ! mais auffi je m'en reffouviens peut-ctr^ 
trop ; car ce refibuvenir me jette dans une & grande 
défiance de moy-méme , qu'il ne m'eft pas poffible de 
porter hardiment aucun jugement 1 d'avancer aucune 
propolition. J ofe fi peu affirmer , que je crains qu'on 
ne me croye Pyrrhonien. Mais auroit on raifon ? Eft- 
ce l'être véritablement que d'être timide ^Aécidcr^ 
parce qu'on ne fe fie pas à fes propres lumières ? Si 
c*efl-lÀ un Pyrrhonifme , du moins à tort le croiroit- 
on condamnable. Ma timidité fait fans doute grande 
pitié à ces gens déciilfs qui ne veulent jamais douter. 
Quoy qu'ils en difent , je ne voudrois pas leur reiTem- 
bler. 

. Quelle habileté A. • • . & B. . . ^ ont montré dans 
l'aflemblée d'oîi je viens de fortir ! qu'ils ont brillé ! ils 
ont cité mot pour mot je ne r^ay combien de traits de 
Poètes , d'Orateurs & d'Hiftoriens ; ils ont rapporte 
fur difFerenç fujets , les opinions des plus celelires Phi- 
'lofophes. Quelle heureufe mémoire! tout ce qu'ils 
ont lu leur vient » quand ils veulent , fur le bord delà 
langue^ ils n*ont qu'à la remuer » & fur le champ elle 
parle à leur fquhait. J'ay entendu reciter la beaucoup 
de chofes qui ont été dites' & écrites; j'ay admiré, 
comme les autres , un fi beau talent pour les fidèles ré- 
pétitions , 6c une fi heureufe difpofition pour mettre ï 
îbn profit un mérite emprunté J'ay fait plus : j'ay en- 
core admiré la bonté des Auditeurs qui veulent bien 
tenir compte de ce mérite à celiyqui l'emprunte. Ces 
emprunteurs font-ils véritablement habiles } Avant de 
répondre à cehc queflion,je vous fais celle-ci. Un 
Marchand qui vous ét.ile de belles étoffes ,,cft il pour 

cela 
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cek'un «cdlent ouvrier ? R. Non ;& moy je vous 
ripons aui& non*' Ma réponfe'^, je croy , eft auffi juite 
c^ue la vôtre. 

Je n'ay ptei^uc t^ôint parlé chez D.... au lieu que 
o eux qui compofëût la compagnie qui y étoit»pnt 
trous , excepté moy» f4it une profufion étonnante de ce 
<^u'on Rappelle doàriné ; c'é^à^ire , des opinions de 
prefque tous les'-Philofopbes ^fur la natiue des élc- 
ancns , des'meteores & des métaiix. J'ay là & j*ay fçû 
tout cela autrefois ; mais nia mémoire ne m'en four- 
xiiflbit prefque rien alors ; jé''ii'«eri ^y pourtant pas été 
plus honteux, parce que je h'ay véritablement honte 
<}ue quand je ne fçay ce que je dis , 6c non pas quand 
jenefçaypoint'cequeles aUtreâf ont dit. Je n-auroî$ 
pas honte , fi mon ferviteur m*étoit iiifidelle;pour^uoy 
en aurois-je , quand ma mémoire me Teft i Pour m'ea 
confoler^jevals tâcher de fuppléer paimoy-mémeà 
ce qu'elle me réfufe. Alors fi je fais 'oufijedistnal» ' 
«qu'on me méprife , je le meriteray hien plus, que. pour nuoir. 
^oublié ce quej'ay trouvé dan€^es livres. Je m'imagi-* 
•ne que je paroîtrois un homme bien extraordinaire , fi 
Tonfçavoit que je fufie fi infenfible à cet oubli ; car 
enfin fouvent* l'on n'eit eftimé qu'autant que la me- 
jnoire eft tres-foumie , 6c qu'on fçait tirer 6c débitera 
propos le« richeffes qu'elle contient. Quoy qu'il en 
foit y je publierons cependant avec hardiefie cette in- 
fenfibilité ,ipt>urpeu qu'on l'exige&t dei moy » plutôt 
que defoikeni» qu'on ait une véritable habileté , parce 
qu'on jouit d'une heureufe^nemoire. Ce n'eft pas 
pourtant que je negligeafle , s'it dépendoit de* moy » 
d'acquérir celle-ci ; quand ce ne feroit que pour étein- 
' dre , augmenter , entretenir la glorieufe réputation de 
ceux qui nous ont précédez : car avoiions de bonnb 
foy queceibnteuxfeuls qui ont un droit légitime, 
pour fe faire honneur des belles chofes qu'ils ont prd- 
duites,& que nous avons retenues après les avoir trou- 
vées en nôtre chemin 1 fi Ton pouvoit fe le bien perfua- 
^m.lL fi der^ 



âer» on.$*afplîqtifr|^t.|yçc beaucoup fhis d'-eflMts 
qu*oi} ne fan à ^rodu^e^^r foy QKiâtne vfxarce que Ton 
ne fê Aatteroit pas de fe fonder un propre nderite fur 
les produdions d^utruf 4!\vfili^*Ç<>^^^ tàch^»pour 
l'honneur de la jnemoir^ » de décpuyrk fUelqUc avan- 
tage glorieuxpotir cc^x fl ui fe reffouviénnent -hèureu- 
fement de ce.qu'il$;pnt iu oaentet^du dire. |e me ré- 
prcfente fovy: cela H. . . ♦ qni.viçnt dcicitcr fbrt-^ pro- 
pos , les plusbçmiîAàQiJS de mrt'poëti^ue'd'ftora- 
.ce fça f examinons bien qnquoy H* • , .peut s'^eo £df e 
.honneur. D^bord je reniar^iuet, que Cuis douteilà là 
czs ejidroits. iillai$je-r<$inarque eo mémertems ^ucte 
Coiàpofiteur d'in^imerie les a lus : avant \m lorz," 
yQnsnoû^ pour çe^unQ plus fayor^le idée décelai- 
ciMenao7Qns<nous:pltts digpe d-e&jtiie?tont au 

. "^lus nousiui tenons çoippte dp foh exifftitade» fi nous 

'.n'y trouvons point de fii^te d'in^preffion. Jc'ûc Yoh 

pas que H« • ^ • aitplus droit que lui de'ttrendela'glom 

* !decette.leâure. On peut dire mêo^eyqtieleCompo* 
'iiteUrkfurpà^eeQçel^i^paifqu'iry a mis beaucoup 
jplusdttàen. Ainfig}lpns|>lus avant ^pdur îsàh ^quel* 
'qïïès découvertes qui foien]^ plus à Ta vantagéxie fl. . . ; 
,fl débite à propos cô^ie fa>memx>irsitii*^âe. cA lavc- 
,ifité cet à prqpos vaut^qt^lque chofe^j'cmeâdr» qu^ 
, in<trque que H. • • • fa^pprjfe avec -cOnfeDancè cequ'd 
Ja tire de^ autres y femblable à ceux qui m^tent-danslé 
commerce c&qu*iis ont trouvé ik qui ne Icùri coûtS 
que là peine de le rechercher. Avôtrcavi$* ya-t ilHk 
^grande matière de lotHi^e^pour mt^y^je lotterois 
b^eaphis volpntiers pn peintre quicomflKreeroitles 
'tableaux qu'il auroit faits » que celui qui 'ksiknmertilft 
.en payement , fans avoirautrepart à cet^uvrages,qae 
^de les avoir achetez pour les revendre. f<Hirtantx'eft 
un mérite , que d'avoir là de boitnies'cbofès -& deles 
répandre à propos ; on enrichit ainfi 4a convérfation » 
.ônTeropêche de languir «on inftruit ceux ^ écou- 
tent ; auâi ceux-ci ne manqucat- Hs pas'^'^eftlmerdc de 
, '. > f<8ar- 
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regarder comm^de^prod^es de fcieiice,te$ féconds 
-epetiteurs. Tout cela eftvray; mais il eftvray auili» 
qviece ne f(mt<]aedesétalettrsde vieilles étoffes» qui 
font ufëes à force d'avoir été montrées. '* Qupy 1 ipe 
„ dirm-txMi » eft-ce qu*à force de creufer » vous voulez 
9» abToliuienc trouver des raifons , pour prouver , que 
9> la. mémoire n'eft boaac à rieo? À Dieu ne plaife^que 
j'entrepreaned'avaBcer uneteQe propofition : car ou- 
tre <|u* die n'eft pas veritaUemeat foûtenable^jelV 
ban^iofmerois ftalement par la crainte de xn*ahirer 
rindignation d*une infinité de prétendus Sçavans , qui 
jne valent que par Tufi^e qu'ils font de la fciencede^ 
autres. Je voudrois fixement que ceux qui oiû: b^eau- 
cc>«q^de0)ei»oife^ae prétendiflcnt pas s*atuibuer la 
TnëfaeconfidoratioR qu*on doit à cesgenies<}uitra- 
vaillen^preique toujours déjugeaient. Pour bien foû» 
tenir, que la mémoire n'dïbonii^ à rien fur certains 
i*i;d«ti » il dmdfoit que to^s leshommes en gênerai fuf* 
Tent tels »qu*il$n*eu(rent pas befoîn de feibuvenir dç 
ce qu'ils auroient trouvé chez les autres , parce qu'ils 
en pourrQÎe|ittioiivcr autant chez eux-mêmes. Heu- 
reafement pour l'honneur de la mémoire, peu travail- 
Icnti IMillef cheK«ux«pour voir s*ilneferoit pas pof« 
fibled'y fi^ire qnelque découverte. Freique tous fe per- 
fuadent , que , comme la vie eft fort courte • le plus fut 
cil de retenir le^ ouvrages faits , Se d'en jouir de Ton 
mieux. Par cette conduite , on confirme ce qui a été 
r^epêté tant de lQis.;c'eft4-^re, qu'il n'y a rien de 
nouveau ; 9c l'^Mn trouvç mojren de babiller affez, poiy 
<{ue les conirerfa^ionsnedemeucent point vuides. 

Quelle hottt^^ur un Orateur qui demeure court ! 
Il y a de rinjuftice » dit-on ordinairement • d*4ivcir ^u 
mépris poiir<cuxi qui cet accident arrive , quandils 
parlent en public. Pourmoy»je ne aoypas^quéce 
mépris foit toujours injttfte. Souvent la mémoire np 
manque dans ces occafions^que fiiiute de s'êcrebien 
fiàdeufementSçconftamment appliqué à labienpene- 
E 2 • trer 
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trcr de ce qu'on lui a 'voulu foire retenir. Lc$ auditeur» 
n'ont-ils pas raifon de méprifcr un Prédicateur, par ex- 
emple , qui prenant fi malfesmefurés pour leur plaire, 
donne occafion de croire , qu'il fait tres-peu de cas de 
leurs fuffrages ?.Que ces Orateurs qui ont une memoif- 
ire infidelle y ou quine peuvent prendre la peine delà 
fendre fure de ferme , ne le tiennent-ils dans leur cabi- 
net 9 fans venir ainfi publiquement gâter , pour ainii 
dire » les veritet qu'ils annoncent , & rendre importu- 
nes y onereufes » Se par confequent inutiles les inilru- 
aions qu'ils entreprennent de nous donner. Q a'ils tra- 
vaillent plutôt à procurer ces places qu'ils^ambition- 
lient, en faveur de ceux qui les fça vent mieux rem- 
plin S'ilss'opiniâtrentà paroître^ avec leur mémoire 
thnncellante , & leurs yeux extréniement ouverts, 
commç s'ils vouloient s'en fervir , pour mieux cher- 
cher & trouver ce qu'ils ont à dire ; qu'on les couvre 
hardiment de conflifion ; ils le méritent par leur îadif- 
crête témérité. 

L « c T u R il ^XXXVIII. 

Le Comédien s'arrête aux beaux endroits de la 
pièce > 8c avertit parlât qu'il faut faire le brou ha ha« 

P R A T I q.U B. 

» > " • - 

Le Comédien prend d'ordinaire toute ia gloire da 
brou ha ha pour lui : le Poëte , bien loin d'en quitter 
fa part , en cède tres-peu de chofe au Comédien; & 
c'pu^ ^ùi ont bourdonné ce charmant brou ha ha » s'en 
font du moins autant d'honneur que le Comédien & 
lePbëte; car enfin, n'eft-il pas bien glorieux de con- 
tioître ce qui eft exceflênt & de lui rendre juftice.^ Cer- 
tes , il faut que la gloire foit un morceau bien friand , 
puifque c'eft à qui fe l'arrachera , & qu'on a tant d'avi- 
dité pour Tobtenir ! quel avantage feroit-ce^ fi ce mor- 
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a étoit aofli folide & nourriffant » qa*S eft délicat I 

il ne m*yparoit qu'un bien ;c*eft qu'elle excite à bien 

• Mais eft-on véritablement louable 9 de ne faire 

m que pour être lotie ? Si Ton dit q u*oUi » adieu le 

fir de parvenir à ce bien Êiire , quana on s'attendra ^ 

*il ne fera ni vu ni connu.Si l'on dit que non , à quoy 

duirons^nous donc les avantages Acs louanges, defe ^ 

Ixonneurs » des applaudiflemcns , des brou ha ha^finon» 

ài pouvoir fe dire à foy-même Je fuis eftimé. Je nç 

'voisrienaude-là. Mais, comme il 7 a bien des gens 

<:^u*oii eftime » fans qu'ils le méritent ; Teftime n'eft 

donc glorieufe.que pour celui qui en eft l'objet , qu'au* 

«ant qu'il çft eftimable. Concluons donc , qu'être efti- 

xnable , eft plus glorieux qu'être eftimé , puifque le 

premier fût honneur indépendemment du feco^id » & 

<\w le fécond n'en fait qu'autant que le premier fub- 

fille, 

L 1 C T U R B XXXIZ. 

Ces fan&rons » ces gens d'épées , 
Par qui l'on voit tant de femmes dupées ; ♦ , 
Ces nœuds couleur de feu 9 cesbrilhnsjufte^ 
au-corps , 

Où l'or éclate en broderie ; 
Ce ne font , croyez moy , que d'impofteuri 

dehors 9 
Qui renferment deifous bien de la gueuferie. 

Auiii tôt qu'ils ont encliaîné 

Dans leurs lacs le cœur d'une Dame » 
Dites- moy. fon doUaire eft'il bien affigné 

Deflus la pointe d'une lame f " 

P a A T I <C^ il * 

Qu'un habit de Robîn , ju'un habit noîr, porté coti- 
tinuellement par un man,paroit trifte à fa femme, 

E 3 ' loirs 



^4 ^^f 

lors qu'elle eft coqnette ! quand le mary a âif^tra vi^ 

fa robe lugubre , 8c qu'un galant arrive arec un plumet 
au diapeau , 8c un jufte-au corps rouge ou bleo , dit- 
marré de dorures, que cehii-cî a d'agrément pour eBc! 
jju'il lui réjouit la vû^ ! ùn'Mars avec Tes airs cairalicrs, 
kgoûtébîcn plus qu'un Vtilcajn à mine férieufe & 
couviert cfu noir de fa profeffion. Elle né rient pas à ter- 
re , taftt fa Joye la rend kgere à k vù€ de celui-là. Elle 
accordera à ce finge des guerriers tout ce qu'il lui de- 
mandera t à condition pourtant ou'il ne fera point 
d'autres cauipagnes , que celles d'aller avec elle aiix P. 
& au G. T. Les fades héros , que ces héros de toilette ! 
malheur pour TEtat 5c pour les Femmes , quand le 
Nombre en eft trod^ grand ! que dis-je ? malheur pour 
ÎRatljc n'y penfe pas. Ccrtea, c'eft plutôt un bbnf» 
heur pour lui 9 quand de teh gens n'emrepreniient pas 
de le fervir dans un métier qu'ils ne font point dufoiit 
capables de £ure. 

L £ C T u R s XL. 

• ■ 

On entre dans le fanéhiaîre des Loîx » en violant la 
premieréLojr, qui veut qu'on fott inftruit dé fa pro- 
ftlBon. 

Un Juge doit rendre compte , non-fe«lemcnt de ion 
travail. liiais encore défon loifir : il eil également cou* 
pablc de laiflfer triompher la maUce des uns, ou lan- 
guir la nllfere des autres, H doit ridteter ietems& 
abréger les mauvais Jours que letproeès donnent à des 
mifâables/quinefohtpas moins fuineï par la lon- 
gueur des procédures , que par Verreur des j ngemens. 

P a A T X <^u,j. 

Quelque chofe que vous difiétl çn quelque mau- 
'vaife humeur que vous vou^ mettiez contre moy,je ne 
vous accordera/ point ce que vous eziget de moil 

amitié. 



un itié. Ita honte de refufer en certaines occafions , eft 
la honte des foti - CWft poi<r delà \ qUe jeiie fuis point; 
da tout honteux de vous aflurer » de vous protefter^de 
vous jurer même « fi vous le foqbaitez 8ç s'il m'eft pel:- 
mis 9 cj^ue je ne vous donneray point mon fuffrage , 
pour "VOUS faire entrer en pofTeffiôn de <iette charge 
que vous anibitionnez. Il y nut de Tafliduité ; & à pei- 
ne en pouvez vous donner à un même plaifir, quelquo 
volu|^tueax que vous iby ei. A y faut de la fermeté; £c 
le moindre petit minois de femmelette qui vous fem<« 
ble jolie,. vàus ébranle & vous détourne de vos de- 
voirs. Il y faut un bon exemple;c*eft cp qui ne fe trou- 
ver^ point dans vos raifonnèméns libertins; dans vos 
paroles libres qui allarmentSç font fqufl^ir h pudem:; 
dai^s vos air« de petit Waître ; dans je ne fçay éôinblen 
de n&aaiem déparier Se d'agir, qiû ne vous feroiénf 

Sreître que comme un Ex^colierdéguifé en Aiagi- 
at. C^tToy I à caûie que vous z,vtL aCfez de bîen,po^ir 
acheter une (^rge qui donne droit de difpofer de ^ 
fortune , de la répUtaftion t de la vie mSmedes autres ^ 
iaudra*tt-il que le Public eu foufie i Çroyez-moy, i^q 
vous chargen que de vous-même, & jeyous aflureque. 
votu aurez plus d'ouvrage qu^il ne vQns en faut.Qu'un 
homme qui a autant befàîn^e confeik quQ vous ^e 
fait de compaffioii • quand je le vois dans le àtXSA de 
fe faire confetller I Je ni'imagine vous Voir en plajce, 8c 
là 'donner v&tre avis pour cçSi((amnélr un jeune 4ébau* 
ché qui» au fortir d'Un cabaret, a infulté tous lés paf- 
fans qui fe font trouvez dans fbn chemin la tnèiae hutu 

Îtt'on vous a amené d'un autre Cabaret chez vous ', êc 
u moins auïGS y vre que lui. Méditez autant que niof 
fur cette imaginatioA ; 8c peut-être ne me dçmai^de- 
rfez-vous plus mon fofirage. Méditez , oîi non ; je ne 
vous le donherày pas; tti fe ne'reilemblé point \ de 
* certains deyots qui ne méditent que pour médire* 
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L B C T U H B XLL" 

• • - • 

jCc qui me donne paitîculicremejit de raverfion 
pour la fingularité , pour VaSeéiation » pour les maniè- 
res extraordinaires ; c*eft que je ne rema/que tout cela 
que chez des gens qui ont du travers, dans i'efprit » un 
mauvais goût , une ignorance des bienféances ^ ou une 
vanité qui les excite à fe diftinguer des autres , à quel- 
que prix que ce foit. Je ne veux me détoumef des 
ÇfaAQS chemins , que pour éviter les mauvais pas# 

P R A T I Q^ U B. . 

Il ne faut point fe fingularifer , dit-on » cela eft vray; 
c'eft pourquoy il eà vray auffî, qu il eft bon fouvent de 
fiaire le fot ; parce que fouvent on fe trouve avec des 
fots : je l'ay fait quelquefois , & je m'en fuis bien txon- 
vé. Si j'avois fait le fage avec dccertaines gens dont 
j'avoi$bcfoin,jeleuraurois fait peur 9 ils m'aaroient 
fuy , emportant avec eux le fecours que j'en attendois* 
En faifant un peu le fot avec les fots , on les apprivoife 
bien mieux ; enfuite, pn:prend infenfiblement quelque 
autorité fur leur efpt:it^ , ^ enfin on peut au0i les mener 
infeniîblement à ta hoi>te d'être fot. Dire ^ qu'il faut 
quelquefois fisiire le fot ou le fou. Que cette propor- 
tion paroîtroit efifroyable à ces fages Oéveres , roïd es,Sc 
qui ne veulent jamais plier ! mais ne fpnt-ils jamais les 
fots ? Oh 1 que fî,^ Quelquefois de tçUe forte pourtant, 
qu'ils prennent Ipurs mefures » afin qu'on ne tire pas de 
leur conduite fujet d'établir une fi effroyable propofi-. 
tion. Une foy étante ou paroifiant , on fe difant fotte» 
qui IjCS fera plier (sn feçret » ne tirera pas félon eux , à 
confequence. En effet, ce qui eft caché , n'a pas de fi 
dangereufesfuites,qtt'auroient de certaines propofi-. 
tions , qu'on n'avance d'ordinaire , qu'afin qu'elles 
foient publiées. Avec ce retranchement» les fages de 

cette 
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cette Ibrte k/ottifent fi tranquillement ^-qne hur con- 
fcience ne leur fait pas le moindre reproche. Dis tou- 
jours bien , i8c cache ta vie ; voila leur règle* 

* • î 

Ia B C T U R B X L 1 1. 

Vonïer-vousqucje voos difef jq croy que Dieu,, 
eft fort embarraffé , quand il juge des gens d'une cer- „ 
taine condition ". Ceftainfi que parloit une Dame , à 
propos d*un homme de qualité & de fesparensquié- 
toit moiij/' Ce qui me confole ,difoit-elle, c'eft qu*il 

a reçu fcs Sacremens d'un Prêtre , qui eft véritable- „ 

ment Gentil-hommc. *• 

P R AT I q.U B. 

Cette Dame s*imagînoît» que , quand les Grands du 
monde paroifTent déyant Dieu , il a autant de tnénage- 
mens pour eux , qu'on en a ici. La plupart des Grands 
neferima^nent^ilspasauûi? A voir ce quifepaflTe^ 
on croiroît , qu'ils fe persuadent » qu'il y a un Evangile 
particulier pour eux , & un autre pour le commun des : 
hommes. De cette perfuafion,ils peuvent bien pouiTer 
jufqu'à préfumer cet embarras prétendu de Dieu , 
quand il les jugera. Quoy ! eft-ce qu'ils ne fe trompent 
pas ? oui alîînrément ils fe trompent , je n'en doute 
^ point. A dire vray,li je ne croyois ferme, jeferois 
, fort tenté d'en douter , quand je coniidere tant de nos 
grands , pieux Supérieurs 6c Maîtres^qui donnent dans 
un luxe qu'ils condamnent dans les petits. Je ne vou«* 
drois pas pourtant leur dire le fujet de^a tentation, je- 
n'oferois pas même intérieurement les condamner. 
Car , que fçait-on ? peut-être ont-ils de certains privi- 
lèges fecretsqu'ik ne nous eft pas permis de pénétrer , 
^ dont 9 pour des raifons , on nous dérobe la connoif* 
fance. Des raifons ! & quelles raifons ? je ne les« fçayr 
point ; 6c quand je les fjaurois ^ je ferois pour mon re» 

pos 
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Îostrct-atteBtiPa faire fembUat de nelespas^avoîc 
« remarque qu'il arrive iQoyent»,qtte» pour dire des 
raifons » oa n'en eft pas ppiir cela {duara^fomiaUc 
Chacun fait comme il entend. Heureux ceux qui co- 

tendent bien. . 

I 

Lbctqi^s XLIIL 

A grande peine YQÎt-on advenir i»<^ue gra^pdsbaiH 
oueteurs faflent beai^x faits d'armes* 

P & A T Z <L y ?f 

• 

Ceftunfamèuxrieuryquiaiitilya long-tems ce 
qu'on vient délire. Il me paroit ,qu'aujourd'huy on 
n'a pas fuiet d'en dire aidant. C|^andez aux Pour- 
voffurs des armées fi cdaeftUenvray. Ârréteilfis 
fourgons , pour les examiner » vifitet )e^ cantines » psrr 
courez toutes les tables , entrez au commcQcemem du 
repas» revenez deux heures après, Se enfiûte fuivei 
flos Héros, quand ils en (ont foctis* Hé-bien^qu'ca 
dites-vous ? avouez ; qu'ils fçavent aire un vigoureux 
ilfage des forces que la table leur a fournies » ëc qu'ils 
n'ont pris, autant qu'on en peut juger par leurs aâionj^ 
beaucoup devin» qu*afin qu'ont animééLs Baccbut, 
ils ayant comode lui le coura^ d'un conquerafnt. Oh l 
mais on conrt riique d'être furpris pendant qu'on eft & 
lonç-temsàtaUe. Et par qui furpris ?£&-cc que ceux 
quipouiToientfùrpiendre, u'jrfont pas deieur câté 
aufB loi^- tems i Ne m'allez poÎQt dire aulfi , que nul« 
à-propos fe remplit-on de vin & de viandes, dont on 
n'eft pas aOuré de faire la digeftien. Quoy qu'on ait 
fou vent nifonni de la forte, ce raifonnem«it ne m'en 
lait pas moins pitié. Cdt comme fironaifoit,qae, 
parfic qu'on ii*eftpas certain d'écrit en, vie dans vingN 

^uatrç 
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heturei , i] hwx être viogt-quiim hfurts fant 

„-^ ; & enfin ne jirendre de nourriture , qa>ut9nt 

c\u*o«i fera afluré, que Tien n'empêcher^ quelle ttx* 

ve si faire vivre. Mais je fuis bien ridicule d^ 

COÏT) battre ce raifonnetnent « puifqi^e je qe doif le 

regarder , que comme une efpece de bQi) mol t 

cofnipe uite faillie ingenieufe » dont on pr^teod fe 

foire quelque petit honneur I il ne fdut pM prea* 

dre les Kons mots à la lettre. Le but de qiwl% qui 1er 

hasardent , c*eft de montrer de Tefpiitt A Ifl boniM 

lieurç fi le yray s'y tfoi|ve. . 

Lbctuab XLIV. 

Qircft-ce qu'une fflle ? c'eft, répond D» P. une créa» 
turc humaine , qui s'habille » qui babille , & qui le dès-' 
hahiliiî. 

P II A T I <tU i* 

Ceftflà un de ces hw% fB^K% qui s'ont point 
d'autre mérite , que celui de fe ioucr fur eux mêmes ; 
car fi l'on entend , qu't^ae fille s'habille le matin » 
caufe dans la journée, fe déd^bilte le foir pil n'y a 
rien-là d'aifei furpreaant pour plaire 9 aûifi que font 
prefque toujours )es cfaofes MM^^ordinaires. Si l'oa 
prétend , par ce diâ|oa ^^ue les filles ne font autre ^ 
chofeque s'habiller» parler 8c fe déshabiller yTexpe» 
rience nous montre » qu'aiufi que les hommes, elles 
ne s'en tiennent afibrément pas-là, foit en bien,foit 
en mal. Ueft vray qu'elles font long-temsàleurtoi* 
lette, qu'elles difent bien des inutiUtez » qu'elles ai- 
ment à parler des dé£iuts les unes des autres. Que 
d'hommes Damoifelles , occupez lotig • tems de 
leiUs parures ! que de fortes <k bagiitelles , dont 

d'autres 
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d'autres hommes s'enctetienncnt ! qu'ils trotrvrWte 1 
-platlÎF, quand ils ont ocofion de détruire une bon- I 
ne réputation étaSlie ! Venons à des faits qui ne ] 
regardent p*s feulement l'habiller , le biMUer , le 
déshabiller , par eiemple du traia que je com- 
mence de prendre , il femble , que je vcttille faire 
une Satire contre tout le genre humain ; à Dieo 
ne plaife. Il ftudroit pour cela , que je fuflc aflei 
foc , pour me fiittcr d'y ftirc une exception. Je 
me connois trop , pour donner dirtia une telle fot- 
lift.quoy-que je ne manque pas d'exemples > pour 
m'autoriiêr. 
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CHAPITRE IX. 

■ Wflaitre Gomnfait enprefence de Luànor £5* de 
\ Priànn€ un maligne critique de P Ouvrage de 
j Dorifton. Comment Dortfton fut injiruit de 
f cette critique. Son inquiétude , à Poccafion de 
j dieux Laquais qui a^otent volé du vin au buf^ 
\ fet de leur maître. Il ftdt eonfidenee de fes 
feines a\ Malnette , femme de chambre de 
^rlanne^Ji^ elle lui donne confeilfur ce qu'il 
a à faire. Maître Gonin fait à Luciinor une 
ventontrance drtificieufe ^poar Rengager à fe dé" 
fier de Dorijion. 

QUoTQj^E j'ayc rapporté dans le Chapitre pré- 
cèdent un grand nombre d'endroits de l'ouvrage 
""de EXorifton, je meperfuade que le LeAeur n'en 
aura pas été ennuyé , piiifqu'ils contiennent tout plu« 
fieurs réflexions , qui étant bien pelées, peutent palTcr 
pour être fort jùdicieufcs. Ce n'cft pas mon deflcin 
d'en faire ici Télexe ; mais je ne puis m'empêcher d'af- 
fuier y que dans tout rouyrage , il n'y a rien qui ^é- 
n^ente ces échantillons : au refte qu'on ne me fafle 
point de procès fur ce que j'en, ay cité , comme s'il é- 
toithorsd'œuvre, puiiquejeno pouvois pas medif* 
penfer de le faire , ain-fi qn^on le verra par la fuite. 1 1 y 
a des Ueéteurs qui né veulent que des &its , dés avan* 
turesjily' en a d'autres qui demandent particuli'erer 
ment des difcours , des raiibnnefhens , des refleicions 
qui inteiredent , qui indruifeut , qui foient de quelque 
utilité. Tofe aflurer , que l'on trouvera de tout cela 
dans THiftoire de Maître Gonin. Cat il ne faut pasi 
s'aller imaginer, que cette Hiftoire foit dans un goût 
romanefque , dans un goàt de contes , qu'il ne s'agic 

qut 
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que de débiter des bagatelles , afin d'amufer. Si je nj 
àvôlsTroùvé que de tels àmnfvniens , fe prot«ft€ y^e 
je n'aurois point du tout entrepris » de la rendre putô- 
que 11 y a déjà tant àe fes fortes ^^ livres t^pandaviaiis 
le monde , ik je vois dans quelques Auteurs tant de 
âflpoàtiM à ^ik àUgtfi^titn ie.llanlhrc»qaejefflef^ 
hns f^it vm ^tHptile â« côntriimer t»core de jB^fart à 
Airèf«hlt« le t<ems par de lumireUes inutâlitez à tant 
éegiensq\rfont aiTorémetit intetiêt de le aiieux em- 
plofef y « qui en ^eâèt i'emiptoyeroieiit mieux > fi oa 
)ei\r^uthi<fbitf>t^s ioil vieil t.«ks ouvrages où l>grea- 
bte M tôÀj<<mrS «cC^mfHiSnié deVutlk. QCon s'atten- 
ée •éoitt à» tmti^tr fouven t ^Hkn^ cehit^d • en cheinio 
fMfànl^^êi ^(^fes teritabtement iblides > que je me 
ito bi^ \kyMié ^ft |5ai^ de votdmr déroba 
filé 6c à l'édification du Leâeun J*fty été d*«4itanr 
plus excité à les rapporter dans toute leur étendue , 
q«i*tBô$ n^t rfen de cextrfediercflib «quieiiM^,^ 
fetlgine , ^uii'ebtttcpreKqae toAjchirtcettx à quieflc fe 
jj^i^me 9c q«'e4ks font, pour tkifi dire^ench^ées 
iku^sÉ»fa^S',éontiltftdiffidie q«e la k^^refwiïe 
déphice. Rfevenons i Mattare <Soi»n,à I>€ïift(Ni, à 
Lttt^ordcàBriatine. 

ApchscpK DoTffton rtityk we partie de feot&'viv 
d(fy L/î/t<ri st<9us hii domeréiit des ap^andiflêipeoj; 
«6at refceitvrefift a te cimtiRHer :antffi lom ^'il poorroit 
a^ler { tû'u & l 'aiTaifei^Rt , ique s «1 ne le fiif<Mt f as impri- 
mer > il ftf 0it en quelque ^tçoa coupable , <:<»niMe s'il 
ii'voit^it un vol iimportkntte Aarïk; tous endeman* 
derefit cof^e-,s*il nepouVfott.'obtKSnir defamiideftic 
qu'il fut ^fs£0Qs^la preifè^nDoriiflon reçut tomes ces 
louanges, tfous^s e;lhpre(rèmeiis pour voir fon ouvra- 
ge publié you pour en'obtenir des copies , corameaa- 
tant de^Oilifplimens qu'on Auteura coutume de rece* 
voir d.msde:pareilles occafiôns ; Gonia loiia comme 
^les autres; feulement il fit quelques remarques criti- 
ques foc d6s^:<?i^taines exprojBlons; ôc.cela bien moins 

pour 
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po'iÈtT rtprrtiiircTAûl^ur , bue pour tértofghc^ ratten* 
tion 4^'ïi'av5it ^ftéè à I* teôarè qùt cduî^ci venoil 
de 'âiirc; DoÇ'Stoà trduVint ces remarques ju<!ideu- 
£efs , I* jr ren^it^ 8c tiii^qtii fur le tham^ les endroits tri* 
ii<l^ttez',^1ih de lès t^JFor^ier a loifir. Après pltifieors 
ra.îfonneil^^As de pM, & d'autre ïiir cet ou vtage , corn* 
là jôAméeétôft fort avaiïdée, L.ttchix>r{>fiafcfsaniis 
refter , afin qè*îfe fbupalïcht enfcrtiWè. Dbrifton 
s"entjicufii',^ffurahtqu*il ne pou voit pasjvyiSirdecet 
làoriitf^air , ^l'ce ^u'iî à^oft un autrie tng^a^gcme^ pour 
^oatela fôîréè. Oh Hià vôMitt pii lui foire pUisd'in^ 
IHncè ^èfr le tetéfftft , 'en lequ'on neddûta poftit qu'il 
^e ftft'èfefefifet "cngaé^. Et il l éroît vcritâ1>leMent en 
-«irfê nianièire , mais bien différente de celle qu'on* 
s*im:fginoit. GdaA accepta le ^iti » 8c ils ktnpt* 
rttit. 

Après Te fèùpé,totttfe la cohvèrfatîon roiria furie 

L.ivte dfe Dorifton. XSohih ïc ïoua exfréméfnènt ea 

gro5;m3rîiiînfctofiBîeteèWts'ë\:ahtjertë dîms le détatl> 

$*étafttaetafchéà'^iidq«éstrafts=pîirt!iqalîers,il en tira 

dcstotffe^ticîndes ^i étôientTwen élà^néës d'être fa- 

^Oftibtes à cet oluVragè. C^-à î'ôècaflon detrès traita 

qa'i!^eon%ml!f»ça'de'ddnnferé^ftetreS'maiiv«f!(è idée d« 

pîiuVPê AlJbHé. Ses^Fritë^pté^atK)ns ëtbientd'a'ïftarit plus 

€rii«Be6>/^éi'il éft e6Â(lkiit queDbrilVon n'a voit aucun 

dfeflréte'<|ôi àfppfochSt'decfe'qù'cHes Kîfotent entendre* 

MlfeteftirAbhé ëtèit ifif opfegè , trdpliôirtféfe *iom- 

«efittî'bp-fpîrittièl, powqnè^hôtrè fdiiîbfei^Ût'lfcfoaiy 

tfifrttert^riè'milifônôù il vouloît ïkifè uftcco^ftante 

lAb^Éd^.^1 îit faut ^eyùrtant pafs droirèque'dans fa 

Cïiti^tfe . il iiiohtrât Tîèn de h maligriitîé qfu'il'confep* 

voit àmi le cœur ; il prit toûj ours h pï^\itioii de ho 

^'éh dire- d'Amer, qu'il ti'aifailbnnât de cMameis dou>« 

, cetti%'qu*il ^avditadroitetnent mêler dan^fei hivelfti-» 

vcs .'poùrles B^itfux faire paffcr , & les rèndre^onfeu- 

}em0f]itplvi9 fupporttilhles • tnai« encore raifonnablèt^ 

duritaUe^ /ëcjttdtcf eufes. DeuxratfoBSp^rciteiientf^ 
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in vcAîvcr de la forte contre Je Livre de Dorifton. 
première , c*ell qu il n*aimoit point qu'on travaillii 
donner des Recueils au Public ; on fçaura ppurquof 
.dans la fuite de fou hiftoire. La féconde & celle q 
lui tenoit le plus au cœur , c'eft ainfi que je vrens de 
dire , qu'il vouloit dominer feul chez Lucinor. 

Après donc avoir loiié le deûein de ce Livre , apn 
avoir donné des applaudiifemens à plufieurs désié*^ 
flexions qu'il coutenoit , exagéré même l'utilité qui! 
pourroit produire , il jetta , pour détruire les louanges 
& les applaudifiemens qu'il venoit de donner,' fon poi- 
fon en ces termes. " Que pfjiez^vous , dit-il ^à Luci- 
„ nor , de TEpître Dédicatoire de Dorifton » adreiféeà 
,» un riche ignorant ; du confeil qu'il femble lui donner 
,« dans la quatorzième Leeture9.de faire acheter des 
„ exemplaires àe l'ouvrage , afin d'étendre fa réputa- 
iftion&^deie rendre recommandable ? c'eft un ridi- 
^ cule qu'il donne à cet homme ,.dont j'ay été choqué 
d'autant plus fenfiblement, qu'il m'a paru qu'il avoit 
en vue un dé fes amis & des miens. Jen'ofe pas 
m'expliquer davantage » tant cette conduite m'd 
odieufe . & tant je craindrois de me rendre odieux 
y, moy- même à un homme que j'aime véritablement 
\^ avec tepdreiîe , à qui je fuis conllamment attaché, & 
,, dont j'e;flime infiniment le mérite , fi je lui ii^iarquois 
„que je fuffc capable de pénétrer une telle ej^a- 
„tion;.Quqy qu'il en foit,il çft pourtant confiant , 
„ qu'encçrebien qu'on devine les intentions des mau- 
,, vais eXprits » ce n'eft pas à dire qu'on en ait de pareil- 
„ les & qu'on penfe comme eux; fi je n'élevé cette in- 
y, tention 1 ç'efi afiurément bien moin» par indignation 
,y contre l'ouvrage , que par un refientiment que je ne 
,,puis^',ç/npécher de faire paroître , vojjint qu'elle 
I „attaque^ou je fuis bien trompé, une perfonncqui, , 

I ^.ficUçjnlçû pas fçavante,eft certes refpedabk.par 

„ t»nc infinité d'autres endroits , dont jeL^fais bien plus 
,, 4^ cas que de toutes les fcieuces qu'elle pourroit 
.. .., pofle- 
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^oÏÏ^der » fi eUeavoit bien voulu prendre la peine de ,. 
es acqucrir. Quelle cft donc cette perfonne ? Nous „ 
lous connoiflbns il y a long-tems,dit-il dans la Lee- ,, 
lire lixiéme. Après cela clt-il difficile de deviner qui „ 
1 entend ? Mais ma fenfibilité à cet égard nv'emporte ,, 
:rop loin ; paflfons à d'autres fujcts que j'aurpis voulu „ 
qu'un auiïi aimable& honnête homme quèDoridon ,,. 
ti eût point traitez, ou du moins qu'illeur eût donné , ^ 
un autre tour". 

Ce difcours ne tendoit»ainfi qu'on le voit bien, 
qu'à faire croire , queDoriilon a voit eu vûë Lucinor 
dans la perfonne du riche ignorant à qui H adreflbit fou 
E.pîtrc Dédicatoire : car en effet ce Gentil-homme 
étoit riche ëc n*avoit point étudié. Il ne manquoit 
point de bon fens , mais il ne fçavoit ni Grec ni Latin ; ^ 
parce que dans fa ieunefle on avoit négligé de Fappli^ 
quer à l'étude. 11 comprit parfaitement bien qu'il s'a- 
gilToit de lui dans ce qtie Gonin venoit de dire, 8c il fut 
afTez creilule pour entrer dans fon efprit : ce qu'il mar- 
qua par les réponies qu'il Btifoit » 8cque j'ay crû inuti- 
les de rapporter. Gonio^ jugea qa*â ne pouvoit pas 
mieux faire» pour parvenir â l'exécution de (bndef^ 
fein 9 que de commencer par donner cette idée de nô- 
tre Abbé/ C'éjoitune entrée pour donner un palTage 
libre aux autres interprétations qu'il n^éditoit,Sc qu'oa 
va voir en abrégé. , 

Selon la Leéture cinquième, dit-il, il n'y a aucune ^ 

flatterie qu'on ne puiflTc jùftifier. Franchement je ae «« . 

mefieroisàtoutautreamîquelui qui opiheroit de,, * 

la forte , piùfqu'il ne me'feroit pas poffiblc de com-,» 

pterfurfifinccritê. Ne fc faire aucim (crapule de,, 

loUer les gens qui ne le méritent pas , marque que „ 

l'on prend bien moins réquîcé que foti intérêt pro-,, 

pre , pour règle de fes démarches. A Dieu ne plaife „ 

pourtant que je juge ainfi de Dorifton. Jenecon-,t\ 

nois pas auez fon intérieur , pour porter de lui aucun ,; 

jugement , foit ai bien foit en mal ^ que je croyt fi ,; 

Têmêjfi F fu 
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)9 fiftr que ien'ofafie m*ca dédire ; il Êtodtoit pour ccfa, 
9» que je Tcafiie étudié auûi long-tems & auiTi attenti- 
ff vement qa*il affore dans la neuvième Leékure s'être 
»i étudié lui-tx]k£nie > afin de fe 'men connoître ; & avec 
99 cette étude • il y a apparence , qu'à fon exemple je 
9) jugeroi» favorablement de lui ; car entre nous , il fe 
91 loiie affez adroitement dans cette Leélure, &c je croy 
»i de meilleure foy- 1 qu'il ne permet de louer les au- 
f » très. Sa modeftie ne trouve gueres fon compte Aisa 
»,les Levures quinzième &e vinct-huitiéme , quand il 
»> parle dansl'une de fes défauts dont il fait une efpecc 
' »» de confdlipn , & dans l'autre de fes alliances & de £i 
•> nobleffe Siamoife ; dans les tréaiéme ItC dix feptiéme 
$9 LeAures je Ijui trouve trop d'avidité pour faire des 
9> Livres » à quelque prix que Ce foit. II y ^ dans cette 
$9 paifion un je ne fçay quel ridiculef qtii ne convient 
»» point à un hon^ne qui in'a toujours paru forrrai- 
f , fonnable » dépuis que je le connois. Quoy ! fi je n'if- 
9, tois prévenu en fa faveur autant que je le fuis, je 
pf m'imagineroisenconitderantkMecenas de fonÉ- 
yypître pédicatoire , & quelques traits du corps de 
f » î'ottvcâge qu'il feroit volontiers une Satyre contre 
,9 fes meilleurs amis » s'il n'a voit point d'autre refibor- 
99 ce pour fe produire comme Autheur* Je ne puis 
»9 m'empêcher d'avoiier une chofe » quelques ménage- 
99 mâns que l'amitié m'engage de. prendre fur ce qui le 
99 regarde; c'eil que je crains extrêmement les 
99 gens de ce caraélere* Je ne parlerois pas affu- 
* „ rement de la forte én.préfence d'autres pcrfon- 
99 nés. J'ouvre ici mon coeur là*defius , parce que 
99 je fuis fur p que l'aimant Ik le confiderant autant que 
99 vous faites 9 vous n'êtes point fafceptible d'aucune 
99 tnauvaife impreiBoû contre lui. Lucinor 8c Priannc 
la prirent pourtwt cette mauvaife . impreiSon. Gonin 
l'en apperçût parfairement ; 8c pour pirofîter de l'occa- 
ilon»!! continua de cette forte. " Ces pafFagçs deMon* 
j|ta|^e^u'açite dans la di^hiiitiéme Leâurcpccs 
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> fj^ MéMUftùn, CCS ergotifmes qui empêchent, „ 
&loi:\ lui, de donner la connoiflance de la véritable »< 
;* Viilofbphie , ces fttppâts crotez 6c enfumez • noms >« 
i otkt, on appelle les ProfelTeurs de la plupart des fcien-ii 
c<r» qneron cultive à prefent ; tout cela me femble »à 
^tre d'une dangereufeconfequence pour lui. il de-,» 
voi^ laiflbr ces raifonnemens dans fon Autheur , fans ,» 
aWer les en tirer , pour les donner en Ipéôacle , 6c i ,« 
occafion former des refleiions , qui bien loin de ,# 
fa caufe meilleure» la rendent encore plus mau« »^ 
Si fes intérêts ne m'étoient pas chers > je ne ,« 
^arleroispasdutotttdelaforte;Se fi j'étois certain ,4 
<i\i*i] prît bien la remontrance quoi je lui ferois là def- »^ 
fus ^ èc queje ne lui ferois que de l'abondance d'un ,^ 
cœur fincevement affeâionfaé , je lui confeillerois de ,, 
^retrancher de fon ouvrage Cette Leâure« il n'eft pas «^ 
bon de fe faire de mauvaifes affaires av^c ces fortes », 
àe gens ; ils ont les mains fi longues » qu'ils vous at- »g 
feignent en lieu , où vous ne ypus atteindriez jamais », 
de les trouver. Quand ils fe mettent une fois fur leurs »« 
ergos , ils Unçent des coups de bec & de plume,dont ,, 
pnfereflentfortlong-tems. Le Public même entre ,» 
dans leurs intérêts^ 6c leur prête plus de fecours qu'ils ,# 
Si*en ont befoin : car ce Public étant accoutumé a oc-tt 
cuper les enfans de ce qu^ils enfeignent ; c'eft lui faire »# 
injure que prétendre lui prouver qu'il ne fçait ce qu*i],^ 
fait , en demeurant conflamment dans cette habitu- ,, 
de. Il pafla ènfuite à Un autre fujet.qui étoitdes,^ 
plus importanspbur fon ftratagéme , & qui lui' donnA 
hcMc matière pour moralifcr. Àh ! s*ecria-t-U que le ,,- 
bon Doriflon coilnoit bien Tamour ! Ce qui me fiiit ,g 
juger qu'if a une parÂitecotmoiflance de cette paf-,K 
Aon , c'efl ce qu'il dit dans la diz-neuviéme Leéhi- ,t 
re ; il faut pour en parler fi jufte , qu'il ait relfentL,^ 
plus d'une fois fa puiffitnce » & éprouvé fes effets. ,» 
Fa\t comme il eft , il a peut*étre bien de la peine à ,# 
t'en tenir au paffé^fcm affabilité,fa douceur , fa com-,|^ 

Fi \ ' plaifîHi? 
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;, plaîfancG, fon enjouement , de certàînêS fûîiliîeW 
;, engageantes le rendent tout à-fait aimable; or quand 
,,on ell beaucoup aimable ; Von eil'' imil^anquable- 
;, nient aimé ; & quand oh eft aimé ; ii eft-bîen diffici- 
;V le de n'aimer paâ à fon tour. Je ne fçay pas s'il cil 
;, d*Jîtimear à en conter aux femmes ; mais €i cela eft i 
;,jccroy qu'il n'cft pas ôbiîgé d'en conter long- tem5 
y, pour parvenir à fes fins. Je fe«s bien que fi j'etois 
>V femme , je ne luirelifterois pas aifément^ Mais côm- 
,V me je me perfuade qu'il eft véritablement fagcjpeut- 
>V être ne parle-t il fi bien de l'amour , ^ue 'pour avoir 
,', le plaifir d'en parler ; il s'en tient peut-étrci à la rheo* 
,S rie, fans fe foucier de la pratique. Quoy qu'il en 
>% foit , je vous protefte i que fi j'avois une fille > je ne 
V, la lui donncrois poifit du tout à garder ; non pas que 
;, je crâîgniffe > qu'il fut !e premier affaillant. Mais 
»', c'eft qu'ayant tout ce qit'il faut pour plaire , il attire- 
>, roit facilement à lui , & voudroit peut être enfin 
,, confervcr ce qu'il aur oit Attiré. Dans cette matière , 
i, il n'y a fageffe , prudence , modeftie qui tiennent, de 
certaines occafions fendent fourd aux remontrances 
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j, dès plus excellentes vertu*. 

Par ces raifonnemens qu'il venoît de faire fur l'a* 
mour 9 il prétendoit rendre fufpèélej à Lucmor les 
fréquentes vifites que Dorifton faifoit à Prianne. Il 
ebtîj)t beaucoup de ce qu'il prétendoit : car dés ce mo- 
ment même le bon Gehtîl-homme , déjà mal difpofé 
contre lui , à force de creufer par fes refleftions s'ima- 
gina qu'en effet fon ami étoit trop * familier avec fa 
femme outroit les com^Uifincer qu'elle avoir pour 
lui, Il étoit pourtant très vray qu'il n'y avoit entre 
cuït deux rien du tout de ce qui s*appellb amoui;; mais 
Gonin avoit déjà tant grofli par les remarques criti- 
ques la mauvaife idée cju'il s'étoit propofé' de donner 
de Doriiton ,que Lucinor étoit tôut-à-ftit dans la dif- 
polîrion de croire tout ce qu'on lui diroit contre cet 
Abbé. Il uc s'ouvrit pourtant paseau^emcntforfa 
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_î^r far tout ce qui tut û«< il répondît bica 

par dci paroles , que par:4es mouvemens de tê-» 

_ <l%Âi paiivoient être ftyt équivoques. Nôtre fourb» 
itxi é^oituade!Si hommes Iqs plu^ pénétrans„ démêla, 
cependant û bien toiltf ce qui iepaiToitdans refprit de-. 
K^e C^ontLI-homme y qair compta .d^être axrivé au but 
LuqV^cl.il teadoit« Voici eacore quelques confidera-^ 
ioxia qu'il ^âxa pour coofoiuer fon. projet 4*artifi«. 
— S- ■■"^ ■ 

L^cs rotations de.Doriftoo à Pétat religieux ne«». 

.* ont paSftdit«iii» beaucoup édifié dans fon ouvrage; ,» 

ilenfaitdanUaivingtiémQ Leéiujre des de(crip-,^ 

ns trop comiques i^oiur des diofes flfeneules : je ^^ 

*oXeroispasdirecequcj*eapenfe-,j'aiiïve laieuxle „? 

rpeofenàd'aatïes. Ses phifanteriçs fur la De-,» 

vetilteufedola xingt-tdeaxiémiî leél:ure*JQiii-4,. 

^ celles de Tes vocations,, 8c cequ*iiditdanslà,^ 

Xrcntiémeleftuïe de la tworale feverçôc desPrédi-,,^ 

cateurs : tout cda ,couviendroit mieux à là plumç ,y 

â*un petit-maître » qui'à cell^ :4*uahojT}me de fapro-,i^ 

£effioa Sans dojate vous/enlez. f ojis deux aujdî bien,,* 

^ue iDoy qu'il y a là uae coai^ite indigne d^ui ho^a*,». 

me qui ie.feroit toû}ours ua devoir de rendre l& ref- ,i 

peâ j^ tè djn vsOk cbofoi (jui foiu vçritablemçut ref* „. 

pcétablee*'*.'- ' . r t 

y s'étendit extrêmement fur., ce. fujet»& avec tant 
de vivacité ^i de raifoanemws, captieux , quclnucinor 
ScPTÎannéne.f(^VioiQatpluskqaep€;^(er de la religion: 
du malheureux auteur.. Il finit enfte par ]'ex^nueu,de> 
la trente-unième leâure , où H e(l parlé de cai'soire.' \\i 
fçavoit que.Prianne fouhaittoit beaucoup que fçn ma>- 
rtlui donnât cette brillante ëç comnxodevatftiirei<)u'e]-, 
le lui avoit fiait plufieup&inftauces pour Vy engager ; &» 
ainfi il nç manqua pas de faijire ufage de ce que Dori% 
fton eo avoit ,dit par rapport aux femmes , en tachant 
de faire entjBjidre qu'il avoit; pris le texte de^ç^ryjpîc-C" 
âurç poui fe jouer de Prianne 8c pour fe divertir de Tes. 

F 3 inftai^-» 



ÎDftan'ees. Etté né douta point qu'en eflfbtSiiV^ 

cette intention. Li vmy-Iemblance y étoît » 9c les 
commentaires de Gonin forn^^nt de cette vray-fcm- 
blance «me vérité <}ui parut inconteftaUe à cette Oa« 
me. Quelque vçrtu^'dle eut, elle ue put pas tenir 
contre ime {daifanterie fi outrageante renne de la part 
d'un homme qui étoitfi bien reçu chez elle 8c quelle 
çroyoit être le meilleurdefes amis. Ce qu'elle ciir là- 
deffus montra qu'elle étoit pénétrée d'indignation 
contre cet Abhé. Quelle joye pour Gonin d'avoir û 
bien réaOi par fes moralitez ? Quel diagrin pour Don- 
fion d'être fi malignement interprété? On croit iâns 
doute qu'ilnerefTent. point ce duigrih y parce qu'il ne 
fçait rien de ce qui fe paûTe ; on fe trompe , il eft inftrait 
de tout ce qu'on vient de dire , rien ne lui eft écbapé ; 
jlfçait les interprétations cruelles de Gonin: il ^it 
que Lucinor eft perfuadé quec'efiluîqui efi le riche 
ignorant à qui l'Épître Dédicatoire eft adreflKe : il fçait 
que Prianne ne doute point qu'elle ne foit mife an 
sombre des femmes qui ambitionnent un caroflè& 
que ce né foit exprés pour elle : que la trente-unième 
}eâure a été choifie , jk qu'on l'a accompagnée d^rp- 
ÎRexions : enfin il fçait qu'on vient de le fiiire pafler lui* 
tnéme dans TeTprit de deux perfonnes qu'O aime& , 
qu'il confidert > pour un lâche fiateur , pour un hom* 
me qui veut donner une trop bonne opinion de fon 
mérite» pour un auteur afikmé d'être fouslaprefle, 
pour un fatyrique»pour un mauvais plaifant furies 
chofes les plus refpcâables t il fçait tout eela &ns pour- 
tant qu'il ioit forcier. J'ay dit qu'il avoit refofé de fou- 
J»er chez Lucinor,parce qu'il étoit engagé ailleurs pour 
afoirée. Ce prétendu engagement n'étoit autrediofe 
que l'exécution des mefures qu'il avoit prifes , afin 
^'apprendre par lui-même quelle opinion l'on porte- 
l'Oit de fon ouvrage. Comme il fe défiait extrêmement 
^e Maître Gonin , il voulut prendre cette occafion afin 

. . de 
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^onnottre à fond 8c à coup fur : vold ce qu^il fit 




avoit une Femme«de*chambre appeUéé 

: elle étoit parente de Dorifton , mais il n*f 

1. V oi^ cjue lui feul qui le fçût. H lui avoit procuré cette 

ion fans déclarer qu'il y eût une liaifon de paren- 

e lui Scelle: ce n*étoit pas même luiquiravoit 

vitée ; il s'étoit fervi pour cela du crédit d*un dei 

mis qui avoit quelque accez auprès de. Lucioor 6c 

ï^ femme. 

XI avoit eu plulieurs raifons qui. Vavoient engagé à 

cTidrc ces ménagcmens 2 entre autres, c'eft qu*ilnç 

'tirouvoit pas que ce fut une chofe convenable qu'il 

préfentât une il proche parente» pour fervir dans und 

^maifon où Ton avoit tant de confideratioupqur lui; 8c^ 

U jugeoitbien que Prianne auroit fouSert iong-tems 

fit^ec cette fille > ii elle n'en avoit pas été contente, plû^ 

^ôt que de fe plaindre. On fe doute bien que Malnette 

^toit fort dans fes intérêts » tant parrecpnnoiflance» 

<\\xè par l'amitié que les parens ont d'ordinaire les uns 

pour les autres. Il fe feryit donc du fecours de cette 

fille pour fe mettre dans un endroit d'où il pût» fans 

être vu , entendre la converfation qu'il s'attendoit 

bien que l'on auroit fur fonx>uvrage,6c d'où il pût auffi 

fortir,6c enfuite de la maîfon»lans être apperçu de 

perfonne. Il y avoit une ^aflez grande falle où l'on 

mangcoit 8c où l'on reftoit après le repas pour conférer 

^and on avoit défervi : dans cette falle étoit une 

grande table qui fervoit de buffet, £c elle étoit cou-^ 

verte d'un tapis de turquie qui defcendoit jufqu'en bas. 

Ce fut fous cette table qu'il fe plaça. C'étoit beaucoup 

bazarder:. car il pouvoir arriver qu'on iroit mettre 

fous cette table ou en retirer quelque cbofe , êc c'eit 

en effet ce qui arriva pendant le repas. Deux laquais 

qui fervoient \ table , 8c qui éipient convenus enfem* 

ble de faire un tour de gens de leur forte , furent fur le 

pointdcledécouvrir# Ils a voient fait proviiion d'une 

F 4 affcz 
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affe^grandeearaSe qu'ils emplirent de vin petitl_ 

tit: de forte que pendant que l'un y verfoit,raûire 

prennoitfes mefiires pour le cacher : Bc après qu'dle 

fut pleine , un la mit fubtilcn^ent fous cette table , en 

/attendant Toccafion favoiàble pour la retirer fure* 

ment. Quand le panvreDorifton vit avancer une main 

pour mettre cette çarafie fous fa table» il ne douta 

point qu'il n'allât être découvert , & qu'on ne Tallit 

^er par les pieds comme un voleur qui n'avoit point 

d'autre deflein que de faire uu mauvais coup. Il TC^fiit 

pourtant fa tranquillité «quand il vit qu'il ne s'agilToir 

que de mettre en fureté une caraffe pleine de vin qu'où 

venoit de voler; il s'àttcndoit cependant d'avoir lâ^ 

même inquiétude quand ou reviendroit pour prendre 

cette défolante caraffe. Dans cet embarras il prit fou 

parti.. "Hé bien, dit ilenlui-niême,fijç fuis pri$ fur 

»» le fait , j'avoiieray fans façon que je nie fuis caché de 

,y la forte pour entendre ce qu'on diroit de mon ouvra-- 

,rge 9 à l'imitation d'AppeUes qui fe cachoit derrière 

9, fes tableaujt , afin que n'étant pas vu chacun en dit 

yyfonfentiment en toute liberté »& qu'ainfi il fut in- 

„ ftruit des défiiuts qi^'on y auroit remarquci. " Il ne 

fut pourtant pas réduit à en venir à cette juflifkation : 

car la carafTe fut reprifç fans qu'on le vit » mais non 

pas dans le mê^me étà\ où ellç étoit quand on l'avoir 

mife. Dorifton pour fê donner du plaiiir » au hazard de 

tout ce qui en pourroit arriver, but tout ce quiétoit 

dedans , ce qui marquoit afliireuient: qu*il ne fe fou» 

cioit pas beaucpuD d'£tre furprik dans fa cacliette Mais 

après avoir entenautotit ce qui fut dit ^ il auroit été 

^ pourtant bien fâché fi on l'avoit d'aboi"d découvert » 

puifqu'il n^auroit pas été inftruit de chofes qui lui é^ 

toientfl importantes. Apparemment les deux laquais 

ï'accufcrent réciproquement d'avpir vuidc la- ciraffe. 

Je dis apparemment : car je ne trouve point dans mes 

lemoires <:e qui fe pafTa entre eux à cet égard. 

Apr^s qyc Gonln ^ i^i^cinpr > Sç Prianne fe fanent re-r 

thez 
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cette Salle » Dorifton quitta le âeflbus defa ta- 

l>le 9 Se Malnette lui donna n^oyen de fortir fecrctte- 

iTient de la maifon. Qu'il fut occupé de différentes 

penTéiés pendant la nuit ! Une preuve de Ton bon cœur» 

c-eit qu'il étoit bien moins touché de la mauvaife idée 

c^ue Cjonin avoit donnée de lui , que pénétré, de dou- 

leiar & de chagrin , de voir que Lucinor ÔcPriannc al- 

loientfe livrer en proye aux artifices de ce fourbe. U 

prit cependant refolution d'aller le lendemain chez 

à Fordinaire , pour examiner fi on avoit fait fur 

contre lui les mauvaifes impreffîons qùH craig* 

iVoit. Helas! il trouva que cela n'étoit que trop vray« 

l^ucinor le reçut avec civilité y mais non pas avecce^ 

in^nieresdamftié » qui marquent de la joye, quand oa 

voit arriver ce qu'on aime » & du chagrin quand on le 

voit fortir.^ l\ étoit fi embarraffé de la prefence de Do- 

rifton,que pour s'en délivrer, il, fuppofa uneafiàire 

en ville , & le quitta brufquement. Dprifton demanda 

à parler à Prianne ; elle lui fit dire qu'elle étoit incon^- 

3[nodée ; ce fut Malnette qu'elle chargea de cette com« 

niidîon. L'Abbé prit alors deflein de n'y plus revenir. 

Avanicque de fortir yiljugea à propos de confier à fa 

parente fon deflfein & les raifons qui l'engageoient à le 

prendre. Il raconta tout ce qu'il avoit entendu fous la 

table où elle l'avoit caché. Après ce récit , elle Taflu- 

ra , qu'elle n'étoit point du tout furprifc de ce qu'il vc- 

noit de lui apprendre ; parce qu'elle jugeoît Conin 

fort capable dexette malignité. "Cet homme.ajoûta- 

t-ellc , m'a toujours paru feux , double , & fort intri- „ 

guant ; j'ay une antipathie inconcevable contre lui ; „ 

j'ay eu plulîeurs fois envie de vous direcequeje,, 

pcnfois-de fon efprit ; mais je ne l'ay ofé ; p^rce que ,» 

. vous me paroiffiez aufli bien que mon Maître & ma ,» 

M^îtrelTe , fort prévenu en fa faveur ,& je vous .a- ,« 

voué* franchement, que j'ay fenti une véritable joye, „ 

quand vous m'avex témoigné hier au foit » quq vous ,, 

Reliriez fçàvoir ce qu'on diroit de vous après foupé : ,« 
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y, car je m*anendoîs bien qa'flne vous {pargneroit pts^ 
»yVoui êtes trop honnête homme »& vous avextrc^ 
9» de pénétration pour lui plaire* A dire vray^j^étois 
^ tous les jours étonnée , comment étant fi éclairé que 
,^ TOUS l'êtes, fon mauvais caradere vous avoit pûé- 
«yçhaper. Croyex-moy^lui dit elle encore» ne vous 
^^retire^ point entièrement de cette maifon j parce 
9»quefi vouslefaifiezyLfUcinor & Friaùne ne man* 
tyQueroient pas de conclure «que c*eft que vous ne 
,» douteriez point qu'ils ne fe fUuent aperçus que vous 
iy aviez eu deflein de les choquer par vôtre ouvrage; & 
fy là-deifus ils jngeroieot que les interprétations de Go* 
„ nin font conformes à vos intentions. Doriflon . J'aA 
fnra qu'il fe défioit de Gonin , & que la démarche qu'il 
avoit faite pour écouter ce qu'il diroit,n'étoitque 
pour connoître fi fa défiance étoit bien fondée, En- 
fin il fut réfolu qu'il n'abandonneroit pas entièrement 
]a maifon de Lucinor , à moins qu'on ne l'y traitât d'u- 
ne manière qui le convainquit qu'il y feroit tout à*fait 
infupportable. Enefiet,ilyalîaprefqueauffi fquvent 
qu'il avoit accoutumé ; mais il n-y trouvoit plus ces 
éimiliaritez & ces ouvertures de cœur que les anîsfe 
font les uns aux autrest Quant i lui , il alloit toujours 
le même train , faifoit ,toûjours parpître la même hu« 
meur , la même complaifance qu'il avoit toujours 
montrée , comme s'il n'avoit rien fçû,& comme s'il 
n'eût remarqué aucune froideur, 

Gonin qui vouloit abfolument confumerfa trahi- 
fon , afin de l'écarter fans reflburce de chez Lucinor , 
chercha une occafion,& imagina un moyen pour le 
détruire dans l'efprit du Gentil-homme ; Il trouva cet- 
te occafîon dans une partie qu'ils firent enfçmblcà la 
campagne , où ils relièrent feuls pendant dcux:ours,& 
ymitfonraoyeneriufege. 11 fit infenfiblement tom- 
ber la converfation fur Dorifton. Et ce fut alors qu'il 
débita une morale véritablement fevere. J'eik rapporte . 
d'autant plus volontiers , qu'elle mérite affurement 

bien 
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Uen d^étrc rcmarqné.fe. Je paffcray fous filcncc les ré- 
ponfes de Lucmof ; il me fiiffit de dire , qu'elle* fe rc- 
dtiifoient prefque toutes à* entrer duis Teiprildece 
tourbe. Entendons donc parler celui-ci. 
• Il me femble » dit-il , que vous traitez à prefcnt'»» 
froidement DoriftoQ. ApparammentYOUS avex re-,t 
marqué dans fa conduite quelque chofe qui ne vous,, 
a pas plû. Il efl pourtant de bonne compagnie 6c „ 
'fort amufant ; la coilverfation ne languit point avec ,^ 
lui ; il fiait valoir les plus petites chofes , quand elles,, 
palTcnt par fa bouche ; les plaifanteries , les bons ,, 
mots » les reparties vives, tout cela ne lui coûte rien» „ 
cairTtout cela coule de fource. Ilaffaifonnetoutce,, 
qu'il dit & tout ce qu'il fait d'un enjouement qui, ce „ 
me femble » nous rendoit fa perfonne fi agréable „ 
<)\i*à peine pouviez-^vous pafiier deux jours fans le,, 
^oir. Je le goûte comme vous. MaisvoUlcx-vous,, 
. qae je vous parle franchement ? Je fouhaiterors,pour „ 
le goûter avec plus de plaifir , qu'il parut plutôt avec „ 
une cravatte , une épée 6c un jufte au corps galonné, „ 
<)u*avec un collet , une fontanelle , 6c un manteau. „ 
Il eft honnête , il dd fage , tant qu'il vous, plaira ; la „ 
profeffion veut plus de retenue , moins de diifipa- „ 
tion , plus d'arrangement. Prenez-y bien garde , il „ 
rit toujours , ou il l^iit rire , caraâere excellent pour „ 
plaire aux femmes ; car elles veulent qu'on les agite, 
qu'on les divertiffe, qu'on les defennuye. Remar- 
quez avec quel plaiTir Prianne le voit & l'écoute ; 
comme elle eft animée, quand il arriva : comme elle 
eft dans l'inaâion , quand il efl forti. J6 ne puis 
m'empécher de vous dire qu'il ne vous convient 
point de permettre une fi grande familiarité entr'eux. 
Dites-moy , je vous prie , s'il étoit fon amant,mpn- „ 
treroit-elle plus d'empreffement pour lui ? montre- 
roit-il plus d'em|î>reffemcnt, plus d'aflFeâation pour 
lui plaire? S'il ne l'eft pas, qu'eft-cc qui peut l'em- 
pêcher 
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fbu^çoMncr, il vous fera plus fatilc d'y apporter tel „ 
temcde que vous jugerez à propos. £n un mot , ,, 
comme je fuis vcritablemcnt vôtre ami&leleur:,» 
voyex en quoy je puis vous être bon à cet égard , & ,» 
comptez que je contribueray de tout mon cœur à,» 
vous donner tous les fécours que vous exigerez de., 
mon affedion 6c de mon' attadieihent pour vous & ,» 
pour tout ce qui vous appartient. Ilyalong-tems,» 
que j'ay pris deâein de vous parler comajc je viens,, 
de faire: mais j'ay auffi long-tems délibéré, avant ,, 

3UC d*en venir à l'etecution , dans la crainte de' vous .\ 
onnér des inquiétudes qui pourroient peut-être „ 
vous altérer , ou peut-être même vous déplaire , en ,, 
vous entretenant d'une matière fi délicate : mais en- ,» 
fin je me fuis déterminé aujourd'huy.je paiTepar,, 
deffus toutes ces craintes , parce que j*ay des raifons „ 
pour ne pas différer davantage de vous rendre ce bon ,, 
office. Apparemment, bien ]<^in de m^en fçavoir,, 
mauvais gré , vous me tiendrez compte de la droitu* „ 
re df mes intentions. En tout cas , fi vous le trou-,, 
vez^refent mauvais ,*pcut-ctr€ dans la fuite me ren- ,*, 
drez-vousplUsdejuftice. Sur tout, je vous prie de,, 
V0|us reffouvenir que je n'aflure rien , mais feule „ 
ment , que je vous demande .que vous vous alFuriez,, 
par vous-même , & faites reflexion qu'«n tout cela ,, 
il ne s'agit au^liuoemcnt de mes intérêts , mais feule- „ 
ment des vôti«s ,& qu*il faut que je fois fort fenfiblc ,; 
à tout ce qui vous regarde, pour rifquer ainfi mon,, 
avis , & me metrre au.hazard de perdre vôtre ami* „ 
lié , fi vous veniez , par malheur pour moy , à pren- 
dre mal tout ce que je viens de vous dire. "' 
. Quelle remontrance pour un mari ! quelle femence 
de divifion entre un mari^ôc une femme ! quelle artifi- 
eieufe intrigue , imaginée exprés pour chaïTer un hom- 
me qui déôlaît ! Q'i'il eft rare de tenir de pareils dif- 
couis aux maris !& qu'il eft. rare aufli qu'ils ne fafient 
^ ^ pas 
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pas <k fiuiheufes impreffions fur leur eTprit t Cetta te- 
lui de nôtre fourl>e fit foi Lvcinor toute celle qu'il I 
foutuiioit. lUToittropbicnpréparélesTo^cs parles 
difcours prrccdens « poui manquer fou coup dan J ce- 
lui-ci. Le bon Lucinor but ce poifon jufqu'à la dcr* 
niere goutte. II fc rcprefcitti mille ciiconllances du 
commerce que Dorifton avait chez lui; Ix. par les toun 
que fbnimaginatioD prévenue leur donna, il crat que 
GoniDneluiavoitriendJt,qui ne mecitâc beaucoup 
d'attentio" , 8e par confequent , qu'il dévoie prendre 
^es mcfurcs juftcs pour tâcher, en pénétrant les tayfit- 
rcsdecc commerce, de connoîtrc s'il y ea avoiten 
effet de aimineli. Il va donc namineri étudleri^pier, 
■infi que Gonic k lui a confeillé ; & Gonin va de ion 
côté drclTerde nouvelles batteries, pour mettre la dcr- 
ftiere main à ioa imlioituic. 
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CHAPITRE IIÎ. . 

JUt^iflrê Goni» entreprend defe Mre aimer 4^ 

' D/Ialnette , afin de la gagner ^ delà mettre dans 

f^s intérêts. Ses manèges foUr perfuader à cette 

Ji Ile qu'il Vaime. Aftès quelque $ façons \i elle a* 

joûtefoy à fes difcoùrs. lut accorde fon amour , £s? 

wnimè devient tout-à'jaitpajjionnée pouf lui , Çjf 

extrêmement jaloufe* Ilgag^e aujji tin lafuais de 

' Jj,9$cinor,;i^^nfijtJefertdecelaquaisç^deMal* 

[ ' nettcpourjoUer un très-mauvais tour à Doriflon. 

Celui-ci & Malnette font çbaffez de hmaifo^ 

dcLucinor ^ £sf Maijire Goniny rejie maijire alh* 

folu. - 

NOus tvon& vea Malnette fort preTcnuë .pottr 
Dorifion>6c fort indignée contre Gonin; fort 
^laasles intérêts da premier » fort éloignée, de prendre 
ceux de l'autre. Gonin d'abord fe douta de la differeii- 
ce des fentimens de cette fille pour Oorilton & pour 
lui, &: enfuite prit fi bien fes mefures qu'il la fçût à n'en 
point douter. Comme il avoit befoin particulièrement 
4'ellé pour un projet qu'il méditoit > il travailla fort fe- 
rieufemeAt à la gagner* Aprcsfitf difcours qu.'e)le a voit 
fait de lui à Dorifion il n'y avoit pas long-tems » & que 
j'ay rapporté dans le précèdent Chapitre , il paroitra 
de l'impoifibilité dans l'entreprife de Gonin ; il en vint 
pourtant à bout. Quand on fçait bien fe fervir de cer- 
tains manèges pour gagner une fille il efi bien difficile 
qu'elle refifte , quelque antipathie qu'elle ait contre 
celui qui met en ufage ces manèges , quelques prote* 
Aations qu'elle ait fait de ne fe jamais rendre t ces pro* 
tcftations peuvent être enfia,4çtrHites par d'autres. 

' KcuifU 
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Réùffirdans une telle attaque n'étoît qu^on jeu pour 
Gonin ; ccn'étoit qu un ouvrage pour Tes heures derc- 
création , ccn*étoitqa'un amulcment pour le délaifcr 
de l'applicatioti qu'il étoit obligé de donner à certains 
tours bien plus importans qu'il ÊûfMit profeilîon de 
.conftruire , félon que les occalions s'en prefentoient, 
^ qu*il étoit .iffuré d'y trouver un avantage conûdera- 1 
ble s'il y réuffiflbit. 

Pour mettre Malnette dans fe^ intérêts , il commen- 
ça par lui f^iire plus de civilité qu'une fille de fa forte 
n'en auroit ofé attendre de lui : il ne la rencontroit ja- 
mais en Ton chemin , qu'il ne la traitât avec un refpeâ 
qui la charmoit ; elle fe trouva forcée , en confideiânt 
et tterefpeétueufe conduite, d'à voiler que c'étoit un 
homme fort honnête & qui fça voit vivre. Ces défé- 
rences qu'il avoit pour elle , ces^ diftinétions qu'illuf 
marquoit /meritoient affurement bîeii qu'elle en eût 
de la reconnoiffance^: auffi n'eu manqua- 1 elle pas : el- 
le le troava toute difpofée à lui rendre fervice , pour 
peu qu'il lui en fiil naître Toccafion. Au lieu de le fuir, 
comme elle faifoit auparavant, elle a uf oit voulu le 
trouver toujours en fon chemin , tant elle goûtoit fes 
honnëtetez. Gonin s'en appcrçût bien^tôt. Je croy 
que quand même il auroit été aveugle, il n'en auroit 
pas douté. Il falloit voir enfutte comme il la gratieu- 
foit , comme il la minaudoit , 6c comme elle de fon 
côtédonnoit gratiéufetez pour gratieufetex » minau- 
deries pour minauderies. Oh ! qu'il s'en falioit bien 
alors qu'elleSe prit pour un homme faux, pour un 
homme double ! qui l'auroit enga.i^ée à avoir cette opi- 
nion , à moins qu'elle ne fe fut perfuadée qu'elle etoic 
tout-à-fait indigne des bontei qu'il avoit pour elle, de 
Tamirié qu'il lui témoignoit , de l'honneur qu'il lui hi- 
foit?E(l-ce qu'on s'avife jamais de fe faire à foy-mê- 
me cette intu1licc?Eft ce qu'une fiHe qui voit qu'un 
homme a de la confideration pour elle , ira malicieufe* 
tii«nt ypottt s'humilier , fo mettre dans Yeffsit , qu'elle 

■ ne ' 
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tic mérite pas cette confideration ? Où trouve^t-on 

des exemples d'un tel travers ?.Malnette crût que Go^ 

nin la refpeâoit de bonne foy, 6c qu'elle étoit vérita* 

blemeatrefpeâable,6cluitint de bonne £07 compte 

defesrefpeàs. Mais fa reconnoiiTance alla bien plus 

loin » parce que Gonin pouffa aulE bien plus loin fes 

démonftrations obligeantes £t c'étoit le me plus ultra \ 

de fon ftratagéme. Le Leâeur devine fans doute ce 

que je veux dire: car qui eft ce qui ne comprend pas 

ce que c'eft que le merlus ultra d*un homme qui s'in« 

trigue auprès d'une fille ? Iliaut pourtant.le dire » pui(^ 

que tout le monde n'entend pas le latin» 6c que mon 

Hiftoire eft deftinée pour tout le monde. Gonin parlsi 

d'amour à Malnette. D'abord elle fit comme les plus 

grandes Dames, comme les.Princeffes^ comme les 

Héroïnes , comme les Dragonnes de vertu ont accoà?- 

tumé de f&ire : elle rejetta fièrement la déclaration » 

elle s'en mit même prefque en une furieufç colere.Go*. 

nin n'en fut point du tout furpris, il s'y attendoit.Xou* 

tcs les filles ont naturellement la fcience infufe de ce 

manège ;c*^eft toujours par retufer qu'elles commen* 

cent pour fe rendre » fondées fur ce grïind principe: 

que les femmes diminuent beaucoup de leur prix au* 

prés des hommes , quand elles fe jettent à leur tête.On 

j lige bien qu'elle n'oublia pas cette déclaration. Je di- 

- ray bienplusyc'eilqu'afinde;iela point oublier, .elle 

fouhaitoit fort qu'il la lui répétât fouvent : 6c lui ne 

doutant pas que cette répétition ne fut de fon goût • 

quelques mines de précaution qa'clle.filt pour l'en dif« 

fuader,s'en acquitta de fon mieux. Il joua tant des 

yeux, il montra tant d'empreifement , il fit tant de 

proteftations , il témoigna tant de chagrin «quand elle 

s'obftinoit à paroître n'en vouloir rien croire » 6c à 

n'être point difpofée à fe rendre » qu'enfin il mit à bout 

fa prétendue incrédulité. Qu'il en coûta à Malnette 

avant que d avouer qu'elle crûtqu'il lui parlât de bon* 

ne foy I quand je dis 1 qu'il lui en coûta 1 j*entends,que 

Jm.ll G paj 



toi Lvi-Tojiî^f 

par des rctotlrs qu'elle affeda de faire ftir tSÈe-méaté^ 
pour reconnoître fou indignité , elle lui protefta^qu'd^ 
k avoit de la peine à le croire » quand elle conlîderoir^ 
qu'elle n'étoit, ni affex jeune y ni aifez bell^,Bi afi^s 
fpirituel]e)nia(<flezriche,ni aiTez de c<xididon pour! 
:lui plaire ^&: pour mcrico: fon amoun Maisqa'/iea 
toûKA peu ^ Maître Gonin pour détmire ces obje* 
)âion$ ! Eil*ce qu'un lioiûme comme lui pouvoir d^ 
meurercourt fur une matière A triviale ^ pendant qaé 
«tant d^autres qui iie le valait .pà9 dans l'an de dijiimu- 
'1er ôC'de fôurber 4 s'en tirent G^ bien ^jqu'ils pcriuadcnt 
*out ce qu'il veulent? Ces grandes difficultés levées j 
clleconieiititqu'iiraiinât^ elle eut la bonté deraimer 
ireciproqitetncntjmail avec la daufe d'un mariage à 
"venir. 11 fe donna bied de gàtde dé refufer d'abord une 
chofc fi ràifomiâble t cîâr il îiuroit tout gâtd Avec cet-' 
teclanfe on engage , l'cicecution vjendra ^ fi elle peut 
•LaiiTons'les cependant filet tranquillement Tamour^ 
<^jous les reptendro&s^iejn^tôt ^ pour wnr qiiel étoitle 
but de Gbnin dans une û belle paffîoâ. 

Il ne lui fuiUfoit pas pour arriver à <îe ttit , d'avoif 
jagné Mulnette : il avoit^encore belbia du fecaurs de 
•quclqueautrc domcft*quc de Lucinor. De d^ux la- 
quais qui etoient au fcrvio^ de ce Gentil «homme , il 7 
en avoit un en qui ille confiait beaucoup j parce qu'il 
7 avoit long téms qu'il ^oit dans fa maifon^ 6c qu'il 
îi*avoit rien reconnu en lui , qui eût pu lui rendre fa fi- 
délité fufpeae. C'étoit un Valet affidu,affe<aionné, 
nittcntif. JerappellcrayBirafte. Ce fut ûit ce laquais 
<lùe Gonin jctta les ycu\\ Quelques libcwUiei qu'il 
luifaifoitdetcmsen,;tems en manière de récompen- 
se pour quelques fertices qu'il en recevoit, engagè- 
rent infeniiblement ce garçcn à avoir de l'attachc- 
v'^ mentpiwrluik Quoy que Gonin le reconnôt pour ê- 

' ;V trc fort fidèle à fon Ma îrre , il ne laiffa pas de le prtfe* 
' ter aux autres : parce qiie outre qu'il avoit particulic- 
lement befoiu 4e lui ^ à caufe ^ue* Luçinor récoûtoit 

voloû* 



irototîtîtfrs, c'eft que dans ce qu*il fe propdfoit d'en exi- 
;:^r , il n'y avoit ricrt qui pût altérer fa fidélité ^ ainfi 
i^ii'c^n Id va voir inccflamirieftt. 

Pendant que nôtre Maître Gdiiiti prénoit de loin 
toutes ces tnfefuresiDôrtfton continuoit d'aller chex 
L.viciilor 2 8c celui-ci rexaiiiindit i rétudidit èc l'épiait^ 
luîvantleconfeiiqn^luî slvoit été donné ;&malheu« 
feuremcnt poUr le pauvre Abbe ^il mterptétoirlini- 
iVrement plufîeuts légères bagatelles ^ qui autrefois^ 
<i*eft-à-dife , avant fa prévention , ne lui avaient para 
que fort irtncKrériteSi II en parloit fouvent à nôtrtf 
fourbe : & celui-ci , pout mieux cachet la malignité dcf 
Ton coeUf ^ dffeétoit d'en juftificr qndqûeîl-unes : parce 
*iue de cette manière < il fé faifoit mieux croife^ quand 
il donnoit aux autreis des interprétations criminelles. 
Prianné étoit uri peu revenue' àé fdn feffentimcnt con- 
tre DoriHoQ sla fujet des càrdffes i c'eft pdurqudy ellcf 
le rccevoit cirez elle prefqueiuflîfoîivewç qu'il lèpre-» 
fentoit^ Gooiiiméme cdtitHbUoit de fô part à la ren- 
dre plus fociable ^ l'égard de c«t 'Âbbé i car cette com- 
plaifôiidef lui étcrit abfaluitietit heceflaire pout le tour 
<I\i'il méditoit Comrtic il remar^uofit que Doriftoif 
neferoitpofritd'humetii'àftf htiter it foy-mériie,à' 
moins qu'il ne fut art^diévpout aihfi dire^^af'quel^ 
que ruptate édataffte, & que LttcitfGtr ne potirrôit 
venir à (^etto rupture , à moins qu'it tttti eût un grand 
fujet :c'0(l afin de ddnner occaildsl ) «le grand Kijet»- 
que le fourbe Ût les préparatifs qu'on vient de hre. 

ReptertotïS Malnetre. Elle devint véritablement 
padioimée pouf Gonin iSi contpta de i'éproufer. Non» 
avons Vu qu'elle à^dit beauc^ottf de confiance en Do- 
)ifton , j$c de là confideration aniS bien que de ramitié 
ponr lui , toutes- fois elle ne fal apprit rîeft de ibn atta- 
chement i quoy qu'il fut autorité par t'eff^era'Dce da 
mariage. Elle jugea à propos de ne lui apprên'tre cette 
nouvcHe , que quand Gfonin lui marqueroit le tent$. 
auquel U aUf oit Fcfola dSïn ve:ûr»laft| remiiîe ^ à lai 
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conclafîonJ Vi raifon qui l'engagea à attendre ce 
tem$,c*cft que »commp elle fçavoit que fon parent 
n'aimoit point fon prétendu futur époux,eUe craignoit 
qu'il ne tâchât delà détourner de le voir , fous prétex- 
te que Gonin la vouloit tromper» ce qu'.elle et oit alors 
bien éloignée; de aoire. Nôtre intr^uant cependant 
fongeoit à mettre fin à fa, fourberie. Voici comme il 
s'y prit. IlvoyoitfortfouventPriannecn particulier, 
LucinorluiehlaifToit toute la liberté, 6e Prianne le 
fouffiroit avec pLiifir , parce qu'il n& negligeoit rien de 
tout ce qui pouvoit rendre fa conyerfation & fes ma- 
nières agréables, UfautrendrejuiliceàGonin là-def- 
ftts^je veux diré> qu'il n'abufoit point ]a liberté que 
lui donnoit le mary, ni de la facilité que la femme lui 
accordoit de la voir. Il n'avoit dans ce commerce au- 
cune vue qui eût rapport à l'amour. Mais il demandoit 
que MalneAe en foupçonnât quelque chofe » ce qui lui 
iut fort (àcile : car comme il rendoit de fréquentes vi- 
fitesàfaMâîtrelTe.&qu'il en faifoit de continuels é- 
loges à cette Elle » ceibUei en devint ii jaloûfe , qu'elle 
ne lui donnoit aucun repos» parce qu'elle n'en avoir 
point elle-même., Il fe divertilToit en fecret de fon 
tourment. A la vérité il lui faifoit fouvent des fermeus 
de confiance : mais bien loin de travailler ierieufement 
à la tranquililcr là-délTus , il lâchoit de tems en tems 
quelques difcours qui l'empéchoient d'ajouter foy à 
fes fermens : & c'eft à ce point qu'il vouloit l'amener. 
Enûn cette fille perdant patience,fit.un jourunefi 
terrible fortie fur lui , qu'il prit îe parti de lui ptouver 
abfolument le contraire de ce qu'elle pcnfoit.ôcc'efl: 
. dans cette preuve que conildoit principalement le dé- 
nouement de fa pernideufe intrigue. Ce jour-là; elle 
venoit de lui parler -de la fdrte:dites-moy, je vous 
„ prie, cruel que yous êtes, fi vous meyoyiettous 
„ les jours enfermée pendant des heures entières avec 
- „ un homme , que penferiez vous de moy ? 6c f\ vous 
«, m'aimiez comnje vous prétendiez me le perfuadér » 

ferici- 
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ferie«->oW content de fçavoir que failroîs iti en- ^ 

t retiens li^fecrets , fi longs & fi ff equents ? De quoy ,9 

po\ivcz-vous tant parler à ma Maîtrefle ? eft-ce d*af- »» 

faires ? Je ne vois pas que vous puiiliez en avoir avec >, 

elle que celles qu^on appelle afi^res dé cœur. Ëft^^ce »» 

de nouvelles de la ville , de la guerre , de^ TËtat ? Je ,« 

Tçay parfaitement que.c'eft une matière dont elle fe ^ 

£o\icie fort-peô. Efii-ce de fciences Belle s*enfoucie„ 

encore moins ? Ëft<e de dévotion ? Avouez que »» 

vous n'êtes point dti tout propre pour être fur ce,, 

pied<^là avec une jolie femme. Enfin iiprès plufieurs», 

raifonnemens de cette forte » elle hii^protefta qu'elle le 

touFHventeroit comme une furie Jnfqu'à ce qu'il lui 

eût appris de quoy il s*entretenoit avec Prianne. " M« 

chère enfant, lui répondit^il , avec une afiurance,, 

qui étoit bien fondée , vous vous tourmentez bien à „ 

plaifir ! car ne voyez^vous pas que c'eft en vain que ^ 

TOUS exigez de moy pour vôtre repos ,^que je vous,^ 

apprenne les fujets de converfation qui vous tiennent,^ 

tant au cœur ? £ft-ce que vous m'en croirez for ma ,11 

parole , après tant de fermées de fiddité que je^ vqus i» 

ay faits , & aufquels il femblc qu'il vous foit impoifi-»,, 

ble d'ajouter foy ? Je vous dis , je vous alfureje vons „ 

jure que nous ne parlons que de chofes îi in^fi^ren* ,^ 

tes , que je ferois fort embarralfé , fij'entreprenois ^ 

de vous les apprendre , tant elles ont peufàir d'un-,, 

preifion dans ma mémoire. Me croyez-vous ? Tou- „ 

tes les réponfes qu'elle fit , fe reduifirent à Taflurer „^ 

de fon côté , qu'elle n^en ûroybit rien. Hé bien , hii ,» 

ajoûta-t il , àfiurez-vous |nur vous-même de ce qjue ,, 

vous fouhaitez fçavoir. Preoea fi' kien vos mefures, ,^ 

que vous puifliez nous entendre^ Vous jqg^ bien,» 

que je ne féray pas aflez mauvais,pour avertir Prian- ,'» 

ne de vôtre deflein. Etant fur le point de me lier ^ 

pour toujours avec vottS,eft<eque je voudrois vous „ 

perdre? Quel avantage n^^ revieridroit-il ? car en- „ 

fia , quoy que je vous aye promis de;, vous époufer , ^ 

G 3 ' ricA 
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^ rien né m*y peut contraindre pour pe« t^mp jefUi^ 
^ de inauvaUe foy. En VsUn doue me (erviroisrje d*a<r 
«. ne voye fi indigne pour me défaire dç vous. £ts7/ 
^ étoit vr^y que je faffe en liaifon de cqsar a v^i Prian- 
^ ne , quelle idée pourrait elle avoir de moy après une 
9»tellefuperdierie?Réâechiffex don/;: fur la propoù 
^tionquejevpus£uâ;çUepftla.plus far« pour vous 
», mettre ^en repos, Faites^en inceifftmmdnt iifage:;^ 
„ ne demande pas mieux : vous nç pouve?^ me faire ub 
«/plus grand plaifir; p^rce que nôtre commerce eo 
99 deviendra plus doux ^ plus tranquille. Rien ne vom 
,, fera plùs facile que de vous donner cette latJsfaâio;j. 
La pauvre Mainette, cl^armée de cette proportion, 
qu'elle recevoitcomnieiinç prçuvf finceredelafide'- 
jité de fon amant,. fut preCque fur le point deluidei» 
mander pardon pour avoir eu dp fi injuiks foupçûns. 
Elle parut fe confier entièrement en lui* U eftvray 
qu'alors elleitoit plus tranquille. La prefence d-un oi>r 
. jet uimé qui s'acharnp à faixf -de fl belles prOteftations 
& de fi forts fermens » produit d'admirables effets. 0^ 
a honte de l'avoir chagriné » on croit qu'on a tort, par- 
.ce qu'on fouhaiteeKtréni^t^ent d'avoir tort en effet. 
.Mais pafie , pour revenir. La jakiofie ne fe détruit pas 
^ainfitout dTun coup. Les moindres nouveaux foup- 
fons la.ré veillent 1 8c ces lEoupçons renaiifent aifémeot. 
C'eft coq[ui arriva à Malnette troi; jours après. £lk k 
.à Gonin les mÊmea plaintes , parce qu'il faifoit auffi 
fréquemment qu'auptuavant les mêmes vifoes: elle 
jie put plus y tenir ;& lui 'dit enfin «qu'elle vouloit 
mettre eiiîpratique le confei) quÛ lui avoit donné. Il 
rfi étoQpant , cornaient pour plus de fureté elle ne le 
.iitpa$,fftns l'en avertir (mais enfin cette adrefle ne 
}uivint pas dans l'efprit. II eft bien rare qi|*une fille 
ibrteailifidefon caiaâere:cai il y en a peu qui ne 
fçacheot pas prendre de. j.ttftes mefiure^ » quand il s'agit 
iie parvenir à leurs fins.. Tant mieux » répondit Gonin, 
1^ &^k relolv^tiçn qu'eHe.^enpit , ç'e0: ce que je.de* 

;• îi 'màûde^ 



dnmandç , Sr vqq^ ne pouvez mieux faire.)Du Moins », 

vous connoitrez , à n*en pas douter » que je nç vous », 

trompe point. Je v^is mêm^ vous j aiden ^•'Hir,, 

bien nous écouter » 6ontinuft-«t-il > vous fçavez, ^u'à .n 

1& ruelle du lit de Prianne Ù y :mn r^dn cpuvert de »» 

x^pifleric? \ prenez vôtre tems pour vous y cacher ^ $c ,, 

là vous Ibrez à portée pour no pas perdre une feule ,ii 

parole dç tout ce que nous dirons ; & vous devez é- ,1^ 

tve afiUrée % que perfonne ne s'avifer^ de vous aller » ^ 

chercher dans cet endroit,^* Quoy qu'elle eût une 

grande envie de fe fervir do ce moyen pour fe fatisfai-^ 

re , elle jugea pourtant qu*il ne lui étroit pas facile de 1q 

mettre en ufage , en ce qu'il falloU beaucoup de tem$ 

pournepdBnt manquer roccafion,^ H qu'il pourroit 

arriver, que pendant qu'elle feroi^ dans cçtte cachet**^ 

te , fa MaîtreflTe auroic befoin dç fou fervicei^ Gonin 

goûta cette raifon » parce qu^elle lui convcnoit parfais 

iement : A elle n'avoit pas fait d'elle*mêinecette diffi« 

culte , il étoit bien refolu de la lui repreTçnter avec lest* 

ménagem^ns qu'il auroit cru Içs plus propres pourne 

point moptrer d'affeâation» en la lui reprefentant^ 

Enfin tout lui venoit ^ point ccMnme illefauhaitoit% 

Si vous ue pouvez pas vous cacUep » lui repliqua-t il,' „ . 

cherchez quelqu'un* qui yçiiille bien fe cacher pour „^ 

vous , ^qui foitalTez fidèle pour vous rendre comp- „^ 

te de tout ce qu'ils aura^ entendu. Exan^iuez qui vous ,» 

croyez propre pour ceh, EII9 ibngca à Doriftoh ; ,, 

maiselidheiltaàle déclarer » parce qu'elle cxaignoit^ 

que Gonin n'en tirât quelque confequence , dont eil^ 

auroit lieu de n'étr« pas contente. Il s'en douta & Is^ 

prévint » en hii difaot : je ne vois perfonne qui vous ,» 

pnifie mieux convenirque Dorifton » je fçay qu'il eu ,^ 

vôtre parent, qu'il vous eilime 8e qu'il vous aime; & „ 

ainfi il n'y a pa$ d'apparence qu'il voulût vous trahir. ,> 

Jenecrois pas que vous puifflez ii^ieux faire que le,,, 

choifir , non feulement par les raifons qup je viens de y,. 

vous diîe ; m^ encore parce que Je ne connois qui ,;. 

04 <^UQ 



io8 ' Lei l^urs \ 

a, que ce foit <itii ait un plus libre iccésque Itiidaiif 
9, cet|;e maifon. ËUe y confeutit d'autant plus v61on« 
tiers , qu^elle ne douta point Que T Abbé ue fe fift uo 
piaifir de contenter fa cunout^ là'deflus,'x'^rceqtte 
n*aimant0lSGonin,jlytrouveroitra propre fadî^- 
âion. Elle dit donc à Ton amant qu'elle lui en pndC' 
roit : elle lui en parla en effet le même jour , fans pour- 
tant qu'elle marquât qu'il s'agiilbit de ion intérêt en 
particulier; mais elle montra feulement un ardent de- 
fir de s'éclaircir de ce qu'elle foupçonnoit de Gonin & 
de fa Maîtreife , afin d'en faire ufage dans la fuite pout 
l'honneur de fon Maître. Dorillon ne fit point du tout 
difficulté de lui donner ce contentement. Ils prirent 
donc jour pour çela»& Malneite & avertit Gonin. 
Celui-ci voyant ^C tout étoit prêt du côté de Malnêt-, 
te » où plutôt dli côté ^ Dorifton , à qui il avoir pris- 
ci^^fiij^t tesidu ce piège » prit Biralle en particulier , 
» â^J||îht ce captieux difcoufs^ : Mon ami 6iralle,dit- 
^îliTT me revient, que l'on interprète à mal kscon- 
verfations que j'ay avec Prianne»& les vilitcs fré- 
quentes que je lui rends, Parce que je m'attens bien, 
qù'incpflamment un de ces gens qui font fi mal in- 
„ tbntionnex contre moy^ne manquejFa pas de me ren- 
,» dre odieux à ton Maître par cet endroit , comme fi 
^j'avoisdefTeih de lier quelque commerce crimioel 
„ avec fa femme » en lui êiifant des rapports fiiiux,pour 
,» le prévenir 8c lui donner une mauvaifeidéedema 
,» conduite 9 je te prie inilamment de me rendre un 
yyfervice qui m'aide à lui faire connoître mon inno- 
M cence & la droiture de mes intentions ; fans doute tu 
9» me connois affez pour me rendre plusde jafiice, quQ 
9» tous ces mauvais efprits. Je ne m'adrelTe qu'àtoy» 
„ parce que je fçay, que tu lui es tres-fidiele ; & ainfî m 
„ dois bien juger, que je n'exigeray riçn.dc tacom- 
„ plaifance & dé ton amitié , qui foit contraire à ton 
^ , devoir.Biralle ^ ce difcours , ouvroit de grands yeux, 
it fembloit n'avoir pas zS^z d'oreiller f pour écouter; • 

Ce ^ 
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Ce que je té demande doiic , continua Gonin , c*eil ,» 

de faire à regard de Luciaor»ce que mes ennemis „ - 

ne nlanqueront pas fans doute , de faire bien-tôt , je ,» 

Veux dire , de lui parler de moy 9 comme fi tu foùp- ,9 

çonnois» ainfi qu'eux,que mes entretiens avec Prian-,» 

ne ini duffent être fufpeéls » de Fexciter à s*éclaircir ,9 

par lui-même de ce quf en eit, de lui dire qu'il n'aura »» 

pour cela , qu'à écouter fans être vu » ce que nous », 

dirons. Qu'il v a un recoin à la ruelle du lit de ta y^ 

Maîtrefle^oùiifcpourra cacher." £nfin il rinftruiiîc 

parfaitementtlelArfe manège qu'il n^iéditoit depuis & 

long tems » 8c qu'il avoitdeiTein de mettre ce jour-ll 

en exécution. Biralle » après quelques petits raifonne- 

mens qu'il fit félon fa portée >confentit à tout. Cela 

étant ainf! refdu , Gonin parvint parfaitement à fes 

fins ; c'eft-à-dire , que Doraite & Lucînor dévoient fe 

rencointrer,àpeuprèsdansle même tems au même 

endroit 9 pour contenter leur curiotîté;je dis, à peu 

près dans le même tems, parce que tout fut concerté 

avec tant d'adreflfe ^ que iSorifton fe trouva le premier 

àlarueUe. Gonin , comme ^on doit croire , avoit pris 

toutes fes mefures , pour ne fe trouver avec Pnanne» 

Îa'après que nos deux curieux feroient allez au ren- 
ez-vous ; mais rendex-vous , ainfi qu'on doit aoire 
encore , auquel ils ne s'attendoient pas de fe trouver 
enfemble. L'Abbé fut donc introduit par Malnette in- 
cognito dans la cachette , pendant que Lucinor & 
Prianne dinoient. Immédiatement après le diné , Lu* 
ctnor laifTa fa femme dans la fale où elle avoit quelque 
affaire , difant quHl alloit fortir : mais au lieu de fortir » 
il fe rend promptement 8c auffi incognito dans cette 
fatale ruelle. Il levé la tapifierîe , pour fe cacher dans 
le recoin qu'on lui avûit marqné,8c que feloh mes me-* 
moires , il ne connoilToit point du tout auparavant. 
Quelle fut fa furprife, quand après avoir levé h tapi (Te- 
xte , il vit Dorifion plaqué contre le mur, comme i*il 
avoit prétendu perfuader qu'il étoit ane partie du mur 
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mémeîQueSt fut la cQpf^fionide ceinte! , iRsqrati^ 
qvL*Qn le troavoU dan$ une fituation , dqât on ne pou« 
voir donner qu'une interprétation fart mau^alfe ! 
i^Que fûtes- VQu« là» Moniteur ^lui dit I^hcIaot^ quH 
„ eft votre delT^n ^ ^ qui en voulf^-vous ?'ce ix'cft pas 
a> affurémenu i mof^ car you^ ne-ni'att?endiez pas<e 
M Non , MqnneuF , répondis Uigjrifton , ce a'eft pasà 
V vous que j*en yeux: j*en veux z\\ traitât Gonin qui 
», vous trompa yfa^squç vous VQUi en aperceviez: je 
aJefoupçoniiellyalong tçtos:je voulois conuokro 
tf aujourd'huy fi y^y raifon de le faupçonnèr , & cn^ 
9y fuite vaus en liendre compte. C*e(l mon affî^ire t re- 
>, pliqu a Lucinor, d'avoir cette curioiité,c*cft moy 
19 ieui qui ai df oit d'épier la conduite de ma femme, jo 
9» n'aime point qu'pn prenne Ci mal-Àrpropos mes in-» 
t> terétSyje ne les trouverois pas aifez bien entre vo$ 
t> mains : retirezrvous pronlptement j ^ ayez la bonté 
f9 de ne revenjr ici que quand je vous en feray prier» 
Doriilon ne fe le fit pas dire deux fois ; il foTtit fur le 
champ confus 6c penptré de ch^rin4 

Lucinor refta dans fa cachette > roulant dans fqn ef- 
prit diverfes pçnfées» dont p:^s une n'çtoit favorable a^ 
pauvre Abbé* i.a prévei^uoa oii il étoil déjà conû:e 
lui , jointe à la' râncontiQ qu^il venait d'en faire dans 
cette ruelle , ne devoit produirç contre lui au^tre chofo 
qu'une tres-mauvaife opinion. Prianna.amva quelque^ 
tems après dans fa chambre « où plie r:efta feule pendant 
environ une heure, travaillant à un ouvrée de tapifTe-; 
riequiétoitfon occupation ordinaire après qu'ellea-« 
voit rempli fes devoirs domeftiques. Gonin vint cn-i 
fuite dans la maifon , demanda d'abord Lucinor » ôç 
fur ce qu^n lui dk qu'il étoit fcirti , il monta chez 
Prianne fans fe faire annoncer; car il y étoit fi libre 
qu'on ne le traitoit point du tout avec çette.c-«-cmo-. 
nie. Elle le reçût aulTi fans façons; il prit un fiege & 
fe mit à parler de chofes fort indiflferentcs. Il n'y avoil 
lien d'aâfçdé en ççM H:ar leurs çQnYei:f^tiGtns.rauloieo| 
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^dajoiirsftirdesfujetsquinctiroienti aucune confe- 

c^v&isncé digne d^ê^c remarquée. Dansk cours de leur 

entretien, il lui demanda li Lucinor 4voit dîné avefî 

die y & s'il étoit forti » ellêiiépondit par ua;oui à 1 une 

^5c àTautrequeftion. Il demanda çnfuite fi ellcavoit 

>re\i Dorii^on , elle dit qu*il était venu le matin , çiaàr 

que fkvifiteavoit été fort-courte. Puis prenant unli-* 

vre qui fe trouva fur la table ; voulezrvous Madame, „ 

4âit-il ', qua je vous iaffe la leâure de quelqu'une des n» 

pièces qui font dans ce livie ^ elle lui répondit qu'elle,, 

le vouloir bien , que cela les amuferoit ; il en lût deux 

Comédies entières. Enfin il» s'entretinrent à peu prés 

iur le nàéme ton pendant plus de quatre heures; de for* 

te que Lucinor eut le tems de fe bien ennuyer. Goniii 

prie congé ôc fe retira. Auffi-tôt que Prianne eut quit-* 

îé fa chambre, Tennuyémary fe retira auffi defaca* 

chette , mais plein d'indignatiofi contre Dorifton & 

d'eflime pour Gonin; Celui là fut banni pour toujours 

de chez lui ; & celui-ci y reda fi abiblu , que le mari ^ 

la femme ne fâifoient rien fans fon c^feil on plutôt 

fansfapermii&on:cê qui dura affez long-tems pour 

bifti accommoder fes affaires; car ion intérêt étoi( 

toujours le premier mobile de toutes fts intrigues 8c de 

tous fes mauvais tours. Il fit en forte que Prianne fus 

jiifiifiée, de forte qu'il perfuada que Dorifton étoit feui 

coupable par fes mauvais delTeins. QuantàNfulnette 

le fourbe trouva bien-tôt moyen de la fsdro. chaffer d& 

chez Luciuo;. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation de la morale de Mai/Ire Gomi 
fajjions. Des amours de Maître GoninVP 

. J^unfameuÇe coquette, , Ses manèges i^ Jt 
tationqu^eïles^Aoit faite. Avanture e^a^ 
naire arrivée à un Petit^Maifire. 
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ILyanroit de grandes réflexions àfairefntj 
de Maître Gonin que j'ay décrit dansle 
précèdent ; mais j*en ay tant d'autres à rapport 
fijemepropofoi^de'faire des raifonnemcns 
cun , il iaudroit entreprendre en mêine tems dc^ 
fer cette hiftoire jafquesà un trop grand Honil 
volumes; &c'eft ce que je n'ay point du tout 
pris. Au contraire , je refferreray ma matière t _ ^ 
qu'il jne fera poiïible; & s'il arrive que je réteBdeq4%^ 
quefofs , ce fera ou pour l'égayer , ou parce qu'elfe 4^» 
mandera abfolument d'être étendues J^me fui&jkè»*. 
du beaucoup , par exemple- , fur quelqucs^unsc: 4et 
tours précedens ; mais j'efpere qu'on me rendra |id^' 
ce» en reconnpiflant qu'il ne m'étoit pas facile dem^ 
difpenfi^r. Car il y a tours& tours » je veux dircqi^jltf 
en a qui font chargez de tant de circonftancesi'^l». 
n'eit pas pofiible d'en rétrancher auctine (ans leur mip 
tort. EtàdireVrayce font ceux-là qui meièmbleat 
être les plus dignes d'être raconter Le caraôere de 
mon fourbe y paroit dans toute £i force ; on y ponnott 
mieux fon efprit » on y voit parfiaitement ce dont il eft 
capable. J'en trouve dans mes mémoires quelques au- 
tres qui ne font pas fi importans ; c*eft pourquoy j'ay* 
délibéré long-t«ns pour fçavoir s'il êtoit à propos que 
jcleurdonnalfe place ici: j 'a vois des raifons pour& 
contre qui me tenoient en fufpenj>;d'un côté je me 
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eprefentois à moy^méme , que comme l'on trouva 
l3.nsplufieurs livres tous ces. petits tours fous le nom 
i"a.\itresgens à qui on les attribue , on les rejcttcroit 
peut-être dans celui ci » parce qu'ils n'auroient p.isl ar 
gr ément 4e la nouveauté , du moins pour ceux qui au<» 
roient lu ces livres »& qui ne font affurement pas en 
petit nombre. D'un autre côté je me difois auffî à 
iiaoy-même que me produifant en. public pour un au* 
teur fidelle des tours de Maître Gonin» il étoit de mon 
«ievoir de^evendiquer ce qui lui appartient pour le lui 
rendre. Après avoir bien écouté lesraifons de partëc 
<i'autre$, je me fuis enfin déterminé à ne point fervir 
des viandes réchauâëes» ne pouvant me réfotidre com- 
me les auteurs des livres dont je parle, à les a0aifonner. 
de différentes fauffes « afin de les rendre plus agréables. 
Je fuis fi ennuyé des continuelles^ réprtitions qui fe 
trouvent prelque par tout , que je tâcheray , autant 
qu*il dépendra de moy, de ne pas canferle même en- 
nuy aux autres. Ainfi Ton ne trouvera rien ici qui ait 
été déjà rapporté , ou il cela arrive , ce fera alfiuement 
parce quejen^auray pas eu connoiifance qu'il en ait' 
été &it mention ailleurs. Au relie» je prie le leâeur de 
ne point regarder comme une perte de cequejegar« 
deray le filence fur ces petits tours dont je viens de* 
parler , ce ne font que des efpeces d'efpiegleries qui ne 
je di^ertiroient peut-être pas beaucoup; en tout cas 
s'il en eil extrêmement curieux , il les peut; chercher 
dans d'autres ouvrages qui donnent plus dans la baga- 
telle que celui-ci. Je lui confeille pourtant de n'avoir 
plutôt point cette curiofité » que de lire ces ouvrages , 
parce qu'il y trouveroit trop de gravelûre en chemin. 
Reprenons nôtre Héros. 

Nons en fdmmesà:la morale; on en vient de voir 
pluReurs differens traits : fuivpns la pour en apprendre 
d'autres. 11 y a , difent ceux qui traitent de la Philofo - 
phie morale , deux appétits : lun qu'on appelle conçu- 
pifcible I qui nous pof te à Jouhaitter & Percher le 
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bien;)'ia«tféqn*ôn>rppelleirafcibie9quihôti^ pcirte I 
craindre & à éviter le mal i>ans toute Thiftoirc de 
Maître Gohîn , je lui trouvé Un appétit doininant; c cil 
celui qui lui faifoit déiîftr avec ardeur le bien d'autrui. 
On peut dire de lui à cet égard,qu'il a voit i'âpt>eiit ou- 
vert àhs le matin ; qu'en mangeant Tappetit lui venoit : 
8c qu'il demedroit toujours ^r fon appétit. On en a 
déji vu quelques exempte »^ Ton en verra bien d'au-" 
très dans ia fuite. 

Dan&ia Morale ôii ddiiitdetë ^rticiiliêrénientles 
patÏÏons ; parce qu'elles donnent i pour ainfi dire , le 
liranle à toutes les allions des hommes ; parce que ce 
font elles qui les mettent en mouvement. Comme ie 
plus habile Pilote , dit-^ort , né petit avancer fur la mer^ 
ni faif c voir fon adrefle i fans le fecours des vcnts;auffi 
rame démente fans adlion de ne fait rienfaiis lespaiV 
fions. Mais quand ces paflloRS font plus fortes que la 
r«ifon » on peut Icii regkrdelr comnie les F'uries des An- 
ciens ^qui U perfecutent^ comme les Géans de la fable^ 
qui veulent détrôner jripiter ; ^comme les ferviteurs 
des Saturnales 9 qui pcennvnt ie commandement fur 
leur Maître* 

On compte oihfépslffidrtlgeiicrales ^dontlcs autres 
font comme des réjettons. Ors^onre paâions font l'a-* 
mour êc la haine. 

Le defir & VltCffidU ♦ ou la frfite. ' 

La volupté*, on le plaifîr & la douleur. 

La hàrdieiTe Sz h peur. 

L*efpenince ôele défefpoif. 

Lacoletéi ^ 

. Il y a des pallions mittés, formées de quelques unes 
de CCS on^e priticipales ; comme : 

Lamifcricordèquieft formée de Vamotur&de 
la douleur. 
, L'envie , la jaloufie & la hoiîte,qui font formées • 
de k haino 8c du defir. 
A voût hLnuniere dont je w!f f usais |.on va peut^c 

^cre 
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croire que je vais m'enfoncer dtns titi VâHt 8c prG« 
toKKi traité des paiiions; Le Ledeur qui Sttend bien 
a\it re chofe de moy , s'en allarnie peut-être. Je le fup- 
plie de ne point craindre que je lui donne cet enna^Ti 
Je donneraydcs faits prétinrablement à desraifonne-. 
tn eus ô€ à rétudition* C'eft pourquoy je prendray cha- 
cune de ces paffions en particulier , ëc je conlidereray 
Tucceffîveihent Gonin , pour voir ce qail a fait , qui 
ait rapport & qui mérite d'être raconte* C'eft une ina^ 
merc de faire i^e hiiloire , qui , je TavoUe , li'a point 
encore été mife en ufage ) liiais eit-cc à dire pour cela» 
t^u^elleenfditplusmauvaire^Ceft ce qui ne mepa* 
roîrpas. Dans rhtftoire d'un hônime comme Gonin i 
jenecroypasquTificnt d'une grande importance, d'y 
obfcrver Tordre ditoDoIôgîqBe^ je hie pcriuade qu'il 
iuffit de parler d'abo/d de fanaiiïancc^ «4e commencer 
par là , ainli que je Vztf fait \ ^ deimir par le récit de la 
. fin dcies jours ; 6c c'eftce que jelfersy-Quantà ce quâ^ 
s'eft paffé entre deux jies pafTiobs^i^ ticcs » les ver«» 
tus y s*il s'«n trouve ^ les profôffîons me ferviront de 
textes pour écf ire fes dits , fes écrits ^ ies faits. La di^ 
Verfîlé s'y trouvera à peu-près dntaat que li je Tavois 
fuivi pié*à-pié t)endant tout le cours de fa vie Enfin no 
doit on pas permettre de ne fuivrc pas toujours le che-» 
tnin battu-? doit on trouver maiivais qu'on en prenne 
Un autre ,.pour effaycr du moins ; afin de voir s'il coii-^ 
Vient : c'eft ce que je vais faire Si on nele trouve pas 
ton, qnon TIC m'imite point. Je rcrteray original, ÔC 
je m'en oonfolemy. Commençons. 

La première de odw principales paffiOns qu'on ad* 
met d'ordinaire dans là Philofophie Morale , c'eil l'a*» 
tnou!'.' Si je voul ois répandre icy de l'érudition & con« 
fulter pour cela les lieux communs, n^e je diroisds 
belles choTes ; mais c(ue je ferois en nrréine tems di'en- 
nuyeafes répétitions ! Je n'en feray pourtant rien , 
quoyque l'exemple de bien d'autres m'y excite. Je me 
contentesay d'e& donner la définition : c'eil .le moins 

que 
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^ue )e ptkifle faire. L amouï éil un mouvement dt 
Fai^etit virs ce qai lui femble beau & bon , ou un 
tranfport de Tanic pour s'unir à ce qui lui plaît. 

Gomn eut de Tamour : mais quoyqu'il fut poflêd^ 
deciSi^affion avec tous fos fymptomes,il ne perdit 
point de vue fes interêt&^il ne perdit point ces appétits 
du bieti dautruy > dont j*ay parlé tantôt : du moins il 
ne perdit point cette inclination qu'il avoit à jouer des 
tours à ceux qui l'incommodoient , qui l'enibarraf- 
foient , ou qu'il croy oit pouvoir entri^endre de l'in- 
commoder , de l'embarraiTer , de le traverfer dans îcs 
deileins. U eut quelquefois de l'amour tout de bon : il 
en eut d'autricfois , qui n'étoit que de commande : tel 
fut celui qu'il témoigna à Malnette , & dont cette pau- 
vre iiUe eut lieo-d^tre fi mécontente. Nous verrons 
dans la fuite im détail de fes différentes amours: & je 
puifiaflurerqueceneferapasle plus mauvais de fon 
hiftoire : car outrerquë la matière eft prefque toujours 
divertilTante & intereiTante par elle-même >c'eft que 
les intrigues extraordinaires de notre fourbe , dont elle 
fera accompagnée^ y mettront UnfeUqui la rendan^t 
piquante, en banniront cette fadeur triviale que l'on 
trouve prefque par tout où l'on en traite. Sans tant de 
préambules , venons au £iit , de rapportons la premiè- 
re hiftoire que mes niemoires me préfentent fur ce 
fujet. 

11 y ^Voit dans Damoram , ville où demeiuroit Mai- 
treGonin, une fille qui depuis plufieurs années y £û- 
foit gi*and bruit , tant par fa beauté qui paflbit pour ê- 
treparfaite , que par les- foins qu'elle avoit pris^ifin 
qu'elle ne lui fut pas inutile. Il y avoit un grand nom- 
bre d'hiftoires fur fon compte , c'eft-à-dire , de ceshi- 
ftoires qui en même tems qu'elles étendent extrême- 
ment la réputation, l'empirent, la rendent plnsmau** 
vaife à mefure qu'elles augmentent. Peut-être en dit» 
îoit-ôn plus qu'il n'y en avoit ; mais quby'^UTil en foit 
^uand on en auroit retranché une paf de confidenble » 
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i en auroit rcflé étoit plus que luflSfant pour con- 
que cette fille étoit une yraye coquette. Aulli 
ceui^ qui la connoifToient lui donnoient-ils ce 
1. c> su fans en faire aucun fcrupule : ce n*eft pourtant pas 
r<slmii-là que je lui donneny ici , il eft trop gênerai , il 
CTX faut un qui la diftingue mieux: je ne 1 appellera/ 
p»3.s auffi de celui qu'elle avoit par elle-même , je veus 
ciîre celui de fa famille , la loy que je me fuis impofée 
âe ne nommer perfonne ne me le permet pas ; ëc je ie- 
y fort exaâ à tenir ma parole là-deifus , auifi-bien 
fur toute autre diofe auiii raifonnable. Pour \% 
nommer , je n*iray point confulter les Didionnaires ,, 
Icrs Lexicons grecs , latins , allemands , hébreux. Je ne 
renvcrferay point fon.nom propre, afin qu'en le ca- 
cliant j'excite pourtant les habiles à s'intriguer pour le 
<iécouvrir ; en quoy il fe trouve prefque toujours qucl- 
<}u*un qui rctirat : car à force de tourner & retourner , 
cesbabiksen viennent enfin à bout. J'en ay fait l'é- 
preuve dans un ouvtage que j'^y donné autrefois au 
public , oîi je ra'étois fervi dcTe déguifement , 3c oîr je 
croyois avoir fi bien envelopé le nom Véritable , que 
jenedoutoispoint qu'il ne fut confme impoITible de 
le déveloper. Mais un illuftre Examinateur à qui U 
pénétration de fon efprit ne permet pas que rien ne lui 
puifie échaper , m'apprit l'inutilité de cette pl-écantion 
quand on a affaire à des gens de fa forte. J'appelleraf 
donc la conquette dont il s'agit du premier nom qui 
me viendra dans l'efprit :1e voici ;c*eftFrianne. Ce 
nom ne fignifie rien félon raoy : & ainfi que l'on ne fe 
tourmente point pour tâcher d'y trouver dumyftere» 
I Jefçaybienquefouventonne met dans un HVre de 
1 ces noms myfterieux que pour lui donner viti efpece 
l d'air important; mais je ne me ferviray point de ce 
ftratagême pour donner de l'importance au mien. 

Friannefçavoitenperfeâion tout le maiiégedela 

coquetterie, éa condition fat d'abord des pins modi-^ 

qnes. Le bien que fes parens lui laifferent , étoit à pet- 
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ne foffifant pour rentretenir : elle fut pea de temt (fam 
cette difette, car l'entretien ne lui manqua pas. Qk 
joîgnoit à une beauté furprenantc » à une tsâlearaff- 
tngeufe , à un air & à des manières qui* démcntoienth 
^alTefie de fa naiflance» toutes les qualitez de rcfpnt 
neceiTaires pour attirer l'eflime , pour enga^r lecœur, 
t)our feduireles efprîts 8c les conduire où dUc jmfcc- 
toit de les mener. Comme ce n'cft pas foa hiftoire qiic 
Je ptétens donner , je ne rapporteray point id le détail 
de fes intrigues : eUes demanderoient un .ouvrage par- 
ticulier » 6c feroient dans ceiui-d uiie parenthefedoot 
}a longueur feroit des plus monilrueufcs. Jemecoo- 
tenreray donc de dire en gênerai qu'elle avoir &it une 
infinité de paffions dans tou$ les états & dans tous les 
:âges; qu'elle ftvoit cau£é grand nombre de querelles 
fntrefesamÂûSy&qu'ilenaYoitcoùté la vie àqaeJ- 
flues-uns ; que prefque tout ce qu'il y avoit de gcjis le» 
plus çpniiderables fe faifoient honneur de pouvoir dire 
qu'ils en étoient confiderez ; que les étrangers du plu? i 
haut rang demandoient \ être introduits diez elle aoiïï- 
.tôt quHls étoient arrivez à Damoram ; parce qu'ils a- 
Yoient appris chez eux , que fa maifon et oit le rendez- 
vous du plus beau monde de la ville ; que la politefle y 
ypgnoit avec toutes fes prédfions;que lesconverfa- 
tions y étoient également fpirituelles £c enjouées; 
qu'ion s'y limoit Tcfprit ; qu'on y picnnoit les belles 
inanieres, qu'on y faifoit de belles connoilTances qu'on 
y dcvenoit à la mode ; enfin qu'on y apprcnoit à vi^rc 
gratieufement , poliment , noblement. 
. Ençffçtyonfeperfeétionnoitchezéllepourlemon- 
4e en bien des manières. Les femmes mêmes d'une 
certaine efpecc fe faifoient un mérite de s'y trouver, & ' 
prefquç toutes s'effi)rçoient d'imiter fes manières, tant 
pour les habillcmens, que pour les mines, les airs & 
autres talens de la coquetterie. Elle ne faifoit point de 
fracas en équipage & en domeftiques. Elle aimoit 
l^eaucoup loieux paroitré manquer d^ neceiTaB-e , que 
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ie d.oi\Tierdah$leruperfiu. Sans parler i perfonneae 
es Hefbins , elle fe contentoit de les laiûer à deviner ; 
<c ceux qui devinoient le mieux , fe croyoient les plus 
f ortuncz , 6c Tétoient en effet ^ s'ils y fuppléoient^'en- 
te nd. On a dir qu'il étoit arrivé deux fois , qu'elle,s*é- 
t o5kX. V olée eUe*méme ; c'eft-à^dire qu'elle avoit fait ac- 
croire qu'on lui avoit enlevé un jour une calTette > où 
45toient plufieurs bijoux de prix ; & qu'un autre jour 
on lui avoit plié fa toilette^ ce qui figniHe qu'on la lui 
«à voit dérobée. La vray fcmblance étoit fi bien gardée 
dans le reçit de ces prétenxlus vols,qu'elle Tauroit peut- 
être cru elle même, fi elle n'eût pas mis auparavant ail- 
leurs en lieu de fureté, 6c fît toillette 6c fes bijoux. 
Qu^on n'aille pas croire qu'elle allât annoncer ces dé« 
laftres à ceux qa'ellc croyoit pouvoir y apporter rcine- 
àe , en remplaçant ces pertes : elle n'en difoit mot.Des 
f^ens attitrez par fon indufirie,prenoient ce foin.Quant 
à elle , lors qu'elle fçavoit qu'on en étoit inftruit , elle 
le contentoit de montrer fur fon vifage quelque cha- 
grin , quelque diftraétion , quelque inquiétude » ce qui 
f aifoit le meilleur effet du monde. Il falloit • voir a]or$ 
comment les Soupirans travailloient à qui mieux pour 
la rétablir dans fa gayeté 6c dans fa tranquillité ordinai- 
re; 6c cela par de certaines adreffes ingenietifesque 
leur foumiflbit l'amour* Car ils fe donnoient bien de 
garde de lui ^ire des prefens en face , de lui faire des 
prefens comme prefens , de lui donner delamajnàla 
main , particulièrement dans les commencemens 
qu'elle s'étudioit pardefTus tout à pafler pour genereu- 
fe, pour definterefSfe, pour avoir ce qui s'appelle un 
cœur bien placé: elle auroit chaffé avec ^dignation 
«n horame qui en auroit agi fi groffierement avec elle. 
Quand elle fot plus aguerrie , 6c qu'elle jugea à propos 
degroâr fes biens par des coups confiderables , elle 
cmpruntoitàteisqui auroient plus roDgi de honte en 
lai demandant ce qu'ils lui avoient prêté, qu'elle en re- 
fufant de le rendre. Et ainfi comme elle ne réfufoit ja- 
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mais , parce qtt*on nelui redemandoitpoint » cm 
eu tort de Taccufer d'avoir un inau vais coeur. Tout «a 
plus on foupçonnoit , qu'elle avoit oublié de reftitocr* 
ou qu'elle n'étoit pas en état de le faire. 
' £lle avoit une tante qui demeuroit a vec elle dans le 
terosdefapreniiereieunefre;ce a'étoit point une de 
testantes d'emprunt de qui Ton n^eft parent «qit*ca 
leut payant largement ce titre quand elles veulent bien 
confentir dé le prendre : c'étoit une véritable tante qui 
l'a voit élevée , & qui l'aimoit ii fort.qu'elle ne lui poo- 
voit rien refufer de ce ,qu 'elle fouhaitoit , & qui é^€>it 
en fa difpoiition. Cette bonne tante lui étoit d'unfe- 
cours admirable dans tous fes commerces : à la voir on 
la prenoit pour une femme d'une feverité à toute es 
preuve, d'une ref^ularité des plus fcrupakufes 6c d'une 
pieté des plus édifiantes. Frianne paroifToit ja. craindre 
à l'excez , quand elle fe trouvoit avec elle en compa- 
gnie ,& elles s'y trouvoient prcfque toujours enfem- 
ble : mais hors delà » la nièce faifoit à Ton tour la tante» 
& commandoit «pour ainfi dire , à baguette. Eu public 
leurs perfonnages étoient tout- à- fait empruntez , ezt 
particulier elles joûoieilt naturellement leurs rôUes : 
chacune s'abandonnoit à fon humeur en toute liberté , 
& rarement la paix y ttpuvoit-elle fon compte« Frian- 
ne n a voit pour tous domeftiques dans les comraence- 
mens , qu'un laquais , une femme de chambre 6c une 
cuiiiniere:mais fa fortune étant giroffia, 8c donnant 
fouvent à manger à gens de diitmâion,ëcquiilea 
coûtoit plus qu'à elle » fa tante lui réprefenta , que 
comme f(^ convives étoient obligez de faire reitcr 
leurs valet^ourfervir à table, il étoit plus à propos 
qu'elle fe donnât encore deux laquais dé (Confiance ain« 
tiqueFétoient fes autres domeiliques , que d'attirer 
chez elle des ferviteufs étrangers qui font d'ordinaire 
fort à4:raindré par l'uHige qu'ils font de leuriangue en 
rap^rtaht , tion feulement tout ce qu'ils voyent & 
qu'Es entendent,, mais encorç en y ajoutant maligne* 
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it du leur. Elle trouva ce coqfcil judicieux & le 
; Tes amis lui en Içùrent bon gré^ps^rce qu'ils n*en 
«croient pas les confequertces. 
C^uo7que yaye refolu de ne pas tomber dans le dé* 
a. xi des hilloires qu'on met fur le compte de Frianne» il 
i: ^n a une dans mes mémoires à propos de table & de 
^''^i^in , queje fuis fort tenté de ne point paflèr fousfi^ 
l^ncc. Je fuccombe d'autant plus volontiers à cette 
tentation que mon hiftoire n*^ pas, longue »& que 
peut-Atre elle ne fera pas défagréabîeauledeur. 

Un foir certain petit maître , grand coureur de fçm- 

1^^^ » grand étourdi » grand fou le grand Seigneur» vint 

ohez elle grandement yvre , 8c par confequeut très-» 

^ifpofé à y faire de grandes fottifes. Il y étoit déjà venu 

plufieurs fois , mais en meilleur état. Toute-foi* dans 

qudque état qu'il y vint, eJle le craignoit plus qu'elle 

ne l'airo oit, parce (qu'elle le regardoit comme un ex^ 

travagant , & qu*à caufe de fon caraé^ere médifant & 

de ia coacétioR , elle u'ofoit pas le ckifler , ni même 

lui faire trop paroitre. qu'il lui fut mfupportable. Co 

foir (ïonc qu'M fe reudit clie^ elle» fans mite , 8c dune^ 

manière fbrt-bruyanle , elle étoit feule^,c'eft-àdire,^ 

n'ayant pourtoute compagnie que fa tante 8cièsdo* 

meftiqties. Ce jeune fou , que j'appelleray Bibambos i^ 

qui avoit le vin fort brdtal: , la fit trembler en arrivant,. 

EYle fe vit dans une tîpeca de ueceffité dele^recevoix: 

malgré fes manières pétulantes Jugeant bien que pour 

peu qu'çile lui témoijpât être &chée de le voir étant 

plein de vin , fa colère s'àllumeroit bîen-tôt, 8c le por-^ 

teroit;\ des excez, dont ces meubles 8: elle-même ne 

, manqueroient peut-être pas dex^eflentir ; elle prit le 

parti de legratîeufer » fans faire femblant de connoître 

qu'il e\it pris beaucouf^plus de vin qu^il n'en pouvoir 

fupporter pour refter raifonnable , puis réfolut de le 

mettre dans un te) état qu'elle n'en eût plus rienàap,' 

prehender. Allons, Mr. Bibambos, lui dit-elle, puif- ,a 

que nous nous trouvons feuls ce foir ici , il faut nous.»» 
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«divertir ctifeitMc & boire de nôtre nâeaicja y 
,« long-tem s que je fouhaitois cette occafion » fans 
»t vous le dire. Les tranfports de joyë le prirent aloc* 
il fôrtemeiit, qu'elle en eut prefi^ue autant de peur que 
de fa colère. Cependant elle pût fi bien Tes niefares,êc 
ménagea fi adroitement l'eTprit broiiillé de ce brutal, 
qu'elle le conduifit fans en recevoir aucune infuhe » 
iufqu'au tems qu'il fsdlut fe mettre à table 3 car elle a- 
voit eu foin de p'refier extrêmement fes domeftiqucs » 
afin que le foupé fut promptement fervi« Le buffet é- 
toit garni de cinq ou fix bouteilles d'un vin le plus iot- 
meux de le plus propre à porter à la téce. Enfin Bibam-* 
bos tout pénétré de fa bonne fortune apparence, aa« 
tantqueiepeuquiluirelloitde raifon lui permettait 
de connoître fon prétendu bonheur » fe mit à taUe 
avec Frianne & fa tante* Il fit d'abord quelque difiicol* 
té fur ce que celle-ci vpuloit être de la partie ; mais la 
nièce l'engagea pourtant à y confentir. Les laquais fé- 
lon l'ordre qu'ils en avoient reçu, ne fervirent aux 
fenimes que du vin fort foiblc par la grande quantité 
d'eau qu'on y avoit mêlée , qui etoit .tiré de deu^ bon^ 
teilles deftlnéés pour elles » & qu'on leur avoit bien 
fait remarquer. Enfin à force de fantez portées au jeu-* 
ne fou , 6c aufquelles il ne manqua pas de faire exauce- 
ment raifon , il tomba y vre mort , de ainfi tira Frianne 
d'un embarras qui la tourmentoit extrêmement Elle 
fe trouva à la vérité embarraflëe d'une atitre .manière : 
mais comme elle l'a voit préveu » elle avoit auffi médi- 
té le moyen d'en fortir. Quand die le vit dans cet état, 
elle ordonna à fes laquais de le porter dansia rue le 
plus loin de fa maifon qu'ils pounroient,ôc de le cou- 
cher le long de quelque porte» de telle forte qu'il ne 
lui pût arriver aucun accident. Cétoit en Eté » ^ ainfi 
iîn*y avoit poi|tt fujet de craindre que le froid lui eau- 
fat quelque mal: elle fut obéïe fur le champ, car fes 
valets étoient non feulement d'une fidélité inviolable ; 
)uai$ encore tres-â)ùmis à fes volontez ; ils trouvoienc 
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^Ti kur compte avec elle pour rçfuferdçfairç 
lie fouiiaitoit. Èllenclaiffapas/pourtaM dêtre 
iéte pendant laf nuit , dans la crainte où elle 
quelqu'ui^levo^âto.uluific quelque i^^ulter 
ille s*-aittC;ndoitbienquéle lendemain Ane manque- 
roin i^'âà.s de venir chez dlle , 8c de lui marquer peut-être 
c^xae^c^nerefTeQtiment de ce qu'elle li^i avoit fairpalTe^ 
-fi ttl^I la nuit. Mais elle avoit pris Tes précautions pour 
TYler- \c fait 8c pour prouver fa negattve. Elle ne le vit 
-p OX1.T- tant point, & n'en entendit pojnt parlera Trois 
jov^rsfepaflerent fans qu'elle en apprit aucunes nou<? 
^vdles: elle en devint fort intriguée » non pas qu'elle 
^oxilhair^c qu'il revint : car elle étoit fort élojig^iée de 
:fo.xYeuntelfouhait;maiic'étoit qu'elle apprehendoin 
ru ne machinât quelque mauvaife aflfeir^ coiitre-el-^ 
• Enfin l'impatience qui lai dûAnoi^ cette incertitu- 
l'engagea à s'inforix^er au vray de ce quienétoit: 
î s'addrefla poiu: cela à celui de ïes laquais qu'elle 
CToyoit être le plus, entendu :eUe )^ dit d'aller, fans, 
€ai^efcmblant oc rien\ roder ai\tour de la rajaifon où, 
derneoroit $iban^bos , 8c de s'iiiformer adroitement^ 
dans le voi&iage s'il étoit àDamojranv H partit, 8c 
lui rapporc?^ enfuite , qu'on l'^vojt affuré y qu'il n'a voit 
point parufortir ni entrer dèpiiis trois ou quatre jours ^ 
^ qu'ainfi op ne fçavoit s'il étoit à la ville oi^ à la cam- 
pi^e. Ce rapport l'inquiéta encore davantage , elle 
Ds fçavoit plus qu'çn penfer : H fi elle en penfoit quel- 
que chofe, elle concîuoit, ou qu'iHui étoit arrivé 
quelque n^lheur , ou qu^ lui-même trâmojt l'exécu- 
tion ae quelque mauvais deflfein contre eUe« Pendant 
toutcetems ^elle fit tomber fou vent la conyerfâtion 
fur ce jeune h,omnie, quand elle étoit en compagnie, 
afin devoir fi on ne lui en apprendfoit rien : ellen'ea 
fnt pa's pour cela phis inftruite , car tous ceux à qui elle, 
en parloit , n* en fçavoit pas- plus qu'elle. 
' Enfin un jour que plufieurs perfonnes l'étoient ye*- 
Vk\xi% voir ^ un des |>afens de Bib^Hubos^arriva >,8c comr 
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ne un homme qui eft plein d'une nouveUe conMaz^ 
y, ble dont il va fe délivrer : je viens > dit-il , en s'adref- 
,, iant particulièrement à Frianae, vous apprendre une | 
pt nouvelle , à laquelle , fans doute , vous ne vous at- | 
,,tend<:i pas; c'eft qu'il n'y a plus de Bibamiios aa 
,« monde , le pauvre garçon en eil forti depuis quel- 
,,ques jours. A ces paroles Frianne demieura itniBo- 
hile , & peu s'en fallut qu'elle ne s'abandonnât à de 
certains m ouyemens.aufquels on nauroit pas man- 
qué de donner différentes interprétations. A la vérité 
elles n'aurolent pas été conformes à ce qui fe paflbit 
dansfonefprit,puiiqaeperfonnen'étoitau fait de ce 
qu'elle apprebendoit ; mais on auroit jugé , que du 
moins il lui tenoit plus au cœur , qu'elle ne l'avoir £iit 
paroitre : cela ne Tauroit pas embarraffée , auifi n'é- 
toit'ce pas ce qu'elle craignoit le plus. Ce qui Tallar- 
nioit.c'ed qu'elle s'alla imaginer qu'il étoîtmort,6c 
qu'on pourroitTaccufer d'en être la caufîe. Elle fe re- 
mit le mieux qu'eire put de fa furprife ; 8c le parent a* 
jouta fur différentes qucftions qu'on lui faifoit, que 
Bibarobos s'ëtoit retiré dans un Convent il y avoit 
quelques jours, & qu'il y allûit inceffamment prendre 
] habit de Religieux. On lui demanda comment un û 
gfand changement s'ëtoit fait , quelle nifon l'avoit 
^ engagé à prendre ce parti : il répondit , qu'il fçavoit 
feulement ce qu'il venoit de dire,& rien davantage. 
Chacun raifonnalà-deffusçnËi manière, & perfonne 
ne toucha au but. 

Après que tout le monde fe tut retiré , Frianne , fa 
tante » d< mêipe f(vdomeiHques s'étant réiinis enfem* 
ble , firent une infinité dé reflexions , qui toutes fe ter- 
ra in oient à convenir qu'ils ne comprenoient rien dans 
cette vocation * ètk dire , qu'ils ne pouvoient fe per- 
fwader , que cette nouvelle fut véritable. Frianne ce- 
pendant un peu foulagée de fon inquiétude ; pour s'en 
tirer tout-à-fait , elle auroit envoyé fur le champ s'in- 
former dans le Couvent dont il s'agiflbit,pQurfça. 

voir 
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ce qai en étoit, il on lui avoir dit quel étoit ce 

vent: mais comme fon nouvcUifte n'en fçavoit; 

lui-même» elle ne put fe donner cette fatisfaâiôn. 

' ^ndant huit jours elle fit enquêtes fur enquêtes , fans 

:n être plus inilruite ; & cela » parce qu^elle n'ofoit pas 

ïller à la fource^ c'efl-à-dire , s'adrefTer aux parens de. 

B ibambos: félon elle, ç*auroit été trop rifqaer, après. 

l'avoir expofé ainil qu'elle avoit fajt , tout y vre qu il 

éxoit, pendant la nuit dans une rue, où il lui pôuvoit 

arriver une infinité deÊicheux accidens. L'inftruélion 

c^ia'elle fouhaitoit lui vint à Theure qu'elle y penfoit le 

moins. Un matin fur les onze heures , on l'avertit , 

q u'un vénérable Religieux demandoit à lui parler. File 

ait qu'on le fift entrer dans fon appartement. CeRe- 

^ erend Père entra , & lui prefenta de la part de Bibam* ' 

bos une lettre , dont voici la copie. ' 

LETTRE 

DE BIBAMBOS A FRIANNE. 



M. 



Je vous ay toujours paru un grand fou , Çs? vous nt 

vous tromptez pas ; car P /sois véritablement tel que 

\ je vous paroijpiis. Mes extravagances pajforent 

\jdaus mon efpntfoffr des perfe3ions\ rien ne ntefem^ 

>éfo/> plus méprtfable , que les gfusfageSy raifonna^ 

ffles , mode/les tp cirçonfpeSs. je ni^r/nag'mois que 

hs airs étourdis étoient ceux qui convenaient le 

mieux 
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imeux h ma eoiUdition , à maprqfejjitm ^ ànum^g^» 
ye mcferoisfaitpiùifà may-mêmejije Ht^ étais ^mon^ 
pré plus attentif a étudier miçs paroles S«f fnes ac 
tiùus ^ afin (fu^ elles fujftnt arrangées de t^llc forte ^ 
qu^ on jugeât que jj^ eu ffevmlu me diftinguer Je tout 
de jeunes gens pettUams que je prenais pour modèles 
4c ma conduite z^je mefaifais unbonv^ur d' imiter» 
Cyji une confejjlon que je vous fais volontiers élu ri^ 
dieu le de mon extérieur. Je mep^rfuade , qu'en ce* 
la je ne vous apprens rie» de nquvcau ; mais ce fera 
mne verit^hle nouveauté pour vous , quand vous 
ff aurez , que jecondamu^^ que je détefte de tonne 
jo'jcctexterieurfesndaleux^i^queje me repenti' 
ray tout^ma vie d* avoir fi matédsfiélesperfon»ts 
que pay fréquentées , Çj? de les avoir f^t-Jtte exci- 
tées à Je dérégler elles-mêmes par Pexiemple de me s 
déreglemens, Ciel } que je mç rendroi^ encore bien 
pins odieux ^ fi je deçlarois av»ç la même ingénuité 
ce quife pajfoit alot^ dans moxi intérieur ! mais corn-- 
nie c^efi une declarati6H que je dfiis faire feulement a 
celui à qui j^ en fuis, comptable ^c\H pour lui que je 
la referye , avec refolutton ^^fairepenstènee le re^ 
fte de mes jours, ye rrCadreffe mjourd^buy particU" 
lierement àsvous ^pouir vous apprendre inonbcureux 
changement ^parce que vous en avez été en quelque 
manière le premier mobile ^je venx dire , quec^efb 
vous qui l^avez occafionné^ par Vexpofition que vous 
avez faite de ma miferable perfonne dans une rue 
pendant la nuit ^ fans vous faire aucun fçrupule de 
me mettre à la merci de tous les. p a[f ans tels (fu^df 
pkffentêtrç; Ne Ufezpoint ceci comme un reproche 
que je vousfaffe : au contraire , c*ejl pour vous mar- 
quer , qneje regarde cette expofition comme une fa- 
iseur fue vous m^avez faite ; Çj? c*eji pour vous en 
témoigner ma reconnoiffance , que je vous en remu* 
fvelle le refjouvenir, Paffe le Ciel , que toutes tesfa^ 
%/eurs que vous ferez ayenf un pareil fncc es : m W- 

btur 
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9e wt êteTnel en feràU fruit ^ ^pour vàms ^ni les uu^ 
-e:c €^c cordées , fi c*eft dans cette vâë ^ faf four ceux 
ui les Auront reçues. Je m^attens bien ^que vaut 
étrangement furprife yquasedvoMx ff aurez ia 



H 



mowe^elle aue je vous aftfrens:' votre furprife ne me 

fait fus mnnenr^ear e éft mue marque ^que je ne 

ifous oivois pas donné fujet de vous attendre que je 

-nte re^drohfi'tot à la nufon ij à mon devoir * Je ne 

douPe pas que vous n^ayez été fort inquiète ^ quand 

^ous wvez appris yqsf il n^étoit plus mention de moy , 

A/tns le monde depuis les infuites que je ne doute 

p<nset qiie je ne vous aje faites chez vous ladefniere 

fois quefyallay^^ depnis la Vengeance que vous 

en ttrâtes , que je regarde pourtant plutôt comme un 

effet de précaution ^ que de malignité. Tranquilli^ 

JeZiT'Vous y je vous prie :je ne fuis aujounfhuy capar^ 

l>le d^ autre reffentiment , que . de celui q^eje ibis a^ 

'Voir contre moy^meme pour tant de fautes qnefay 

faite 

puis 

t^refi 

ici bien d* autres idifes de la petfeSioky que cêUes que 

j*avois dans le monde ! quelle joye pour moy de me 
trouver dans cette Solitude ! quelles douceurs j*y 




Je vousfonhi 
avantages. Effayez icroyez^^moy ^Frianne ^ un peu 
de retraite z elle vous perfuadera plus que tout ce 
quejepourroisvouS étire aperce que vàusyfenthrez 
ce que je ne puis votes exprimer. Partez-^vous dm 
bien de vous-même : n'attendez pas , que eomme 
moy ^yousyfoyez ^ pour ainfi dire , entraînée. Dieu 
né fait pas toujours des prodiges ; (ff ainfi vouloir j'y 
attendre , c^e/i vouloir en meme^tems courir rifque 
de fe perdre fans rejjourcé. Profitez de mo fi avis. 
Imaginez-vous , que quand em bommesomèfse moy 

vous 



' tousf^ifhe , il faut que la veritiU pénètre , ^efle 
t* excite , Çff qu^il n^yfutffe refifter. Au refi^ , cvm* 
me apparemment vous fouhaiterez/çavofr far auel- 
le oecafionjefuis entrétci^fayprie le Re'&erefga Pe^ 
re qui vous remettra cette Lettre^de vous en infirui^ 
re. HuiyaperfouUequipuijffi mieuxxVaus Pappren* 
dre^pUtfquec^eftlutqmm^ya refâ ^ Qui fn^aen-' 
gagî/à yrejier. L^avanture vous fémhlera fart /- 
trauge : asmirez^la^^ faites eu forte cP cm imiter 
lafutte. 

Ce bon Religieux » à qui je donneray pour nom ce* 
lui de Mononte » étoit fuperieur du Couvent où Bi* 
bAitiboss^^toit retiré. Voici de quelle manière il parla 
à Fnanne , après qu'elle eut fait la Leâure de la lettre 
qu'il liii avçit apportée. '* Je fuii chargé, comme vous 
^, voyez» M. de vous apprendre par quelle avanture 
), Bibambos s'eft reliigié dans nôtre maifon* Je n'ay 
y , point refufé de me ddarger de cette commif&on,tant 
,» parce qu'il eft dans une efpcîce d'obligation de vous 
„inftruire de cette avanture, que parce quelereçit 
,, que je vais vous faire, ne pourra que vous édifier. 
y, Pendant que ce jeune homme étoit expofé, ainfi que 
^ vous le fça vez , nôtre frère Quêteur venoit de fortir 
,; d'une maifon.ou l'on lui avoir fait des infuhes» 
,, qtt*il ne s'étoit pas apurement attirées par fa mauvai- « 
^, re conduite ; j'en fuis convaincu 4 non feulement par 
,, la connoifTance que nous avons depuis long-tems 
,, dans nôtre maifon de fa fagefle » mais encore par les 
,, informations exaétes que j'ay eu foin de faire » pour 
,, fçavoir an vray s'il avoir mérité les indignes & ma* 
,, lins traitemcns qu'on lui avoit faits. Tout a été pàr'> 
^,faitement éçlairci , 8c cet èdairciflement a prodait 
„fa îuftiiication. Voici en abrégé comme la chofe 
„ s'eft paffi^; je n'en donneray pas le détail , parce 
,, qu'il feroit trop odieux & qu'il n'cft point du tout 
,, neceflairepour ce que j*ay à vous dire. Dans une 
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je où 9 étoic allé quêter, fe ti'ouverent quatre »» 

_ fonnes aiTez .connues (je me donneray bien de 9» 

^^Lrdqdelcstiommer:la charité me le défiCnd , ^ar »> 

lexir honneur en fouifriroit. ) Ces gens retinrent ce »» 

p-Auvre Frère , partie par violence , partie fou^ divers^» 

prétextes jufqu'à la nuit. Enfin lebrs procédez Jui ô 

siyant fait connoitre , qu'ils ne de|nandoient qu à fe » 

divertir de loi &-de fa profeiTion , il fit tous fes efforts i» 

pour s échaper de leurs mains , ^ il n'en pût venir à »» 

l30ut» que quand la nuit fut fort avancée. Vous ju >» 

gex bien quel fut Ton embarras , quand il fe vit à une »» 

lieure (i indue hors de (on Couvent» ëc même û éloi- >• 

gnê , que pour y arriver j il étoit obligé de traverfer, »> 

toute la ville. La crainte d'être furpris à' une telle >9 

heure, &ainû de déshonorer fon habit , lui donna y» 

une li grande inquiétude , qu'il fut fur le point de le »• 

quitter » plutôt que de làire un affront en fa ^erfonne >» 

à tout fon Ordre. Cette délicateffe vous paroitràt» 

peui-être outrée ; mais nous autres Religieux qui a- »9 

vons pour im principe effentiel à nôtre état , de ne »» 

jamais mal édifier, ne la trouvons pas tout-àfaii >» 

condamnable ; Je ne voudrois pourtant pas la con- >» 

fêillpr ; aufii aurois-je bien de la peine à la regarder »» 

comme nne fautedigne d*une fevere punition.Quoy », 

qu*ii en foit, nôtre Frère ét^nt dans cet embarras , «, 

trouva à quelques pas de la maifon.d*où il s'étoi^é-,» 

chappé Bibambos couché par terre dans la rue le,» 

long d'une porte ; il crut d*abord qu'il étoit fans vie; ,» 

mais s'en étant japproché , il connut qu'il étoit enfe» ,» 

veli dans un profond fommeil • caufé par le vin pris ^ 

^ l'excès , 6c qu'ainfi il ne s'éveilleroit pas facilement.,»- 

Alors la délicateffe dont je viens de parler , prit fi ,» 

bien le doffus dans fon efprit, qu!il s'y rendit (ans hc- ,» 

fiter. J'avoiicquedansce qu'il fit , l'iotention n'é-,» 

toit pas coupable ; mais il y avoit trop de hardieffe ,» 

&dmdifcretion,pour foùtenir que Tadion.ne fut,» 

pascciminelle. U change. ioA habit contrip celui de,» 

Pibaoi' 
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,/Bibâinhos , ^ainfi il fc trouve revêtu en Cayalier,^ 
,, le laiffe habillé en Moine. Naturellement on fera 
y, porté à demander comment il s*elt pu faire qtis ce 
„ Religieux éi^nt aufli fagc que jeTaliVire ,^icpûfe 
y, réfoudre à bazarder ces deux fortes de metamor- 
„ phofe& : comment il a pu avoit le tems* d'en venir à 
, , bout , fans être furpris fur le fait par quelque pa fiant , 
y, du moins comment ît a pu ne les pas craindre 1 corn- 
„ ment il pouvoit s'imaginer <Jue cette aélion tourne- 
„neroitàbien;ce qu'il prétertdoit fiairc après s'être 
,,ainfîdéguifé? Je n'ay point d'autre réponfe à faire 
y, niuc quatre première! queft ions , iinon qu'il changea 
',,veritablementfoB habit contre celui d'an Cavalier , 
,, fans faire aucune^ attention fur les confeqùences ; 
;, qu'il crut n'avoir point tant à craindre de la con- 
„ fuiîon fous ce déguiièment , que fous fon propre 
,, habit; enfin qu'il n'y a pas grande raifon dans cette 
„ démarche. Quant à la dernière queflion , il répon- 
y, dît qu'il avoit defleîn de fe retirer, en attendant 
,, le jour» chez un de fes parens , qui n'étoit pas 
i, éloigné du lieu où cette belle fcene s'étoit paf- 
•„lée. Et en effet il s'y retira: mais avant que de . 
„ quitter Bibambos.il heurta çn Maître à la porte 
„où il étoit placé, afin qu on l'enlevât. 11 fautju- 
„ger de cette conduite , qu'il agiflbit bonnement, 
y» mais non pas 'raifonnablement. Il en eft convenu 
',,lui>mên[ie, quand on lui en a montré les incon- 
'„veniens. Mais l'heureux effet que cette bizarre 
,, avanture a produit fur Bibambos , lui fert d'une 
',, efpece de juilification , que l'on ne peut pour- 
^, tant tirer que d'un coup du Ciel qtii s'eft fervi 
yy de lui , comme d'un inftrument fort peu propre 
y, à un tel ouvrage , à le confiderer à la rigueur. 
y, 11 y a danf tout ceci du prodigieux : & ainfi en 
„ vain feroit-on des raifonnemens pour y trouver 
>, de* convenances. 

,, Après que nôtre Frère eut heurté, on- fortit de 

cette 
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ïnaifon , on enleva Bibambos 6c on nous Vap- „ 

porra , toujours enfçveli dans un profond fom-,» 

iTieil J'abrège ^ comme vous voyez, cette hiitoi-,» 

re r car je paffe fous filence les plaifantcries que',) 

l'on fit fur ce Moine prétendu que l'on trouvoit »» 

âa.ns un fi indigne état; le icandale que ce fpe y» 

âade donna à ceux qui en furent témoins; les»» 

mauvais jugemens qu'ils portèrent de tous les „[ 

Religieux, à caufe qu'ils croyoient en avoir trçu-^» \ 

vé un ^ui ne méritoit qtie du méptis &:deTin-,, i 

âigi\ation. Vous fçavez l'ufage ordinaire d'un cer-,»j 

^ain monde à nôtre égard, quapd' il s'agit deju*f» 

ger de nous , c'eft-à-Èrc , avec quel cmpreiTe-,» 

xnènt il fe faifit de ia moindre occafion qui fe», 

préfente , où il croit trouver de quojr ccnfurer,». 

nôtre conduite : vous en penfez du moins au*,» 

tant là-deifus que je pourrois vous en dire^ Je ,» 

reviens à Bibambos* Quand il arriva , le Frère %• 

qui le reçût . le prit , fans en douter ; pour le ,» 

Frère qui nous manquoit, 6c dont nous avions,» 

cté fort en peine : il le fit porter, fans Texanii-» 

lier /ôc fans même le regarder au vifage, dans 9» 

]a chambre & fur le lit de celui-ci , oi^ on le >» 

laifia. On me rendît compte fur le champ de»9, 

fon arrivée 6c de l'état indigne oii il étoit. J6|» 

dis à celui qui me fit ce rapport , qu'on le laif „ 

f^t cuver fon vin pendant le refte de la nuit, 6c i% 

|ue je verrois enfuite ce qu'il feroît à propos >« 

fiire. On ne peut pas être plus mortifié que»» 

jel'étois de cette avanture:tant à caufe dii fcan- »» 

dale qu'elle avoit caufé,que pour vie chagrin que », 

je reffentois d'apprendre que je m'étoisii long-»» 

tems trompé dans la bonne opihibà que j'avoisdê»» 

ce Frère. Le matin je me traniportay dans cette»» 

chambre avec deux dç nos Pères , bien refolu de lui »» 

faire une fcverc remontrance 6c de l'accompagner»» 

de la punition que cnerkoit fou crime. Quel futnô-»» 
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ctonnement , ^uaiid au lieu de celui que nousnocu 
attendions de trouver un homme que nous li'avions 
jamais vu , fe préfenta à nos yeoz , 6c ooûs demanda 
ccqueiignifioit cette Comédie & pour qui nous ie 
prenions ! Et vous-même , lui répondis-je , qui ères- 
vous , & que prétendczrvous faire ici ? II nous re- 
garda 6c nous le regardâmes auffi quelque tems, fans 
rien dire. Ëtes-vous.Religie\^xMui repartis-je, E- 
tes-vous du monde ? Etes-vous un voleur ? }iÀ<c 
un perfonnage de plaifant que vous avez réiblu de 
reprefentcr ? Tel que vous foyez , vous rifquez de 
joiierunrôle très mauvais pour vous. Mon Père, 
répliqua-t il , je (çay bielx qui je fuis ; mais je ne 
comprends pas commentje fuis devenu Moine de- 
puis hier , 6c par quelle machine on m'a tranfporté 
ici : je le fçay fi peu t que je commence de douter û 
je fui/éveillé. Je dors aifurenient , 6c je vais ache- 
ver mDn fomme : là-deflus il fe coûchft fur le lit 6c 
tourna la tête du côté de la muraille , comme s'il a* 
voit voulu véritablement dormir: Allons , dis-je 
aux Pères qui étoient avec moy , ceci paiTe la raille- 
rie , on veut nous infultcr , mettons y ordre : je for- 
tis enfuite , 6c nôtre homme n'en fut pas plus érnii. 
Je me irouvay fort embarralfé i car je ne fçavois que 
juger de ce nouvel Hôte. En attendant que jpprîffe 
quelque refolution , je donnay ordre à deux Frères 
d'aller dans fa chambre , de le garder à vue , 6c de ne 
point permettre qu'il nous écbippât , fans que nous 
fçùifions qui il étoit , 6c pourquoy on l'avoit apporté 
chez nous. Après cette précaution, j'afleniblay les 
principaux de nos Re1i^enx,pour prendre confeil 
iiir ce que j'avois^i taire. Les fentimens furent par- 
tagez. Quelques-uns vouloient » que fans autre exa- 
men , nous procédaflîoiQ au châtiment que mérite 
un Religieux tombé dans une faute confiderable. S'il 
eft véritablement Religieux , on ne lui fiera point 
cl'inj uftice , difoient-ils ; s'il ne Teil pas , oa'nM en 
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ira pâàs non plus , puifque voulant rire à nos dépens, , 
n'y a^iira pas de mal non plus de le faire pleurer uux i 
.ens . Les autres furent d'avis , qu'il ne falloit pas fe ,» 
>r eiïer d'employer la violence , parce qu'en étant les , 
vlaîtres » nous pourrions nous en fervir dans quel- » 
^vies 3 ours , auffi-bien qu'alors , ft elle nous fembloit 
abfolum'ent neceflaire. Ce parti me parut le plus rai- , 
fonixable» & ce fut celui <]uejepris. Dansletems, 
<^vie BOUS raifonnions fyr cette avanture extraordi- y 
naire,on m'apporta une lettre du bon Frère Que-, 
xcvir que nous crovous perdu » par laquelle il me, 
prioit inftamment cfe lui envoyer un habit , §c de le , 
conâerau porteur de cette lettre. Sur les réponfes , 
qu'il donna à quelques queilions que je lui fis, je, 
connus en gros ce qui étoit arrivé à ce Frère , & de , 
.là je juge^ que nôtre Moine inconnu y avoit beau-^ , 
coupdepart. Mais parce que je ne fçavois pas en-, 
- core le détail de cet événement , je ^^tn pus en dé-, 
veloper entièrement le myftere. Je fis donner l'ha- , 
bit que Ton me demandoit : êc une heure après , , 
nôtre Frère arriva fuivi du même homme qui avoit, 
apporté fa lettre , &, qui étoit^hârgé fdus fon man- , 
teau d'un habit de Cavalier , fort propre , avec un , 
chapeau , une perruque , & quelques autres aiforti- , 
mens d'ufage pour habiller un homme du monde. , 
Il falloit voir comment ce Frère ctoit entouré de , 
nous tous, êc avec queLemprefTement chacun le, 
que(tionnoit. Comme nous ne fommes pas ac- , 
coùtumez aux fpedades , nos jeunes ?eres jouif-, 
foient avec plaifir de celui-ci. Enfin nous apprîmes,, 
à n'en point douter , que Ihomme dont nous étions , 
fi embarraflez , étoit le Maître de Thabit qu'on, 
nous montroit , & qu'il n'étoit par confequent » 
pas fi coupable qu'il nous paroifToit. Je me fçûs 
bon. gré de n'en être pas venu à la violence que 
quelques -un» m'avoient confeiUéç, Après avoir 
. Tomîh . I pris 
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f, pris tons fct édairciSemens que me ptft donna 
„ le Frerc Qa6teut fur cette avanture , j'emoyiv 
,,fçavoii (Uns quel état étoit nôtre Confrère prctcu- 
„du. On me rapporta qD'il raifonnoit & plaiTuroii 
jiXvecceuxquejeluîavouhiffé pour lui tenircois- 
„ pagaie ;& on m'ajouta quefes plaUânterîcineros- 
„loicnt que fur la fituation où il fetroavoit.nni! 
„ qu'il n'y méloit rien dont nous eulTioni fojct de 
t, nous plaindre : qu'au contraire , il gardait toui h 
,,menagemenspolBbles,ponr ne rien faire paro^ 
„dans & conduite. qui donnit lieu de foupçoniKi, 
,, qu'il fut homme à paUei ks bornes du leTpcâqi il 
,,ae*oit , & à la Maifon 6c à ceux qui f itmea 
ploient. Ce rapport m'ctant âitfje troutiy àpio- 
,,pOï de l'aller voir: je pris avec nioydein de nos 
„Petcs,& le Frcre Quètcut chargé de l'hahitqu'ii 
p avoit &it appoitu avec loi. 
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CH AP ITR % V. 

Suite de Vavanture extraordinaire arri'vie à un 
Petit^Maitre. Hifioirt d^ un jeune 
Religieux. . 

I • . 

"W^ A N s le tems que le. Pcre Mononte archevoît Icj 
JL^ dernières paroles qu'on vient de lire , on entendit 
\in grand bruit dans la rue à la porte de Frianne ; elle 
mit la tête à la fenêtre , & fur. fort furprife de voir plu- 
iieurs Archers qui menaçoient d'enfoncer la porte li 
on ne l'ouvroit. Elle fut fi faifie de frayeur, qu'à peine 
eut elle aflei de force , pour ordonner qu'on Touvrit^ 
afin d'éviter cette violence. LeRevcrendPcre ne fut 
pas moins éjnû qu'elle ; 5c aflurement tout homme 
xomme lui, étant dans une telle maifon^l'auroi tété 
pourmoms. La porte ayant été ouverte, ces Satelli- 
tes s'emparèrent de toutes les autrjCs portes ôc de tous 
les appartemens , afin qu'ë perfonne n'en pût fortir, 
fans qu'ils vifleut auparavant, fi ceux qui voudroient 
s'échaper , n'étoient* point du nombre des criminels 
qu'ils cherchoient. Ces prétendus criminels étoient 
Frianne, fa tante & tous fes domeftiques. Le Com- 
mandant ayant pris toutes fes mefures , pour réiiffir 
dans la commiffion qu'on4ui a voit donnée , s'adrefTa ^ 
Frianne, & lui dit, qu'il a voit ordre de fe fiiifir d'elle 
& de tous les gens qui lui appartenoient, pour les metr 
tre en lieu de fureté , jufqu'à ce qu'elle eût rendçi 
compte de Bibambos • dont on n'ayoit point entendu 
parler depuis la dernière vifite qu'il lui avoit renduë,ôc 
qu'ainfi il falloit qu^elle le reprefentât , ou qu'elle ap- 
prit à fes parens ce qu'il étojt devenu. A cette requifi- 
tion, Mononte & Frianne reprirent leurs efprits , & jfe 
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mabUrent dans leur tranquillité. " Monfieur , répo»* 
99 dit Friannc à cet Officier , il y a une heure qucj'ati- 
9, rois été fort embarrafTée pour vous répondre fur la 
H demande queteus me élites ^puifque jen*enfça- 
a» vois pas plus que vous. Mais à prefent vous allez 
»} avoir ime entière fatisfaélîon : ce ne fera pas de moj, 
»> le Révérend Père fçaùra bien mieux vous contenter 
9i fur ce que vôtre curiofîté recherche : itttcrrogez-lc , 
9, il n*y a perfonne qui fçache mieux que lui l'avanture 
.9>deBibambos« Monoote raconta ce qu'il cohvenoit 
que ce Commandant apprit , c'cft- à-dire ,quc Bibara- 
bqsaveit pris le parti de quitter le monde » de fe reti- 
rer dans fon Convent » ëc qu*inceflamment ïi alloit 
embrafler rétat Religieux. L*Officicr , après avoir en- 
tendu tout ce que ce Père jugea à propos de lui dire , 
laifla par précaution félon les devoirs de fon métier, 
fes Archers chez Frianne , & alla rendre compte de ce 
qu*il avoit appris » à ceux qui y prenant le plus intérêt » 
Tavoient chargé de fe rendre maître de lamaifonde 
Frianne, & de toutes les perfonnes qui y demeuroient. 
En attendant fon retour, le Per&Mononte continua 
fon récit de cette forte. 

,9 Quand nous arrivâmes dansla chambre de Bibam* 
99 bos i 8c qu'il vit fon habit : Hé quoy ! dit- il , mon 
„ Révérend Père , voila mon habit ! dites-moy 9 xxn 
„ peu 9 je vous prie 9 qui vous a chargé de me faire cet- 
,. te reilitution. Eft-cc par repentir qu'on mêla fait ? 
99 0uJ)ien9eR>cequ'onre(lime beaucoup moins que 
99 celui-ci (il parloit de fon habit Religieux) qu'on m'a 
99 donné en fa place ?J'àllois lui répondre, mais j'en 
,9 fus empêché par un de -«os^ jeunes Pères , que la cu- 
9, riofitéavoit attiré à nôtre fuite , fans que je le fçiîffe, 
„qui auffi-t^t qu'il l'eût vu ,fc jetta à fon cou,& 
„ l'embraffant étroitement, s'écria : hé c'eft toy , mon 
,9 cher amy ! quel plaifîr de te retrouver ici &det'em- 
99 bralfcr fous utîf même habit que le mien ! croy- 
.i, moy, ne le change point , tu^ne peux pieux faire; 
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de le portetle relie de tes jours, fi tu aîmes le ve- «t 
repos. Bibambos lui rendit carefTes pour ca- 99 
a , & témoigna une treshfenfible joye de le voir, ,9 
il ne répondit rien précifement au confeil qu'il ,9 
donnoit. Cejeune Religieux étant dan$ le mon- 91 
9 avoit été un de fes plus intimes amis : leur bour- 99 
leurs plaiiirs étoient communs , ils fe coufioiént 9f 
iproquement les plus fecrets mouvemens de leur 9» 
ur 9 6<: a voient Un très-fort attachement l'un pour 9» 
l*3.iitFe. Après leurs embraflades 9 je parlay à Bibam- 1» 
I30S Ôc lui racontay par quel hazard il fcnouvoit9> 
<:liez nous. Il écouta avec beaucoup d'attention le 9t 
rccit que je lui en fis , ne déclama point du tout con« 9» 
Xrele Frère Quêteur: au contraire 9 il prit fon parti ,t 
£\ir la condamnation que je portois de fa conduite à 9» 
cet égard. Comme il me parut.qti'il fouhaitoit con- 9» 
~ f erer avec fon amy , nous le quittâmes pour les laif- ,* 
feren liberté; ce que je fis d'autant plus volontiers, ,9 
que je me mis dans Tefprit 9 que le zélé de nôtre jeu- 99 
ne Religieux , joint avec l'amitié qui ^i oit entre eux ,9 
deux 9 pourroit peut-être produire quelque bon ef- ,9 
fet. Je ne me trompay pas : car le même jour celui- ,9 
ci m'apprit , que fon amy avoit pris .refolution d'ef» 9^ 
fayer pendant quelque tems de nôtre Règle 9 qu'il ,9 
vouloit aufli çn porter l'habit pendant cet eflay 9 Se ,9 
qu'il l'a voit prié de faire ferrer le fien ailleurs que »9 
dans h chambre. Je tâchay de faire ufage de cette 9» 
première difpofîtion:je Iç vis fouvcut 6c l'entré* 9» 
ti|ns félon les vâësquej'avois fur lui. A chaque vi- 91 
fîte je trouvois qu'il fe fortifiolt dans ce que nous,» 
fouhaitions. Nôtre jeune Religieux ne le laiiTa point ,9 
fe refroidir. Mais comme il ne vouloit parque fon 9» 
amy hasardât une telle démarche , il prit foin deluitii 
montrer l'état Religieux par fes peines « auiii-hien ,9 
•que par fes douceurs , afin que s'il s'y engageait , il ,» 
ne pût pas dire qu'on l'avoit trompé. E.n quoy je^? 
loiiay beaucoup la prudence de fon zélé 9 la droiture ,9 
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,y de fon intention » & la bonne foy de fon aïoîtid Fn- 
,, fin , après que Bibambos eut bien connu tous les de* 
^,voirsdelaproteiïïoil Religieufe , bien confulté fon 
„ cœur , bien fondé fqs forces ,il me vint trouver , fc 
,, jetta à mes pieds fondant en larmes » mais larmes de 
;, pieté , larmes d'ardens defirs de fofifalnt, larmes de 
,,componélion, larmes de douleur pour fes égare* 
i, mens , il me pria de le recevoir au nombre des Re- 
„ ligieuic de nôtre Ordre , proteilant , qu'il ne quitte* 
y^roitpotnt mes genoux, à moins que je ne lui Me 
„ efperer , que je voudrois bien lui accorder cette gra- 
„ ce. Faites reflexion , je vous fupplie , mon Revc- 
y, rend Père , ajoûta-t-il , que je fuis dans un âge zûéz 
;j avancé , pour bien éonnoître ce quej'entreprens, 
,> pour prendre une refolution durable; qu'il n'y a dans 
,y mon defTein , ni emportement d'une jeuiiéfTe étour- 
,» die » ni .dépit pour quelque défaûre qui me foit arri 
„ vé dans le monde , ni ignorance de ce que je choifis 
V> ^ de ce que je quitte , ni infiigation artificieufe pour 
,, m'engagera prendre ce parti ; mais que je le prens 
„ avec mûre délibération , avec une pleine coùnoiP- 
„ fance àcs obligations que je m'impofe 9 avec uneli- 
j, berté entière de ma volonté & dcmesaéHons;& 
„que même l'avanture étrange qui m'a conduit ici , 
„ femble être un prodige fait exprès , pour me retirer 
„ de tant de dangers oîi j'allois mfe perdre; & m'atta- 
;, cher pour le rcfte de ma vie dans un lieu , où je pUif- 
„ fe furemcnt faire mon faîut. Que de larmesde joye 
„ je répandis à la vue d'un changement fi heureux 1 je 
„ lui donnay l'efperance qu'il.demandoit. Je ne m'en 
',,fuis point repenti; car il a perfide ficonftamment 
„ dans la refolution qu'il a prife de rompre emiere- 
„ ment avec le monde & de fe dqnner à Dieu , parmi 
„ nous , qu'enfin je n'ay pu refufer àe confentir , qu'il 
,>prendroit nôtre Habit le premier jour du mois où 
„ nous allons entrer. 
Le Perc Monontc s'étendit beaucoup fur la voca- 
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de Ifibatnbo) ; & à propos de cette vocation & ctu 
troT^lequeVarrivéedes Archers avoit cauféàP^ian* 
ne , il raifonna judicieufement , & dît d'excellentes 
crbofes , pbur lui montrer k combien de traverfes on 
expofé » quand on s'abandonne trop au monde, &c 
tiAbieQ de douceurs on goûte , quand on l'a Quitté 
CEins retour. L'occaiion ,étoit. favorable , pourlatou- 
cl^er f aufli fut»elle afiez touchée , pour prier cd'Pere 
la venir voir quelquefois » 6c de lui permettre dç 
i rendre quelques vifites. Il le ki promit & lui tint 
p^arole. 
- Cependant TOfScier arriva » renvoya fes Archets i^ 
demanda excufe à Prianne de k part de ceux qui Ta- 
"voient envoyé , & témoigna auui de leur part au Perc 
'Mononte , qu ils te fupplioient inftamment de vouloir 
bien prendre la peine de les venir trouver , ou dç leur 
marquer le tçms auquel ils pourroien.t Tallcr ti^nver 
eux-mêmes. Il y alla fans différer , avec cet OfHcier,6c 
les inflruUtt de tout ce^ni regardoit k vocation ({c Bi- 
bambos. Il eil étonnant , dira-t^on peutrétrç , qu'ils 
ignoraient la retraite ipuifque Ton a rapporté ci- de- 
vant, qu'un des parens de Bibambos avoit appris ^ 
l[*'rianne , qu'il s'étoit rçt^ré dans i^n Convetit. Mes 
mémoires répondent à cette reflexion , en faifant rer 
marqaer , que ce parent ne voyoit point ceux- ci ; par*, 
ce qu'il étoit en proc< s avec eux» éc q.ue la raifon pour* 
qiioy certe nouvelle étoit plutôt venue à lui qu'auiQ 
autres , c'eil qu'il connoiÂbit un des Religieux du 
Couvent di^ Père Mononte, qui lui avoit fait cette 
confidence , fans pourtant lui dire , que ce fut dans ce 
Convent , voulant du moins être fidèle à garder la 
moitié du fecret. 

Bibambos prit donc en effet l'Habit le premier jour 
du mois fuivant II fit avertir tout ce qu'il avoit d'ar 
rois & de parens pour affifter à cette cérémonie; ^ ce- 
la , afin, difoit- il , d'édifier par fa co^yerfioa » ceux 
^a'il auoit fcandalifez par fa mauvi^ile conduite. U s'y 
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trouva un nombre prodigieux de perfonnes de toutes 
fortes d'états & de profeffions de l'un &rautrcfcxe. 
Frianne en fut du nombre. Tout ce cérémonial étant 
fini » & tout lemonde s'étant retiré , Frianne après a- 
voir prié dans TEglife pendant quelque tenis où elle é- 
toit reliée feule , elle demanda à parler au Père Mo- 
ronte ; il vint , 6c ils eurenfenfemblc unelongue con- 
férence , oii elle lui marqua , qu'elle étoit abfolument 
dans le deffein de reformer infenfiblement fa vie;mais, 
„ lui dit-elle, j'ay pour cela extrêmement befoin^de 
fy vôtre fecours. Comme je né me fens pas alTez forte, 
„ pour rompre entièrement avec le monde , donncz- 
f , moy » }e vous prie » des avis qui me foûtiennent dans 
„ ma foibleflc , & qui me faflent enfin arriver au icr- 
,, me de perfeéion où je tends de bonne foy , & où je 
,> tàcheray de me tenir conftamment & d'y mourir , fi 
,,je fuis aflczheureufe pour y arriver. Il lui promit ce 
qu'elle fouhaittoit , & le lui accorda dans la faite avec 
tant de fuccès , que quoy qu'elle ne fut pas entière- 
ment retir^ée du monde , elle s'y gouvernoit avec tant 
de fagelTe , qu'elle n'Jr goûtoit de fes plaifirs, qu'au - 
taqt que la neceffité l'cxigeoit , & que la Régularité lui 
cndonnoitlapermiffion. Ce Père par une prudence 
dont peu de gens connoiffent la propriété ,& fçavci^J 
encore moins fe fervir,ne voulut pas entreprendre 
d'exiger d'elle de cestuptures outrées , de ces détache- 
mens éclatans , dont fouvent on n'a pas la force de 
foùtenir conftamment la violence. Mais il la mena pîé 
à p^ié au but où elle tendoit : il lui fit , pour aiinû dire , 
découdre fes habitudes condamnables. Il fembloit 
qu'il vouloir qu'elle changeât , fans qu'elle s'en apper- 
çùt. Voila donc Bibambos^ de petit Maître étourdi, 
devenu fage Religieux. Voila Frianne, de fille mon- 
daine , devenue fille retirée du monde dans le monde 
même. 

Voili de grands changemens l ils doivent affure» 
ment furprendre : mais en voiq un a^itre , qui fans 
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,. fnrprendra davantage. Comme le Père Mo- 
Tior&tT'C.alloîc voir de tems en tems Frianne» afin de 
ooTktiiTiuer de la conduire ^ dans le bon chemin qu'il 
lui a.voit fait prendre. Un jour qu'il avoit delTein de 
l\3ii faire une vifite , il prit pour fon compagnon le jeu- 
ne Religieux , dont nous avons parlé , comme de ce- 
l\ai <^m, avoit en quelque manière commencé la con- 
'v^rfiondeBibambos. Frianne» quoyque d'une con- 
» dnitetort régulière y<}uoyque fort modefte dans ^% 
niaiiieres » quoyque très-eloignée de fe donner ces airs 
âe coqueterie où elle étoit des plus habiles par le long 
, ufage qu'elle en avoit fait,ne.laifrolt pas d'être toù^ 
3t3urs aimable. Sa modeflie 6c fa fagefle , bien loin de 
rien gâter-à cet égard ,'ajoûtoient de nouveaux char- 
mesà fa beauté : de forte qu'en même tems qu'elle é« 
toit aimée, on convenoît qu'elle meritoit véritable^- 
ment de l'être :& ce fut le fentiment du jeune Reli- 
gieux (nommons-le le Père Philan) eh un mot ce pau- 
vre Père devint paffionné pour Frianne ; fon fuperieur 
qui étoit bien éloigné de l'imagmer, le menoit tou- 
jours aveçlui , quand il alloit chez elle 6c ailleurs, par- 
ce qu'il le confideroit particuliement , tant pour fa fa- 
mille avec laquelle il avoit de très-grandes liaifons d'a- 
^fnitié,que poUr fes qualitez perfonneHes , dont ila- 
voitlieu d'être fort content. Frianne ne foupçonnoit 
rien non plus de cette pafTion qu'elle avoit fait naître. 
Mononte étant tombé dans une infirmité qui l'empê- 
cha de fortir pendant quelque tems, 6c recevant fou- 
vent des lettres de Frianne , où elle lui demandoit des 
avis , chargeoit Philan de ït% réponfes, pour les lui 
porter , 6c l'infiruifoit même de ce qu'il de voit luia- 
joâterdefapart,pourfuppléeràce qu'il ne pouvoir 
lui écrire qu'avec beaucoup d'étendue ; parce qu'il 
n'étoit pas alors en état de le faire. Ces confidences ne 
s'étendoient comme on doit croire , qu*autant que la 
. loydu fecret le permettoit. Quelle joye pour cet a- 
niant ! Pendait qu'ii parloit pour s'acquitter des ordres 
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de Ton Supérieur , fes yeux parloient bien un autre hO'^ 
gagç. Frianne ne fut pas long-tems fans connoîtrecc 
cju'iis vouloient lui dire. Elle était trop habile fur cet- 
te matière, pour Tignorer. Elle ne voulut pourtant 
pas paroîrre deviner ce qu'on vouloir lui faire enten- 
dre. Elle lo kifla parler ce langage muet tant qa*i] vott-< 
lut, fondée fur ce principe â qu*il ne 6ut pas qu'une 
fille fage paroiiTe deviner facilement , quand il s'agit 
d*amour. Comme il défiroit ardamment fç faire cons- 
prendre , à quelque prix que ce fut , il prit le parti de 
déclarer ouvertement ce <^u*il fentoit^ Il fçavqirt que 
Frianne n'avoit pas toujours été auQi fage qu'eue étoit 
alors ; cette idée lui ^ifoit efpcrçr quç peut-être £i fâ- 
gefle fe raviferoit en fa faveur. *' Si ^€ ne pcoite pas , 
y» difoit*il en lui-même » de;» occafions ()ont je joiiis ^ 
f> prefcnt , où les entretiens . particuriew que j'ay avec 
M Frianne 9 me donnent toute !a liberté ueçeuaire , 
tf pour faire ma déclaration , mon (upcriçiitr guéri , je 
M n'auray plus cet avantage , & aînfi à (aiit queje me 
»>pre(iè. Il devoit ajouter; car je fuis extrêmement 
predé par mon amour. Il n0 manqua pas «^^pour s'enr 
courager , de rappeller dans fon efprit ce qu'il avoit en- 
tendu dire autrefois (1 foùvent dans le mondé, quand 
il y étoit ; c'eft que bien des femmes fages » félon elles, 
ou plutôt félon qu'elles prétendent le paroître , don^* 
nent volontiers la préférence dans leurs cœurs par def* 
fus tous les autres à des gens d'une certaine proFefiions 
parce que ceux-ci étant obligez par pluficurs raifons; 
d'être difcrets , elles rifquent moins pour l'honneur de 
leur réputation, de en confervent mieux les apparen*» 
ces. Il fît plufieurs autres raifônnemens qui lui paroif- 
foient les meilleurs du monde pour autorifer fon im- 
prudence. Que Bibambos auroit été furpris , s'il avoit 
fçûcequife ^aOToit dans le cœur de cet ami qui lui 
avoit parlé avec tant d'édification » qui lui avoit prê- 
ché de fi belles moralitezîjefuis furpris moy-raême 
comment il n'en eut point quelque- foupçoo; car ce 
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jeune "Nloîne lui donnoit cominuellemcnt occafion de 

parler de Prîanne , & montroit une ciuiolîté fort-pref- 

liantc cLe s'inftruirc de ce qui la rcgardoit ; ce qui dc- 

voit affuren\ent le rendjpé fuipeâ:. QUoy qu'il en foit ♦• 

Bibamlbos ne fe Aoxxx^ de rien. Nôtre Fore Philan 

voyant donc que la guerifon ^e Mononte s'approchoit, 

s' ouvrit entièrement à Frianne fur fa paffion. Je vais 

mettre le dialogue qu'il y.eut entre lui 6c elle, éc où il 

fit fa déclaration , fans en retrancher un feul mot; car ' 

îe croyroisluifaireto^t,fijenc le rapportois pas tel 

que 3e le trouve dans mes Mémoires. Après qu'il fe 

fut acquitté de ce qu'il avoit ordre de lui dire de la part 

de fon Supérieur ril commença d'enfiler ce qui le re- 

g^ar doit lui-même , en cette manière. 

Philan, C'eil avec plaifir , Madame , que je m'ac- 
quitte de toutes les commiffions que nôtre Révérend 
Père me donne auprès de voiifs. 

Frianne. Je n'en doute pas , mon Pcre ; vous fçavei 
qu elles ne tendent qu'à me conduire à la perfedion;6c 
ainfi il n'en faut pas davantage pour vous y engager. 
Votre charité eft trop grande , pour ne vous en pas fai- 
re un plaifîr. 

Philan. Je VOUS l'avoue , il faut que ma chftrité foit 
exceillve^pour m'acquitter avec tant d'exaélitude 6e 
d'empreffemens de telles commilTions. 

Frianne. Quoy ! mon Père , il ferable , que vous 
vous en repentiez , & que vous vous faffiei- violence » 
pour me rendre office. Ef^-ce que vous me croyez in- 
digne de ces bontez?eft-ce que vous ne trouvez en 
moy aucune difpofition pour en profiter ? 

Philan. Helas ! vous n'en profiterez peut-être que 
trop pour mon repos. 

I Frianne. Que me dite$-vous-là 9 mon Père? vous 
m'embarraffez extrêmement. Pour me parler de la 
forte , il faut que vous foupçonnjez qu'on me trompe. 

II faut que vous ayez connu , que le Père Mononte ne 
me conduit pas dans la bonno voye, 6c que connoif- 

faiit 



I 

144 ^^J Tmrs 

ùht cette tromperie , vous en iouffriez en vûë de mon 
intérêt. Expliquez-vous , je vous prie ; fi voys Ac 
montrez en effet qu'il me féduit , je rimpray avec lui , 
plutôt que de me mettre en danger de me perdre. 

Phllan, Que je m'explique , Madame ! Quel com- 
mandement vous me fait|^ ! roferois-je , après ce que 
vous venez de dire ? le motif qui vous feroit rompre 
avec jiôtre Révérend Père , me ferme h bouche ; non» 
je ne m'expliqucray point , je haz^arderois trop. 

.Jrîanne, Si vous craignez que je lui déclare l'avis 
que vous m^aurez donné, vous vous trompez. A Diea 
ne plaifc , que pour un fervice fi confîderable que vous 
m'aurez rendu «j'aille pour toute reconnoiflance vous 
brouiller avec vôtre Supérieur, & vous attirer peut-» 
être 4e mauvaifes affaires , dont vous pourrieZi fouffrir 
tout le refte de vôtre vie. Comptez fur ma difcretion ; 
je fçay parfaitement garder un fecret , confiez -vous en 
"î^oyfjeYous donne ma parole, que je ne luiferay 
rien connoître, par quelque manière que ce foit,dc 
ce que vous m'aurez appris; & cette parole que je 
vous donne , tçnez-la pour inviolable. 

philan. Puis -je en effet compter , que quelque 
diofe que je vous dife , vous n'en ferez part à per» 
fpnne ? 

Frtanne. Oiii , fie7.-vous à moyr Je vous protcfte , 
que je ne vous tromperay point. 

Philak. Promettez- moy donc encore > je vous fup- 
plie , que ce que j'ay deffein devous apprendre n'atti- 
rera point vôtre indignation contre moy. 

"Brtanne. Voila bien des précautions I je vous avoiic» 
"que je commence d'befiter à vous promettre. . . quel- 
que chofe que vous ayez à me dire, je prensle parti de 
n'en vouloir rien fçavoir. 

PhlUn. Ah ! cruelle 1 vous ne l'ignorez pas , quoy 
que je ne vous le dife point : car vous le de vinez,v6rre 
mente vous l'apprend. 

IrUnnc* Hdas ! mon pauyre Perc , je croy qua 

voas 
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▼ouspenfcx être encore dans le monde revêtu ènca* 
palier. Je viens de vous dire; que je ne vous trompc- 
To\s ^oitit. 3 e vais vous prouver à prefent , combien je 
fuis éloignée d'en avoir le deflcin. Je ne veux donc 
point vous marquer que je ne comprenne pas vosdif- 
cours ambigus^le lan|;age de vos yeiix, les minauderies 
de vos manières. Je vous déclare, que tout cela me 
petîv\a.de que vous m'aimez , ou pour vous parler en- 
core plus clairement, que vous êtes amoureux de moy. 
Qu'en dites-vous ? n'ay-je pas bien deviné ? Avouez 
que voila bien de la peine épargnée pour vous, 

Phiian. Oui , je vous aime, je vous refpeftc,je vous 

bowoYe , je vous aime , encore une fois , je vous aime- 

ray tonte ma vier&^je n'aimeray jamais que vous. 

Puifque vous l'avez pénétré , avoiiez-donc auffi , que 

c'eft , parce que vousfçavez, qu'on ne peut vous voir 

fans vous aimer. Dites ce que vous voulez que je fiafie, 

pour vous en donner des preuves inconteftables. Or- 

donnez , commandez. 

Frianne, Puifque vous^le voulez^, je vous ordonné 

& commande de ne me tenir jamais de tels difcours; 

de ne point perdre de vûë les deyoirs de vôtre ?rofef» 

fion : de ne donner jamais de mauvais exemples , vous 

qui devez vous étudier fur tout , à bien édifier : de 

vous reffouvenir des fages avis que vous avez donifcz à 

Bibambos , 8c de les fuivre du moins aufii exaélement 

que lui : de jctter îes yeux fur vôtre Habit, qui eft bien 

plus propre pour dégoûter de la galanterie , que pour 

î'infpirer : de faire reflexion. ... 

Phîlan. Ah ! fi moiv-Habit vous fait peur , il ne tient 
ànen,quand je fuis en vôtre prefence. Je fuis prêt à 
le quitter dès-à- prefr nt pour vous plaire. 

iBrianne, Non ijen'ay point peur de vôtre Habit, 
je ne fuis effrayée que de ce qu'il cache , je veux 
dire, d'un efprit qui fc dérange, d'un cœur qui fe dé* 
règle. 

Philaih^ 
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pA//4».Eft-ccfc déranger, eft-cc fe dérégler «que 

d'aimer ce qui eft véritablement aimable ? . 

¥nanne. Puifque l'arrâgement , paifqae la règle 
confifte à aimer ce qui eft véritablement aimable , eft- 
ce moy qui le fuis i Le publieriet-vous ?\t prêcheriez- 
vous?j'cn prens vôtre ^confciencc àtémoin: je vous 
renvoyé aux inftruélians, aux cbnfeils que vous don- 
nez tous les jours ^ Avez-vous oublié la Religion que 
nous profefibns vous & moy ? Avez-vous oublié 
celle que vous & ceux de vôtre Etat profefTez en parti- 
culier? 

Philan. Quel dcfefpoir pour uni amant , de trouver 
un prédicateur dans ce qu*il aime ! , , 

Frianne. Si vous aimez celui ^ui eft véritablement 
aimable , ne devez-vous pas être accoûtumé.de trou- 
ver un prédicateur dans Tobjet de vôtre a'mour? Rap- 
peliez dans vôtre efprit ce qu'il vous prêche & ce qu'on 
vous prêche de fa part. 

Phîlan En vain me faites-vous tant de remontran- 
ces. Devenez moins aimable, & je deviendray moins 
criminel , fi c*eft l'être véritablement , que, de vous 
aimer. 

Frianne. Jetravaillerayà me rendre toujours fage 
de plus en plus ; voila ce que j'ay deftein de devenir. £t 
ainff, au lieu qu'à prefent je vous traite avec douceur, 
quoyquevousme teniez des difcours qui devroient 
m'engager à vous traitçr indignement : quand ma fa- 
gefte fera devenue plus grande ,fi vous continuez de 
me les tenir , craignez que je ne garde plus aVec vous 
aucun ménagement. Je vous ay pronds de taire ce que 
vous me diriez aujourd'huy, jelelfuay. Mais comme 
je ne me fuis pas engagée au même iilence pour les 
jours fuivans; il vous me parlez encore auifi mal-à- 
propos, je parleray à mon tour de telle force, qu'on 
vous forcera de vpiis taire. 

Phîlané Si vous me perdez, que m'importe } en vous 
perdant , je ne me foucie plus de me confer ver. 

FrUnm. 
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FrtAnne. Si vous vous perdez , je vous protefte <juie 
ce ne fera pas avec moy. 

VhiUin^, Oh habit ^ oh état! oh engagement ! que 
je te. . . . 

Frianne. Mon Père, je vois que vous vous égarez, 
finiffons , je vous prie, cette converfation ; je me trou- 
ve coupable de vous avoir trop écouté. Mal-à-propos 
WTV^fvUefage raifonne-t-elle avec une homme qui lui 
parle d amour ;ôc encore plus mal à-propos , quand 
c*cft avec un homme de vôtre forte. 
Philan. Pefmettez-moy du moins. ... 
JFrianne. Je vous permets feulement de fortirje 
^o\:ksea prie même inftammenty|B#m*engagezpasà 
vous y forcer» 

Phtlan. Je fors. Du moins, Madame, fouffrez que 
je revienne , fi Ton m'envoye. 

Fnanns. Revenez, à la bonne heure , fi vôtre ef 

Î^YÎX eft^el que vôtre habit demande qu'il foit : fans ce-r 
a , refufez abfolument toutes los commiffions qui exi- 
geront que vous veniez chez moy. Gardez plùrtôtla 
folitude ; c'eft ce qui vous convient le mieux. 

Philan s'en retourna dans fon Couvent , méditant 
Aiffçïcns projets pour venir à bout de fon defiein.Com* 
me il ne s*agit point ici de rapporter tout le détail de 
fon hiftoirc , je vais dire feulement pour Tabreger, que 
la tête lui tourna de telle forte, qu'il refolut , à quel- 
que prix que ce fut , de gagner le cœur de Frianne. Elle 
s'en 4outa ; car elle fçavoit par expérience que les 
meilleurs raifonnemens , que les plus judicieufes re- 
montrances , que les plus fages confeils produifent ra* 
rement fur les gens nouvellement & ardemment paf* 
fionnez les effets qu'on en attend , ou qu'on en fou- 
)mxt, £]lenedoutoitpasqu'ilne fit naître auprès de 
fon Supérieur quelque occafion pour revenir bien-tôt 
chez elle. Elle s'attendoit encore q^e dans la première 
vifite qu'il lui feroit , bien loin de modérer les expref- 
fions de fa paifion, il la pro4uiroit peut-être avec beau- 
coup 
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coup plus d'excez qu'il ne venoit de faire; & cela parce 
que conrrac îl prévoyoit que le Père Mononte étaat 
guéri , il ne lui fcroit plus fi facile- d en parler , il vou- 
droit fuppléer dans une feule viftte à tout ce qu'il au- 
roit fouhaicé dire (8c faire dans plufieurs arutres. Si elle 
avoit pu lui parler en compagnie , elle n'auroit ^as 
craint fa petulence : mais ce qu'il avoit à lui dire de la 
part de fon Supérieur ne pou voit (bufirir de témoins, 
& ainfi il falloit neceifaircment qu'elle n'admit perfon- 
ne avec lui. Ajoutez à tout cela, que par confidera- 
tion pour Mononte 6c fon Couvent , elle vouloit évi- 
ter autant qu'il dépendroit d'elle , d'éclater contre ce 
jeune Père, de forte que fon defordre vint à la connoif" 
fance du public. 

Il y avoitlong'tems qu'on la preflbit d'aller pafler 
quelques jours à la compagne. Les perfecutions qu'el- 
le s'attendoit de recevoir de Philan fi elle refioit à la 
ville, la déterminèrent à prendre le parti qu'on lui pro- 
pofoit. Deuxjours après elle partit. Philan ayant fçii 
& ibn départ & le lieu où elle étoit allée , prit anffi fon 
parti , mais parti digne d'un homme que la padibn 
aveugloit , & dont elle avoit précipité J'efprit dans 
l'extravagance. Il prit fi bien fes mefures aux dépens 
du Procureur de la maifon 6c de quelques autres, qui 
avoient de l'argent, que dans l'efpace de huit jours il 
fe fit fans fcrupula une fonime confiderable , di(poùt 
tout ce qui étoit neceflâire pour fortir de fon Couvent 
déguifé en Cavalier , enfortit fur le foir dans ce dégui- 
fément fans qu'il fut reconnu , 6c alla loger dans une 
Auberge fous îe^iom du Comte de Brinor. Il y a,com- 
me on voit , plufieurs circonfiances dans cette conduis 
te fur lefquclles je pafle légèrement , parce que je croy 
qu'il fufi^t de dire le fait , fans s'étendre fur les moyens 
dont il fe fervit pour en venir à bout. Le lendemain il 
prit un valet, 6c alla fe rendre avec lui dans le Bourg 
où Frianne s'étoit retirée. En trois jours il fit conrioif- 
fance avec quelques Bourgeois qui avoient des mai- 

fons 



de Maître Gouh. 149 

foiis de ctmpagne dans ce païs : on le trouva H gracieux 
&{Ifodable»que chacun fe Tarracheoity pour ainfi 
dire > tant on prenoit de plaifir dans fa converfation 8c 
dans fes manières. Le nom de Comte de Brinor qu'il 
s'étoit donné » fervoit encore de relief aux beilles quali- 
tez qu'on remarquoit en lui , & ne contribuoit pas peu 
à faire deiirer fa compagnie : enfin de Tun à l'autre , il 
parvint bientôt à connoitre le.maitr&8cla maîtféffe db 
la maifon où demeuroit Frianne. On juge bien que 
c'étoitlàoù vîfoient tous fes manèges. La première 
fois qu'il y alla , elle étoit chez une Dame du voifmage 
où elle pafTsl toute la journée : quand elle fut dé retour, 
c'étoit a qjii lui vanter oit le mérite du Comte de Bri* 
nor : on ne finiflbit point fur les éloges qu'on lui en 
faifoit , fur tout on fe recrioit fur la fageifc 8c^fur fa 
modeflie qui rendoient les agrémens de fa perlbnne 
également charmans 6c refpeétables. En effet , il s'ap^ 
pliquoit fur tout à parohre fage » modelée & même dé- 
vot ; ridée qui lui étoit reliée de la régularité de Frian- 
ne l'avoit engagé à prendre cette précaution , jugeant 
bien , qu'il ne pourroit s'infinuer dans fon efprit , ôc de 
là dans fon cœur , s'il prenoit une voye différente. 
Quant à la crainte d'être reconnu . il n'en avoit aucu- 
ne ; fon déguifement le raflfuroit fi fort ià-delTus , qu'il 
paroifToit auffi hardiment en public , ^ue s'il n avoit eu 
aucune mauvaife afiàke fur fon compte. Enfin on par* 
la fi avantageufement de lui à Frianne , qu'elle eut 
quelque envie de le voir. Elle ne fit pas même difficul- 
té de la témoigner. On lui dit, qu'il devoit venir d^er 
le lendemain dans la thaifon où elle étoit «ôrqu^ainQ 
elle auroit cette fatis&âion. On avoit auffi prié à y 
dîner quelques perfonnes confiderables du paifs , qui 
ne manquèrent pas de «'y trouver. Le prétendu Com- 
te dcf Brinor s'y rencUt auffr^tout le monde ëunt afiem- 
blé. On le reçût avec refpeâ & avec plaifir. Frianne 
ne reconnut point du tout en lui le Père Philan , tant il 
tA vray qi^e ki habits;ehiui(tent bien les gens» A la ve« 
Têm.lh K hté 



rite aufii y qcfand elleravoit vu Mc^ihetCommeSnc 
fe paffoit tien en elle qui la portât à faire grande atten 
tion fur lui» elle Tavoit â peu envifagé^qu'ilnelm 
.i)ou«oit être relté qu'une ttes-legere idée-de fa pfayfîo- 
n«mie ; 6c c(ftte idée ne pouvcnt pas it letrouver dam 
]e déguifement qu'il lui preûmtoit. U rendit d'abord 
honnétetezpoorhonnêtetex^iàns parottre faire plus 
d'attention fiir Frianne , que fur les autres. J'ay oublié 
de remarquer » que pour déguifer le ton de là voix , 
dont il fe déâôit fort , il affeéioit de graffeyer ; & s'en 
acquittoit aflez bien. Celte aflfeôation lui fervoitmé> 
me à né point trop parler (ce qui avoit entore fon mé- 
rite) parce que n'ayant pas l'habitude de parler gras , il 
auroit été en danger de reyenir dans (a manière de par- 
ler naturelle, s'il s'étoit jette dans une trop grande 
pTofufion de paroles. Frianne trouva que fa prefence 
jiedémentoitpoînt les éloges qu'on lui en avoit faits. 
Il lia foqvent converfation avec elle en particulier, 
pendant que les auties jouoientyous'occupoientde 
quelques autres amuferoens. Comme il connut» qu'il 
ne lui étoit pas indiéerent » il parla d'amour (^ de ma- 
liage, n'ayant garde d'oublier celui-ci, de crainte de 
l'eâEaroucher ; ïc en effet ,11 n'auroii point du tout été 
écouté fans cet; accompagnement Elle ne le rebuta 
point; feulement elle lui remontra, que comme l'af- 
^ faire étoit fort férieufe , il étoit à propos qu'ils j^riflènt 
du tems^ , pour le bien connoître l'un l'autre avant que 
de la décider. Il convint que, cette propofition étoit 
raifoiuiable>& l'accepta, lui reptefentant pourtant qu'il 
n'avoitpasletems de différer beaucoup , pour la rai- 
fon qu'on va lire. Quoy qu'il paroiffe qu'il s^Y ^voit 
que de l'extiavagancè dans le deffein.de ce pauvre 
homme; en ce qu'il courroit continuellement rifquc 
d'être reconnu ; que fon mariage, ne pouvoir être va«> 
lable; qu'il ne devcnt attendre qu'un châtiment affreux 
pour toute cette intrigue, fi elle venoit àêtredécoui- 
ifWK ; çej^dant ilavoh affei biûi aoangé ioa projet, 
, - yott» 
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pour fe pcrfiiader qu'il n'avoit point à craindre ce châ- 
timent Voici de quelle manière. Il dit à Frianne,que 
comme il n étoic venu dans le Bourg où il Ta voit trou- 
vée , que pour y pafler quelques jours , parce qu'ayant 
reçûdcslettresquiluidonnoientavisdela mort d'un 
oncle qu'il avoit dans une Ville d'Allemagne ^ (qu'il 
Domma) doi)tles richefles étoient imn^enfcs , Ôc dont 
il ét6it' feu! héritier » il lui import oit beaucoup de fe 
rendre inceffamnxent dans cette Ville , pour y recueil- 
lir cette ani pie fucceâioa Voila ce qu'il lui avoit fait 
accroire , & voici ce qu'il avoit intention de faire 
^uiii-tôt quil eût été n^arié. Il feroit parti quelques 
}ov\rs après , pour aller en effet dans le lieu, où il do 
voit trouver cettçprétenduë fucceffio» , puis il aiiroit 
çiandé à Frianne de vendre tous fes effets , afin de le 
venir trouver , & de s'établir dans un lieu d*où il ne 
pouvoit fortir de long-tems , fans le cauifer » auroit-il 
dit , un dommage conûderable , attendu , qu'outre les 
grauds bien^ ,'dont il étoiit paifible ^kofleâTeur > il y en 
avoit çncore d'autres qui étoient fujets àdesdifcuf- 
fions 9 qu'il ne pourrpit terminer ,à fon avantage » 
qu'atitaQt qu'il feroit pr;efipnt. Quand#Frianne auroit 
fcté-arifiyéet iJ fe fejQit ouvert franchement à elle, 
pour lui avouer la tromperie , & l'afl^urer en même- 
tems , qu'il n'y avoit ii^té excité » que par la palEol^ 
violenpe au'il fentqit pour elle ; qu'il fepit pendant le 
refte de fes jours tou« fes efforts pour mériter de fa 
part un, amour réciproque, 6c pour reparer par fafoû* 
miffion 9 par fa complaifajpçe & par fon inviolable ajt* 
Ucheçieat^la fuperchme qu'il lui avoit faite. Enfii^ 
il lui aurtfit ajouté, que; comme il ne joiiiroit pojnt 
d'autre bien que de jcelui. qu'elle lui avpit apporté 
(ppis qu'il Q'ea avoit. tupunr de fon côté) il n'en oifpo- 
ferqit qj^e félon qu'elle ^. jugjcroit % propos , & qu'elle 
eu fcroit toujours autant la Maîtreflc, que 6 elle n'a- 
yoit pQjpiiiç vMiA* Çç sblQ .étpH ^ffei bien 4rcffé pour 
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un homme comme lui » que l'amour aveugloît » 
feul lui tetioit lieu de raifon. Dans cette confcflton 
u'illuiauroit faite, il fe feroit donné bien de garde 
e fe 4eclarer pour Philan » parce que cette déclara- 
tion auroit produit pour lui un très manyais effet , 
puifque Frianne regardant fon mariage pour faaz » elle 
n'auroit pas voulu refter avec lui. 

Elle fongea férieuiement à Tépoufer. Il lui paroif- 
foit fi raifonnable y qu'elle fe perfuadoit ne pouvoir 
jamais faire un meilleur^ choit. Après la vie qu'elle 
avoir menée pendant-fa jeuneffe, 8c dont le public é- 
toit parfaitement inftruit y elle fe difoit à elle-même^ 
qu'un établiffement pour (e refte de fés jours avec nit 
homme comme lui» aimable par tagt d'endroits foli- 
deSyétoitaude^Iàde tout ce qu'elle pouvoit efperer 
dr prétendre. Elle s'en tint toutefois àlaprécautioa 
qu'elle avoit refola de prendre Ôc qu'elle lui a voit 
propofé)&^jeveuxdireyà fé donner encore quelque- 
tems» afin qu'ils fe puflent fi bien connoître l'uii 8e 
l'autre» que dans la fuite ilsn'eufiènt pas lieu de fe 
repentir de s'être unis enfemUe d'un nœud qui ne fe 
pouvoir rompre que par la perte de la vie. Nôtre 
Comte avoit beaucoup de peine à confentir à cette 
précaution; il n*yrefîfta pourtant pas ouvertement , 
feulement il la pria d'abréger ce déhy le plus qu'elle 
pourroit » à caufe de la fuccefiion quilepreflbitde 
partir. Je laiffe à penfer s'il ne l'affura pas bien des fms , 
que quant à lui » il n'avoit pas befoiu de tems » pour la 
bien connoltre ; que fon cœur lui difoit qu'il étoit uni- 
quement fait pour eUe»& qu'amfi» elle avoit toutes 
lesqûaUteï heceflaires pour le rendre hetfivux , &c 
Tout cela fefous-entend,.tt'il feroit par confcquent 
inutile de le rapporter ici. Il fit tant d'inliances, qu'il 
obtint » que fon'bonheur ne feibit diffeje toutou plus ; 
quededixjouts* ^ i . ,.: :;r -j 

Les vi&tes qu'il lui rendoir/étoient fi fréquentes, 

' *' qu'on 
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^ti*oA fe'iSoata de fes intentions. Pmiitt&' en fit confia 
dcnce à quelques-unes de fes meilleures amies», qui ^ 
cLe leur cô.té lui en firent compliment i comme d*une 
bonncfortqn'e qu'elle ne devoit pas laifler échaper. 

Une après dinée , qu'il étoit feul avec elle , & qu'il 
lui faifoit remarquer , qu'il ne reftoît phka-que trois 
jours des dix qu'elle lui avoit demandez avant que 
de conclure leur mariage » le Père Motionte entrt 
dans la chambre où ils conferoient. Friunne le reçût 
avec beaucoup de joye , & elle fut d'autant plus con* 
tente de cette vifitCiqu'islle l'avoit prié par une let- 
tre , avec beaucoup d'inftance de la venir vofr incei^ 
ikmraent pour le cohfulter lur fou mariage. Mais il 
ferait difficile d'exprimer le trouble du Comte , quand 
il le vit. . Comme il remarquas que ce Père s'étant' 
aifis , le r^rdoit avec beaucoup d'attention > & que 
même Q fotigeoit bien plus à le conâderër , qu'à ce 
qu'il difoit à Frianne; il dit à celle cirque' comme 
die avoit peut-être quelque d]X>fe de particulier à dire 
àcePereviljugeoità propos de ne lui en pas ôtèr 
lalibértépariaprefeiicé. Après ces mots'|t»foilonce< 
avecembarraiSyll fe retira. Auili-tât qu'il fut parti» 
Mononte dit à Frianne avec beaucoup d*émotioh : 
qu'eft^ceque cethonime-là» Madanie?l&tonnoif-,9 . 
fez^voiis bien ? c'efti lui répondit-elle; le C^mte,^ 
de Brinor, celui qui me recherche en mariage , „ 
ainfî qttc je vous Tay mandé. Je vous ay prié,,- ,, 
de venir ici, afin que vous le viffiez avant que vous ,,fi^ 
me donniez vôtre avis fur ce que vous jugerez „ 
àpropdsquejefiiffedans cette conjonélure;j*étois„ 
dans une grande impatience de vous Toir pour », 
cek ; car il me prefle extrêmement pour des», 
raifons affez vray-ftmblables 8c que je vous di- 
ray.' De dix jours que je l'ay prié de m'àccor* 
der avant que de conclure, il y eii a fept dé paflez. _ 
Vous allez être fans doute , doublement étonnée „ 
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,» de ceime je v«is vous apprendre » replifjiia Mtaoi 
»« te. N6tre Père Philan a difpani de chez nous preC- 
»f queauffi-^tôtqueYOUS êtes partie pour venir id ; 
»» aiTurément ce n'étoit pas pour un bon defletn. » puif- 
y»quendirp%roiflant,ilacmporté une fomme confî- 
,, deiable d'argent tirée par furprife de plufieors en- 
», drofts 9 fx, dont appaperoment il n'a pas deflcin 4e 
„ fisiire reéitution. Quant à vétre^ Comte de^ Brïnor , 
,ij*ore vous aflûrer»fans çraindi^e ^t faire un juge- 
»^ment ten^Araire, que c*eit véritablement le Père 
», Philan. Aiit^^çfurprife de Frianne,qé*il feroit ai- 
cote bien difficile d'expritoer. Après bien des confi- 
dcrations » elle' convint qu'elle étoit perfuadée qu'en 
effet fon Comte de Brinor étoit Philan. Mononte 
n'en doutoit pas; mail il fut entièrement confirmé 
dans fon ppmton,loriqu'^kJui: apprit la déclaration 
d'amour.quePbilan lui avojt faite ^vant fon dégnife- 
snent. V Cê|>endant , ajouta- t-e]ie , comme il doit ve« 
,, nir foàp^'iaujourd'huj. %ytc nous, &. que vous y 
^ ferex , nQus pourrons ivous.écbircir du fait ,i n'en 
,^ point do^tVr»^ prendre enlniie des mefure^pouf 
,, le retenir » de telle forte qu'il ne nous échape 
,; points. Vous Yous trompez i Madame , repartit Mo- 
,^ nontc^ il 4»; te.i|iarqt|é que je le regardois avec at- 
,,tentioti>j)ne':Yiendra point; comptez qu'il prend 
,^des iDiffiiiie^ pour s'enfuir ^fSc. que peut- être dl-il 
,. déjà en çivetnin*^ On enyoyn furie champ danf l'en* 
croit où il k>gepit ; 6clà oU ^ut ^^'il étoit inonté à 
cheval av<Qc précipitation , qu'il avoir dit »que c'étoit 

rour fe rendre à Damoram » où une affîure fqrt prciTée 
appt:]Ioit,& qu'il avoit lailTé fon valet. av^cordré 
de l'attendre , parce qu'il devoit revenir le. lendemam. 
Il ne revint point. Un mois ïiprèft Frianne reçut une 
lettre de lui par la pofte ,.où .il lui declaroit tons 
fes deffeinSyÀ fe faifoit connfjtître- fous le nom de 
Philan, avec proteilation qu*il conferveroit pendant 
' , toute 
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tOQte (a vie de h conllderation poor etie. Il ne fut 
plas enruite mention de lui , de forte qu'on * toâi- 
joars ignoré ce qu'il étôit devenu. Mononte s'en re- 
tourna (lntisfbiiConven{,& Frianne chci elle qua- 
trcjours après;oùellene manqua pas de faire bien 
des tcfiexioas fur cette avaoturc. Ellenousra donner 
bien- tût fujet d'en bire aulS fur elle, quand nous lu 
confîdereron) comme objet des amours de Ma!tra 
Gonin : car quant à prefent, parce qu'on a levé la 
difficulté qui m'a empêché de continuer liirla fin du 
pretnicr Livre , le récit des intrigues que ndcre fourbe 
mit en ufage pour fé donner U réputation d'un fa- 
meux Devin; je vais reprendre, ainfi que je l'ay pro- 
mis , ce récit dans le Chapitre fuivant ; puis je revien- 
dny iFriantic&àreiamour«avecGonin. 
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CH APITJlf VI. 

Suite de T intrigue Je Maître GouMM^JePL^ 
î^deBibien. P lamfpe fait ie malade ^imqmi 
de fur fa prétendue maladie. Difcours £u9té^ 
nejemme :larép(mfe que Biéiony fait. PlatL 
eritohli^é de ne tins faire le malade. On lei 

mtdectnmalrré lui. Lettres de Planoffje . ^ 

BibioniMatflreOoninfurceqaifepaJffùit df f^Ê^ 

rica. MaiflreGoninentrepi'endunenonveÛe-m^ 
trigue pour faciliter celle de frs affheiez : Hflà^ 

pour cela connoij^ance avec Un wanmé Rr' 

CaraBère de, Rtanor î«f de Çiterine fa fe 
Mailhre Gonin tire fin nouvel ami d*une mau vw^- 
feaffaire^afindefefervirde lui fcf defafetànee 
pour fin dejjein. Rtanor après avoir écrit «i Cii(e* 
rine tpart de Damoram ^ arrive à Varica. 



JE prie le Leâ:ear de fe refloMvenlr » que 9 qaandj'tf 
cefle de parler de la terre rouge mêlée de cendres» 
c*e(l^Hdire , de la drogue )>rétendaë ra|éam£tfite 
que Planofpe avpit efitrepris de trafiquer : je cSSi» 
qu'elle cômmençoh par un fi grand fuccès , qp*à pdne 
il avoit le tem^dç manger , tant il lui en ialloit pour en 
faire le débit. Il s'avifa quelques jours après avoir corn* 
mencé de la diftribuer , de contrefaire le malade : c*dt 
pourquoy il garda la chambre pendant plus d'une fe- 
maine,ne voulamt abfolum^nt parler àperfonne»& 
cela non feulement afin de fe donner du repos» mats 
encore pour faire defirer davantage fa marchandife. 
Comme on le croyoit véritablement malade 9 Se qu*on 
craignoit extrêmement de le perdre ^ on ne parloit 
pfclque d'autre cfaoft dans la tille» 8c l'inquiétude y 
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btnit prefqiie miiverfelle: Bibion qoi v alloit 8c venoit 
exprès pour connoitre la difpofition des efprits , étoit 
continuellement obfedé de gens qui lui demandoient 
àes nouvelles de fon amy : il tépondoit tantôt qu*il 
étoit mieux , tantôt qu'il éioit plus mal , félon qu'il 
jugeoit à propos. Je laiffe à penfa combien il fe di ver* 
tifToitde ces dupes avec PUnofpe.9quan4 il étoit de 
retour. Il fe mit alors dans Vc4>nt de faire une épreu- 
ve , potir voir jufqu'oii ils poiifleroient leur crédulité : 
& (î en effet , ils étoient aùi& paflionnez pour les in te* 
ré(l$4elafanté de leur nouveau Marchand » qu'ils le 
paroifibient. Il en parla à Planofpe , qui y confentit. 
Voici quel fut fon artifice. 

Un matin , Bibion étant donc fort! , paroiflant fort 

tcide » 6c fe voyant à fon ordinaire ailiegé de queftion* 

neurs,il leur <lit, qu'il trouvoit Planofpe en grand 

danger y que ce qu'il y avoit de plus defefperant dans 

fa maladie , c'efi qu'il ne vouloit écouter aucun avis 

pour fe tirer d'affaire, quelques prières qu'on luifift» 

quelques raifons qu'on lui apportât ; que lui ayant pro* 

pofé de voir quelque Meclecin ou quelque habile hom^ 

meyauffî desintcreffé qu'éclairé , qui pût connoitre 

fon mal 8c y apporter remède , il avoit* rejette fa pro* 

pofition avec un fi grand emportement , qu'il fembloit 

. y avoir épuifé le peu de forces quiluireftoicnt. Hé 

quoy I loi dit une bon Ae femme , non point par mali* 

ce, mois par une bonté de cœur qui lui étoit naturelle» 

& par un zélé que fa creduhcé lui infpiroit : hé qi^by l 

il a une fi admirable drogue 9 que ne s'en fert-il ppur,,. 

fe rajeunir , & fe délivrer ainfi.de cette malbeureufe ,» 

maladie i Helas ! répondit Bibion , avec un air qu'on»», 

auroit a&£tre de la meilleure foy du mondf , il peut ,» 

le rajeunira non pas s'empêchçr d'être malade : l'on,» 

fçait bien que ç'eft-là tout ce qu'il promet. Uena »» 

faitfouvent l'expérience, lui 8c moy le mettons fou-», 

^ vent en ufage , 8c nous nous en trouvons bleu quant „^ 

à l'âge I non pas quant aux maladies : car nous y ibmr,,* 

mes 
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>, mesfiijets «\iffi-Wen que les antrôs : cek tt*eft pts #- 
f • tonnant , puifaife l'on eft malade étant jeune , iulfi- 
», bien que quand on éft vieux. Si vous fçaviet nôtre 
99 véritable âge ,* ajouta-t-il , à peine pourricz^voui 
9, croire , en nous voyant r ce que n.ou$ vous en di- 
ts rions. Les dents nons font revenues déjà trois fois , 
«•quoy que* nous n!ëuiIîons aucune efperance den 
9# voir le retour : il y à quelques années que nons a- 
99 vions les cheveux beaucoup plus blancs que les vô- 
99 très. Dans le tenfis que nous reflemblions à des 
lygrands-peres , nous nous fommes (ibien reilaurez & 
9) rétablis 9 quf'on nous aurdit pris pour de nouveaux 
99 mariez. IjZ bonne Dame ouvroit de grands yeux en 
le regardant avec admiration : le difcours de Bibion lui 
avôit fiait venir fi fort Teau à la bouche , qu'à peine en 
pouvoit-elle parler. Car le rajeuniffement qu'elle ne 
Goutoit pas qui ne ^t produit par la difogue , & dont 
clic s'imaginoit voir des effets, en confiderant Tcm- 
bonpointde cet homme , étoit extrêmement de fon 
goût 9 puifqu'ellc fouhaitoit paflîonnément rajeunir. A 
la vérité , elle étoit deVoîe , fié détachée de tous les 
i^Iaiflrs; brilhns » btuy^ns fie tumultueur du mon^e, 
fans en aimer pour cela moins éperduëment h vierrair 
^eùx lui étoit fort à charge : un^ certain tour d'intcn- 
tjon ; qui efl d'ordinaire le pis aller de les fêmbl^bles» 
juftifiort félon elle , cet attachement ôc cfettc averiioii. 
Auffifit ellebicndéisviDeui en faveur de Plânofpe; & 
ce qui l'y engageoît particulièrement, c'eUqu'elIe n'î»- 
' voit pu encore parvenir au bonheur d'obtenir de fa 
wardiandife : la preffé fàvoit empêchée d'y aborder 9 
fon grand âge ne lui permettant pas aiîi|l qu'aux autres 
et fendre cette prefle. Bien des gens chargeoient leurs 
«lomeftiques de cette commilEon : raiais comme elle 
craîgnoit qu'on i^e lui apportât autre chofe que ce 
qu'elle demandoit , il ne lui étoit pas ^ffible de s'ea 
liera d'autres qu'à ellêrmême. 
• Elle ne fut pas affarément la feule perfonne que cet- 
te 
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. ^ maladie imaginaire intrigua , ainii que je Tay déjà 
52iit remarquer ci-devant. Tant de gens de ca||s états 
5c de toutes profeffions aufli bien que de tout ^es , y 
prirent tant de part, qu'apparemment pn lui auroit 
fait quelque violence pour le guérir malgré lui,s*ila- 
voit continué long tems dc^paifer pour malade , & fk'\ 
^étoit toujours obftiné à ne vouloir confulter perfon» 
ne fur fon mal. Le public avoit déjà décidé , qu'il fat* 
loit affembler les plus habiles Médecins , & les engager 
à le voir à quelque prix que ce fut, les affurant que Ton 
fc cotdferoit volontiers pour les payer de leurs peines » 
s'ilne vouloitpas les en récompenfer lui-même. VA 
qrii embarralToit le plus , c'eft qu'on ne fçavoit pas 
qu'elle étoit fa maladie 3ibion ne s'étant point expli- 
qué nettement là delTus. Cependant quand il apprit 
kîs démarches preffantes ; mais importunes , pour être 
trop obligeantes , qu'on avoit refolu de étire 9 il ea 
donna avis à Planofpe » 8c lui dit y qu'il falloit abfolu? 
ment qu'il parut être guéri, & qu'il fe montrât. Celui- 
ci qui comprit bien , qu'il étoit important pour lui que 
la médecine ne fe méUt point de fes afi^ires ; parcç 
que 9 ou il auroit couru rifque de paroître auiïï fourbe 
qu'il étoit ; ou qu'au détriment de fa lanté on auroii 
travaillé fur lui pour le guérir des maux qu*il n'avoit 
point » prit le parti de fuivre le confeil de Ton amy ; il y 
. étoit d'autant plus porté , qu'il s'ennuyoit fort de faire 
fin perfonnage fi contraint. Mais auparavant il fe fer* 
v!t de certains expediéns qui ne lui étoient pas incon- 
nus , afin de montrer par une pâleur artificielle , quO 
avoit été aulfi malade qu'on l'avoit publié; ôcBibioq 
de fon côté annonça de jour à autre , que le mal dimi- 
nuoit , & eniîn \ qu'il etoit devenu fi léger . qu'on n'y 
tj-ouvoiî plus aucun danger. Cette bonne nouvelle 
mit le calme dans toute la ville. Enfuite le prétendu 
convalefcent reçût des vifîtcs , en rendit , & continua 
de vendre fa drogue encore avec plus de fuccès qu'au- 
f aravant. On vcnoit chcx lui de toutes parts : le Maî- 
tre 
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tre de Vkvkttgt fe trouvoit admiratlenLefit bien de 
cette afflaence: on faifoit tous les jours chez lui des 
repas exprès , afin d'être à portée de voir le Marchand 
de terre rouge » & d'acheter de fà marchandife. L'i ma* 
gination de ceux qui a'chetoient , fuppléoit de (on 
mieux à ceque leur achat étoit incapable de donner. 
Comme ils fouhaitoient avec ardeur de rajeunir » ils fe 
perfuadoient devenir en efiret infenfîblement plus jeii- 
nes de jour en jour. D s'en trouvoit entr'eux , qui' juf- 
qu'alors avoient crû être fans force 6c fans vigueur , 
parce que leur faineantife & leur délicaieife leur reprc- 
feptoient le travail , comme un moyen infaillible de 
leur faire perdre la wiç ; mais qui après s'être munis de 
ce beau fecret , fe fentoient , difoient-ils , forts & vi- 
goureux; parce que Vidée du rajeuniâement dont Us 
fe flatfoient Jes encourageoit , & les mettoit , pour 
ainfi dire , au defjTus d'eux-mêmes : ils entreprenoient 
dés travaux , aufquels ils auroient afiurément fuçcom* 
b'é , fi cette officieufe prévention ne les avoit foû^ 
tenus. 

Dans les commencera ens , on Te cachoit^on pre« 
nôit des détours , pour avoir de cette drogue ; les un& 

f' lar une elpece di^honte de fe déclarer ;vieux,en pa« 
oiffant la recherqnçr : le^autre? de çraijate de mal édi- 
ter , parce qu'ils faifoient pieufement .profeflion de fe 
contenter de leur'état tel qu'il fut. Mais dans la fuite , 
TemprelTemcnt étant geiieral , perfonne n'en faifoit 
inyftere , tous en alloierit ou en envoyaient quérir ou- 
vertement. Après la prétendue convalçfcence de Pla« 
liofpe : parcequ'il n*avoit vu aucun Médecin, pendant 
qu'on le croyoit malade » on s'alla mettre dans l'efprit, 
qu'il avoit été lui-même fon Médecin , 6c qu'ainfi il 
falloit qu'il eût d'autres fecretSé que celui de rajeunir» 
D'abord il fe défendit contre cette prévention. Il n'en 
fut point crû; de forte qu'on le fit, pour ainfi dire » 
lyiedecin malgré lui. Il jugea enfin à propos de profiter 
de cette fimplicitê: la réflexion qu'il fit fur tant de 
* \ jens 
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gens quife mêlent de métiers qu'ils ne fçavent point , 
ôc qui ne laitTenr pas cependant d,*abonnir leurs affai* 
res , l'encouragea à entreprendre l'exercice de celui 
qu*on vouloit qu'il fçût : c*eft pourquoy iLcommença 
par livizardçr quelques confeils qui réuffir.ent affe^ heu- 
Çcufement pour lui en faire prendre le goût , & poiir 
TcMigager à continuera à aller plus avant. Comment 
^Lvec'del'efpritneduperoit on pas de gens fi fimples, 
puifque fouvent on vient à bout des plus entendus ? 11 
arrive îi ordinairement. dans la ^Médecine » que pour 
â.voir fait quelque découverte, propre \ guérir une for- 
te de mal , on entreprend hardiment la guerifon de 
toutes les autres , que les hiftoires qii'il en fçavoit , & 
qui fe renouvellent dans tous les tein'S , ainfi que nous 
en voyons des exemples dans le nôtre , ne contribuè- 
rent pas peu à le foûtenir dans ce nouveau projet. Vof- 
ci un fait qui le regarde comme Médecin, qu'on nfc 
fera peut-être pas fâché de trouver ici* 

Lui&Bibionne manquèrent pas de donner avis ^ 
. Maître Gonin de tout ce qui fe paflbît , tant par rap- 
port à rheureùfe diftribution qu'ils faifoient de la terre 
rouge y qu'à la profelTion de Médecin , que le premier 
fe trouvoit obligé de faire. Les lettres qu'ils écrivirent, 
méritent d'être rapportées^ Voici celle de Planofpe. 
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• LETTRE 

DE PLANOÇPE A MAISTRE 

GONIN. 



Nax affaires vont li mieux du monde » nous no. fnam» 
éjfuonsfoint du tout do dupos ; car il eh fUut ici, La hon» 
Htf chofefour trouver fon compte , que de promettre aux 
gtns de tes rajeunir ! il itoit difficile d imagtner%m meil-- 
leure brtde à veaux. Si je prétendots continuer deux oeo 
trois ans mon commerce ^je crois que fy épmferois t9/e/a 
la terre rouge que le monde contient , cr qu enfin je ferais 
ahligé de m* aller plonger dans la mer rouge^ pour en cber'^ 
eberfS*il,efivrayquily en ait. Le rajeunijfement que 
je fais efperer , me donne acch par tout , CT* m* attire la 
confiance de tous ceux qui demandent à participer ék mon 
prétendu fecret , c'eft-a-dire p de tout le monde. Vousju" 
gez bien de-là , que je ne me fitis point trompé dans ma 
prétention » er que notre projet étant bâti fur un fi bon 
fendement » vous travaillerez à coup fur ; parce que /# 
vous mettray dans les voyes de deviner tant que vous 
voudrez. Reffouvenezrvous ,;> vous prie , do ta pàroU 
que je vous ay donnée , par laquelle je vous ày promis^ em 
m^ engageant à faire focieté avec vous , que je vousgarde* 
rois une fidélité inviolable , quand même vous me donne* 
Viez^fujet de la rompre. J*ofe vous ajjurer , quefif itoit 
d^ humeur à vous tromper ^ il meferoit très facile do rem- 
plir moyfeuf à prefent toutes les conditions de nôtre en* 
treprife f ceft^à^dire 9 défaire le devin , an Uou do vous ; 
je n'aypour cela qu*^ parler , mes paroles pajferont pour 
être autant d> oracles : car on efi fi prévenu poser moy^ que 
jofuis À coMpfur ffoucr ,tel ferfonnago que jo voudray. 

Entert 



MSvs^orê wujvis , tompux,^ eiH$ je m'$n tkndray i la terre 
rom^ge tC^qi^e je vous Uijfèray Jans fartage , P ouvragé 
^tas vous eft deftiné \feftUmentje vemfournirAfyt ai^^ni 
^ 9€*il défendra de moy , rem les merceatipt de devînation 
9'99Achez\<^ ne dotttex, fas que vous ne tro^vîex, kean* 
<:o3éf de dufes avides feur les gobber. A la veriti ^je fais 
^f»core le Médecin , mais on l^a voulu ainfi: les maUdte 
9ne commandent frefque akfolument qste je les guerijfe , 
of» du moins que je leur indique des remèdes à leurs 
999 AUX* Je haxMrdê de tems en tems^four en contenter 
quelques-uns , t^ frefque toujours le hazuird m' ejl favo^ 
h le, Celan arrive't'ilf as d'ordinaire t ceux qui nagij^ 
Jent que félon les règles d^ H'^f ocrâtes CT* de Galien^fou» 
^suent ne ré'ùffifint fas mieux ; un experimentum in cor- 
porc vili , qui a feco'ûé^le joug de ces règles , tourne quel* 
q %e fois à f refit. Comment ^fe-t'^n comf ter fisr un art 
âtf conjeâlure ion va à tâtons; avec VhaLittsde on feu f 
Mrrivet au but. Voici ma conduite à cet égard. Vous ju* 
gesL bien qtse je ne la croy pas flmfure que les autres ; 
9nais enfin , comme le bonheur s'en mêle » rarement ay^ia 
fujet de m'en refenfir) avec de certaines mines froduitee 
o* ménagées à prof os , avec de Certaines manières qui ma 
font farottre fuffifant i quoyque f affile d^ être nsodefte ^ 
f attire autant de gem que fi j*/tois revêtu de la robe ^ 
€o'éfé du bonnet » chargé de la cbaujfe , c^ muni des fany 
fartes d* un Doâleur : f ordonne enjuite des remèdes qui 
^ peuvent faire ni bien ni mal , fie quon appeilf vulgair 
rement de l'onguent miton.* mitaiua ; on fort content 
d auprès de moy\ & ton revient .pttiffiàe tessjoursfno r»* 
tnercier. A^ refie^je ne mffstis rtnifuaux infiantes prof* 
fautes quonm* a faites pour me porter a m' ériger enélevo 
d^Efculafe , que parce qnefayjugi,qm notre intrigue epr 
vaudrait mieux y félon cette mAxhiè ;. boQUtn j^dituni. 
èono hdx aliquid melius. Voila mpn flan # voUa tortH 
ment je le condms ;préparexr^ous ,s*il vont pUùfi %poit^ 
on profiter 9 aujfi tôt que je vous javomray , qn'^ fera 
ttmsd*ym$ttrt la d$rnier$ maint Mêndt^ moy cepen- 
dant 
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dànt » m y 4 quelque chofe À y cerriger ^my mjùiier^ ûm 
à en retrancher :je fitivray exaâiemént ves ordres » ^m 
ves confeils l^dejfns ^ puljqtte j\f vous regarda c^mnte 
mon Màiftre enfçAVûir dire &* en ff avoir faire , quand 
, ii iagit de feufieges^i artifices o* defiratagémes. Je 
fuis^VCn 

La lettre de Phnofpe qti*oA vient de lire » fit plaifir 
à Gonin ; en ce qu'il y apprenoit un heureux achemi- 
nement, pour retiffir dans les divinations qu'il avoit 
projeté de commercer enfuite du commerce de la terre 
rouge. Elle lui donna auffî en même tems de l'émula- 
tion. Il avoit honte de fafituation tranquille , quand il 
conilderoit que fes jdeux aflbciez , fii^ifoient merveilles» 
pendant qua de foncâté il ne fatibit rien dutout. Je 
dis que fes aeux aflbciez faifoient merveilles: Ar Bi* 
foion meritoit une forte d'apflaudiflement (fî tant eft 
qu'un fourbe en mérite) d'avoir adroitement di/pojfé 
les efprits à bien recevoir fon compagnon , en prônant 
avant fon arrivée , la vertu de fon fecret rajeaniffant , 
6c en le faifant defirer avec paiSon » coqimeje l'ay fait 
remarquer ci- de vant.Gpnin prit doncrefc^utionde 
mettre auflr du fieii • je veux dire , de s'évertuer pova 
être utile à fês camarades ^dm., quoy qu'il fut éloigné 
d'eux. Ilfeferoit&it un fcrupuk de permettre qu'ils 
enflent continué plus kmg-^tems d'exceller en fsiitde 
fourberie , fans y entrer pour fa part ; peut-être même 
craigtioit*il»qu'eiifinils ne s'avifiifient » voyant leurs 
affaires en fi bon train^» de fe paflGer entièrement de lui : 
jt n'afTnrerayfpouhttit paf, qu'il eût véritablement 
cette apprehenâon* 9 car mes mémoires n'en difent pts 
un mot.* Enfin i qnqy qu'il en foit » il fe mit en tête de 
leuf't^rôuveryqu'â pouvoit de loin leur être bon à 
quelquédiiofe, €t'en é&t^il fe m!t en aâionpout 
cela j mai^ de< telle manière que ce ne fera pas la moin.- 
*drè des hiftoirés que jt donûe -de fes tours» Cefi ce 

.■. . . ,s, . » 1 ^ »^ .. quOB 
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qu*oii verra zptés que j'aurày rappwté , comme je l'ay 
promis , la letd-e que Bibion lui écrivit. 

LETTRE 

DE BIBION A MAISTRE 

GONIN. 



Qt^ nous r^us fommes Ajfocie9.à^unhalnte homme i 

XadmîrabU gonie pour tourner les effrîts dq tout un feu*^ 

^U , er le faire venir kjon but ! lepatelinage , les minàu^ 

deries » t entregent , les chatemlteries , lesdipmulathns^ 

Jafcîence CT* la pratique de lu propos dans lescondefc^^ 

douces , lesjlateries o" les carejfes » la fermeté , lapatttnr 

ce , la prudente hardiejfe , Planofpeà tout cela au fouve» 

raindégri. La bonne école pour moy , que la foeteté àa 

iset homme l que je me f^ay bon gré de vous V avoir pro^ 

4uit ! je n'entr^point dans un détail ^pour vous prouver 

pe que je viens de vous dire de lui; vous en êtes , fans 

doute , perfuadé aprh la leâiure de mes" lettres^ précèdent' 

tes 9 oh je vous ay rendu raifon de fa conduite ; &par la 

leHure de fa de^-niere yoh , ainfi qu'il nieH a affuré » // 

<v ms apprend lefuccés, da fa terre rouge , o* ce qu il fait 

comme Médecin, J'ajouteray feulement y qu à le voir 

agir 9 je le^rendrois pour un véritable Médecin , tant il 

en a le manège y fi je ne ff avais bailleurs , qu'il n*a pas 

plut étudié de Médecine que fwty. Il luy manque pour^ 

tant de éditer les termes de l'art ,/ entens ces mots my^ 

fieriêux que le vulgaire ne comprend point , quoy qu'il 

dife tous les jours les mêmes chofes qu'ils fignifient ; mais 

ilprèndfibienfesmefures,^m,qMe quoy quil né s en 

fervepas y fa réputation n'en fouffre point. Il connoit à 

f refont frefque tout ce qu'il y a de gens les plut confideria^ 

• TomsIL à L blet 
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hlisidns fd vlUiier ainp' concluez. ,qu*n ffa^âhin 
-uoMsaidsr à dtvintr tout ce qui Us regarde , ^uanà lU 
-oous (onfulteront, il faroitra (ourlant être wtro nu- 
fni , er n'ajoàter aucuue^ foy a voU^ atnfi que ncMi a 
femmes convenus. Je vùus expliquerai e:ça^ement /> 
rangement que nous avons fait là-deJJ us , quand vous je- 
rez ici. Il me f rie de vous apprendre unechofeqiîiie 
ifuUiê de vûifs annoncer dans fa lettre . z^ quil eft ju^c 
que vous fcacbiez, , puifquil s y agît également de vos iw 
lérojlsvdes nôtres : ceft que lesprefens qu'on luifatten 
qualité de Médecin .font ajfez, confiderables , pour fuf- 
fleer À la médiocrité du prix quil a mis à fes paqueuk 
sarre rouge, depuis vàus affîftrer j fans craindre de me 
^m^prondro , qukil vous on tiendra fidèle compte. Je vo»' 
My éUtautrofêis , qm*tl rajfemhleroit en notre faveur tou* 
sa la koumêfoy qu il refuf croit aux autres :je compte uut 
Jkyait Là-Jeffks ,/ en ay tous Us jours des preuves ' com^ 
^^^^ y de même ,/# t^ousfrU , es^fiez. vous à moy. Bien* 
s^r muse voms moMiUrons , afin que vous veniez travail* 
S^r jevee mous ; parc^ qt^ dans neuf mois ou environ , Ap* 
eem il moms conviendra de fortir dieu îl faudra 
-^^'airemems fooe m^us mettions alors Us morceaux eH 
t>Ia<^fi nmns fréundons an partir en bonne conckt» 



prfi^uc Goom eut reçu les deux Icttrcsqu'oa 

j,^-^^! Je lire, & qu'il les eut examinées avec attention, 

P^r le pwti déjouer un tour de fon métier , non feu- 

i^'eo^P<^"^^^ï^«'«fcs deux, amis ce quilfçavoit 

iz^ z m*à encore pour augmenter la réputation que 

^^^3^?pe$cto:tacquifedansrartde la Médecine, où 

>ir iàxx dej^grands progrès pour fon profit , indé- 

ei^iiieat des re^es de Técole , dont il n avoit au- 

^ ^r,o«a<Maaiice. Je ne Içay par quel hasard il fit ba 

^^ ^v<c im œrtam bomme que rappelleray Ria- 

- ^^*r^««<^inc,i qm> donne le nom de 

^^^^ Udtiwc cet bommc «c attc femme doivent 




& ^ttc iemme doivent 

joiier 
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JoUer de grands rôles dans cette hiiloire « en ce qu ils 
font le fondement de les principaux inftrumens du tour 
que Gouin avôît deflein de jouer , il eft necelTaire que 
jt les fafle affei connoître , pour que rien » arrête Tin- 
teliigence du récit que je vaisfaire 

Ce Rianor étoit établi avec fa femme dans la ville de 
Varica, où fa fortune étoit des plus médiocres , puif- 
qu*à peine fa diere moitié 8c lui avoientils de quoy 
fubfiiter. Ils pbuvoient tous deux paffer encore pour 
jeunes. L'un 8c l'autre manquoient bien plus de con- 
duite que d'efprit ; & c'eft ce défaut de conduite , qui 
avoit extrêmement dérangé leurs affaires. Le mar/ 
joiioit èc bûvoit avec excès , fuyoit le travail 8c aimort 
beaucoup le plaiftr , qualitez qui n'enrichiflént affuré- 
inen jamais. La femme fongeoit bien plus à fe cou- 
vrir de parures > à fe promeaer , à babiller 8c à coque- 
ter,qu*à régler fon ménage. Quand Targent venoit, 
}a première chofe qui leur venoit auffi dans l'efpritjC'é- 
toit de fouger à le dépenfer ; 8c à cet égard ils $*accor« 
âoient parfoitement enfemblf : car ils fe le partageoient 
entre eux deux avecune fidélité admirable > 8c cnfuite 
chacun en difpofoit en toute liberté , félon fon incli< 
nation. L'un n'en demandoît jamais compte à l'au- 
tre , quand il étoit confommé. Ils vivoieni , comme 
on dit, au jour la journée, fans fe donner la moindre 
inquiétude ni le moindre foin pour l'avenir : enfin ils 
fe reduifirentpar cette imprudence , dans un fi pitoya- 
ble état , qu'ils ne fnbfiftoient que d'induftrie , chacun 
Mon fon talent ; mais quelque fçavoir faire qu'ils euf- 
fent , ils fe trouvoicnt à la veille de n'avoir plus de reï- 
fource. Cette fituation , comme on voit , dohnoit en» 
tréei bien des fortes depropofitions , quand il fe ti-oû- 
voit quelqu'un d'humeur à leur çn faire. 

fiansletcmsquePlanofpeScBibion faifoîent leufs 
c6mitlerces à Varica , Rianor demeuroit à Damoram , 
«ù il étoit venu pafTer quelques mois , pour des afi!àires 
que je ne dii^f point » parce qu'on n'em dit rien daits 

. ^ L i mes 
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mes Mcmoires. Auâi ne paroît-il pas qa'iLfoit impor* 
tant pour cette Hiftoire de les fçavoir , c'cfe jtoiirquoy 
je ne me fuis point du tout intrigué pour les deviner. 
Maître Gonin fit alors connoiflance avec Riailooap- 
paremmeiit en vûë de s'en fervir pour le ftratagéme 
qu'il trâmoit. £n effet, un homme comme Rianor» 
quiavoitderefprit.quiétoitafiamé,& qui parcon- 
fequent ne man^uoit pas de hon appétit , étoitjulle* 
ment ce qu'il lui falloit. Rianor qui de ion cotére* 
marqqoit dans Gonin un efpric adroit t intriguant, 
fpuple, artificieux, & qui le voyoit affez riche, pour 
s'attendre d'en tirer quelque ^aulagement , s il pouvoit 
parvenirà lui plaire, fe rendit fi aflidu auprès deiui, 
s'étudia à lui marquer tant de complaifaïKe , âata ii 
bien tous fes défauts , entra fi bien dans toutes fe^bu'- 
meurs , fe rendit fi volontiers à tout ce qu'il foubai- 
toit , qu*il jugea par de certaines démonflrations ex- 
térieures, qu'il av oit enfin gagné fon affedUop. fine 
fetrompoit point: car Gonin, après quelques épreu- 
ves qu'il & de fon attacbement 6c de ia fidélité , l'aima 
véritablement , & fe confia, en lui fur plufieurs de fes 
affaires, particulièrement fur l'intrigue concertée en* 
tire lui , Bibion & Planofpe, pour la ville de Varica, 
.Cependant , avant que de le mettre en auvrc , il vou- 
lut fe l'attacher à lui-»mêmc avec un lien qu'il ne put 
.rompre, fms fevcaûfer hien du.dopimage & au cha- 
grin. Jln'ignoroit pas, qu'on tt doit point fe fier de 
,telle.forte.au:Kgens,q.u'oi> n'ait pas quelque porte de 
derrière , afin de n'en avoir rien ^craindre , s'ils v£- 
noïent à manquer de bonne foy , comme il^eut aiiri- 
yer,& corrinie en effet il n'arrive que trop fou vent. 
.Une occafîoh qui fe prefenta. naturellement , lui four-» 
riit lé moyen deprendreda précaution qu'il cherchoiç. 
.-Voici de quelle manière.. 

I Ù^ jour que Rianor, qui d'ordinaire étoit jfortcn,- 
joiié parut extrêmement trifte & fonge-creux , Go^ii^ 
qui n'avoit pas accoutumé 4e le. voir de cette hu« 

. \ nu«r, 
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in'eùr , mais (]tiifttt contraire fe divertiflbit beaucoup 
de fa converfation , parce qu'elle étoit prefque toià*. 
j^urs gaye , lai demanda la raifon de larodancholie 
orù U'i^mbicit être plongé. Rianor fit quelques ef*- 
Ions .afin de prouver qu'il n'étoit pas plus chagrin 
qa'aûparavant ; il fe mit même ï\xx le ton plaifant » tâ- 
chait cfe déguifer autant qu'il pôuvoit ce quifépaP* 
fbitdansfon intérieur. Il eut beau faire »Gomn qui 
étoit pénétrant, le prefla fi vivement» qu'il en eut cette 
répoiife. 

Si|'avoîspûyMonfieur,luidit Rianor, vous ca-» 

cher mes inquiétudes > je vous protefte , qu'il ne „ 

vous en auroit jamais rien paru ; mais je n'en vf pu », 

Venir à bout. Âuffi fonx^elles fi violentes ^ û iegiti- ,yt 

mement fondées, qu'il m*eft impoifible dé lesfur«,r 

monter. Puifque vous voulez que je m'ouvre à vous », 

fur ce qui m'afflige , je vais le faire , après vous avoir »»» 

prié infiamment de croire, qu'en vous l'apprenant , ,, 

je n'ay aucun defiein de vous étreàchar^t,c'eil«à*,« 

dire , de vous demander un fecours qui vous foit ^ 

onéreux , pour me délivrer de la mauvaife affaire ,» 

qui me tourmente. Seulemeut je vous fui^liede»r 

m'aider de vos confeils , afin de m'àpprendre o& je,* 

pourrois trouver quelque retraite qui me mit en ,* 

fureté contre le danger qui me menace. Illuiexpli<> ,» 

qua enfuite en quoy confiftoit cette mauvaife affaire. 

Il Jui dit doiic , qu'il avoit vu dans la ville un homme 

à qui i! devoit une fomme d'argent qu'il avoit cm- . 

pruntée de lui dans un preflant befoin ; qu'il fçavoit 

de fcience certaine , que cet nomme avoit obtenu une 

prife de corps pour le faire mettre en prifon , ^ que 

.fans doute il n'étoit venu à Damoram ,qu'afin d'ea 

Venir a bout. Çronin le confola d'abord feulement de 

paroles. Puis après avoir été convaincu que cethom* 

me étoit dans une véritable confternation » 8c crai* 

gnant qu'il ne s*enfuit ailleurs , il le retint chez lui » 

» L 3 & 
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& deusjojafs après il lui donn;a lafomme4pittflt't« 
giSoit» pour s'aller acquitter auprès de ce créancier 
qui lui caufoit (te il terribles allaj^mes. Il prit poor^ 
tant la précaution de lui ^ ve faùce un billet, par lequd 
ùfechargeoit avec lui du, inâme etigagemept,dojit 
il Àpit chargé avççFai^tF^; Se ^iofi il le tenoij^ dansfes 
kcsjpcinrle]^Bgejràfondevo^,s'il s'avifoit de s'ea 
écarter» en lui manquant de JidtiUté da;is la fuite , ou 
diamcÂns pour le lui ll^ir^. craindre. Il n'eu fut pas à 
la peine; car Rianor ne le trahit point dans cequil 
exigea dehûpourlQuerletoi^» dont on verra bien* 
tSôlla defcaption.* ^ 

GoQÎn ayant pris ^i^es les p^cautiocs qu'il jugea 
i;ieceflaires>pour s'aSur«9 de Rianor » lui parla un jour 
^àa la forte. Je vous^ay confié le commerce que 
itylont à Varica Bibion 8c Plajiofpe mes cpr^elpan- 
j^danSy^afin de sne é^ciliter les moyens de deviner» 
1^ ainii que «lous en fommes tous trois convenus. Je 
,»vous iy appris aufîi;.^ que. j^knorpe y fait encore 
„ Texercice d^ Médecin > q^oy qu'il n'en, eût pcMut dii 
^.toçut Tintention » qiiia^d il partit d*ici;mais quece 
,» font les bonnes gens de* vôtre ville» qui l'y ont en* 
«•gagé. Comme je vois , que ce fécond relie qu'il 
«•j<»ue»lui efl d'un profit cor.fî4erable > & c^'il me 
^pourra^être d'une grande ulilité» quand je joueray 
^,lémien,je veux qite vous y entriei^ auffi pour v^ 
9;»Xre part-i bien enteaJUt quQ vous vouf reiientircs 
^ àcs avantages que nous tireions de nôtre entreprife. 
»,.U m'a paru par Ijes dif^fOurs que vous m'avez 
tenus de vôtre femme »^'elïe ne manque pas -d'ef* 
prityôc que même elle en aalfez de celui qui con- 
vi^n{ pour bien conduire une intrigue: elle peut 
donc nous être d'un grand fecours dans ce que je 
„ projette. Ceft pourquoy i! faut que nouslamet- 
,» tions. auITi fur la fcene ; ôc voici de quelle manière il 
o $> &at prejOidr,e. 

Après 
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■ Après ce difcours Gonin ex^iqua à Rian^r fofrdef*> 

fèin » & Vinftniiiitdetoutcequils avoient ai faire lui 

& fa femme, afin qu'il réui&t. Rianoi* fut le plus 

content du monde de fe voir employé par uix 

homme qu'il regardoit comme Un patron fort capa- 

ble dcleiiiettfeàfonaire;il lui promit que fa prin« 

cipale^ occupation feroit d'exécuter fes ordres ; auffi . 

n'y inaiiqua-t:ilpas»8c affurémetit il fe montra dans 

cette occailon un difcipleaufS^ habile que fon Maître». 

L.a première démarche de cette intrigue coufiftoit i. 

donner avis à Cit;arine de tout ce qui fe paffoiit (car 

fan^ elle on ne pouyoit rien £itre)dc en. même tems 

À lui apprendre âc à lui circonflancier eza<^ment tout 

ce qvi^onexigeoit d'elle. Son mari fe chargea de cette. 

oommii^on ; il lui écrivit pour -cela ; & avant que de 

mettre fa lettre à la poite , la monitra i Maître Gonin » 

<|ui n*y trouva rien du tout ni à corriger , ni à retran*> 

cher» tant elle étoit conforme à fcs intentions ^ 

à fes vues. Seulement il le pria de lui faire de gran- 

des inftances pour l'engager au feccet : car Rianor 

^voit oublié de prendre cette précaution ; de far 

' ce qu'il affiu'a qu'il n'jr 9voit rien à craindre à;ceté* 

gard , parce qu'il étoit fur de b difcretion.de fon cpoo* 

fe. t^'importe , liu cépomlit Gonin , on ne peut trop »». 

fe précautionner dans de pareilles occafio&s. Si vous, ,» 

le négligiez, peut-être s'imaginerodt elle » qu'il ri'y»»^ 

auroit pas grand rifque à tomber dans la faute que,,, 

nous avons fuj et d'appréhender. Pendant l'abfence,»^ 

d'un mari , il fe peu( faire de notables changemens „^' 

dans Tcfprit de fa femme. Je ne prétends point «» 

vous jutter dans la défiance de fa conduite. Mais,,» 

quoy qu'il en foit , mandez -lui principalement ,> 

d'être fccrete , & repréientez-lui de vôtre mieux ,„ 

combien il fçroit dangereux pour vous & pour „ 

elle, s'il arrivoit qu'Ole ne k fut pas. Sans dou-,i 

te, vous concevez aufii-bien ^ue moy,ks coniie*^^ 

L 4 quences 
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9» qucnces de ce que je vous dit. Sor toatv qn*3ne 
typaroîfle point que vous ayez aucun commerce avec' 
«rPl^nofpe&Bîbion jufqu'à ce.qne vous foyez dans 
»,la neceffité de les voir. Ne vous ^nbarraflex de 
9, rien à leur ^^d^fauray foin de les inftruire de 
,» tout fi exaâement» qu'il ne fera pasneceflaireque 
yyvousvousabouduezavec eux avant que nos con* 
,9 ventions le demandent. Encore une fois 6c vou$& 
»9 vâtre femme gardez bien le feciet ; je me fie à vous 
t^ parce qu'il me paroit que je Vous connois aflez 
»,.pour compter fur vôtre difcredon; 8c je ne compte 
9»furcélledev6tre.femme que parce que vous vous 
,,en rendei garand Faites y reflexion « il y va du 
^ moins autant bien de vos intérêts que des miens. 

Rianor écrivit fur le champ en la ^réfence de 
Gonin ce qu'il fouhaitoit ; puis fa lettre ayant été 
cachetée & portée à la pofle, il fe prépara à k fuivre 
biea-tât , c*eil>à^dire » à aller inceflkmment trouver 
& femme à Varica pour travailler enfemble à l'ou- 
vrage dont ils étoient diargez* Gonin écrivit aufli à 
Planofpe & à fiibion pour les mettre au fait de fon en- 
treprife » afin qu'ils fe conformafient à tout ce qu'il 
avoit projette. > 

.,Le jour defliné pour le départ de Rianor émnt 
arrivé» il vint trouver Gonin pour prendre congé de 
lui» &fçavoir s'il n'a voit point de nou velles infira- 
étions à lui donner. Gonin ne fit que confirmer cel- 
les qu'il avoir déjà reçues , fealement il ajouta quel- 
que argent pour fournir aux dépenfes de fôn voyage, 
& le faire fubfifter commodément après fon arrivée , 
jufqucs à ce qu'il pût tirer quelque chofe des profits 
qui proviendroîent du ftratagéme. Rianor ne refîiâ 
point cette libéralité ; car il n'étoit pas en état de 
faire le généreux • à moins que de voidôir par gloire 
courir rifque de mourir de faim. Après avoir mar- 
qué à Gonin fa reconnoiiTance pour, le prefent qu'il 

VCDOit 
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venoit de lui faire , auili-bien que pour l'argent qu'il 
tuf Xfôit '^TÎtà iHn de le tirer de l'embarra» qui lui 
avoit caufé tant de troubles , il partit dans une voi- 
ture publiqBequialîoilàVarica, où il arriva en peu 
dejours. Je nayfoint encore dit en quoy conûftoic 
qc nouveau tour de Maicre Gonin; on l'apprendra dans 
les Chapitres fuivants. 
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CHAPITRE VII. 

RiaKorJtanfanriv/àVaricai^ entre che:^ bfi îoco» 
gnitb , idfàit a fa femme une fraseur fuifi^jHtf 
dans des convulfians étranges, Eilé devient folk 
bypocondriajue» En quo^ conjijioitfa fhlse» Jiia» 
uorpriennedefes amies ^ qui étoit frefeute aux 
e$ctravagances de Citarine , de n^en rie» dire i 
ferfonne. Comment cette femme g^rda lefecret* 
Les ménagemens qu* il fallait prendre avec Cisa^ 
peine four ne lui donner point occa^Qn de tomber 
dam fan aece^ de folie* On maseque dtprâsedre 
ces ménagemens : ce qui en arrive, ^on maritran* 
quillife un peu ^ en faifant femblant d^av^ir les 
imaginations qu^elle a ; Mf cours au* il lui fa^ là^ 
deJJtUs EUtkffulte une femme dévote à PoccafioH 
d'un livre, un confeiUe. à Rianorde confulter des 
Médecins^ Il en afj'emble trois chez Ini, Cara^ 
âere de ces Médecins. Contre Pinjujlice qu'on 
rtnd aux J^edecins ^ aux Apothicaires, Quel 
jut lefuccez d^ Pajfemblée des. trois Médecins, 
Rianor prend refolution d^tmplover pour lagfseri^ 
fin de Citarine un moyen qu'*ii avoit long-tems 
médité^ ^ qui était lefeulqui la pouvoif guérir, 

RIanor étant arrivé à Varica fur le foîr , xefta fans fe 
faire connoître dans l'Auberge oàlogcoit fa voi- 
ture, & y paffa la nuit. Le lendemain il fe leva fort 
tard , paifa encore la matinée & prefque toute Taprès- 
dinée dansle même lieu » puis il en fortit fur le foir, 8c 
prit le chemin de fa maifon : il roda quelque tems au^ 
tour , afin de prendre une occafion favorable pour 7 
entrer fans être veu die perfonne. iînfin ayant trpuvé 

'^ cette 
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ôceailQCi » iî y entra , monta i'efaïKwqu! condui- 
sit à ^o^i^>p%rtemeT1t , & voyant une de fcs chambres 
QiUA^erte , perfonne dedans ,une table au n^ilicu char^ 
^€1 de plufîeuf s mets afTezî ragoûtans & de quatre cou- 
' -^ctts » a fc gliffa da»s U ruelle d'un lit , & là fe cacha 
pourvoir quelle étoit la dQttinauem d«B fellinfibien 
préparé »& quelle en fcroit la fujte. S^ femme 6c fa 
iervante arrivèrent p.eu de tems après appoitant du 
p4in , du vin ôc qucàques fruits. Elles rangement des 
chaifes aatQiir de la table , de forte que tout fe trouva 
prêt. pour biea recevoir les conviez :ils.n*étoient pat 
loin,caTOHle«entendoit caufc» & rire de tout leur 
ccEUrdansuac^utre diambre qui rt*étoit féparce de 
celle du fcftin , qiie p^r une légère cloifon. Rianor ju- 
gea des ris & de? agitations joyeufes qui venoient juP. 
ques à Tes oreilles , qu'ôa fe propofoit defcbicndi- 
▼iCttir. lliîefetrompojt pas: caril vit bien-tôt entrer 
la compagnie badinant, danfant»chî*ntant & fe tre- 
nuniKIant avec unje joyQ qui lui faifoir venir Teau à la 
bouche. Il fe donna pourtant bien de garde de paroi* 
tte pour prendre fa part du plaifir. Ilfe tint fort uan- 
quille & en grand (ilence dans fa ruelle. Cependant ou 
fc mita table , & chacun commença à jouer ion rôle 
de fon mieux félon que la fituation oîi ils étoient le de* 
mandoit. Si Rianor eut fiijet d'être allaxraé à la veuë 
decesprépai«atifed'unfeftin,fesallarmes durent pef- 
fer» quand il vit ceux qui compofpient cette compa-< 
gnie , car elîeii'étoic fonhée que d'un de fes meilleur* 
avilis , delà ftnune de cet amy ^ du frère de Citarine* 
On mangea parfaitement bien , & on but de même , 
lans pourtant aucun exccï condamnable. 11 n'y avoit 
rien du tout de reprdbenfible danî leur gayeté Sans 
doute Rianor feroit bien tôt forti de fa cachette , s'il 
n'avoit pas eu en tête un deffeln qui ne le lui permet- 
toit pas, Citarine mit fon mari fur le tapis ,ie veux di- 
re , qu'elle oommcnça de donner occafion d'en parler. 
On va croire que , quand Riauo£ em^ndit. qu'on le 
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tnettoit fur It feene , il j ugea qu'on ne m^tK^ueroit par 
dera<f<!ommoderde toutes piéees,aînfî que ceUfc 
pratique d'ordinaire en rabfence des maris :j.'appreQS 
<)u'il n'eut pas la moindre émotion là-^'defTus^'.carii' 
fçaVoic parfaitement qu'il n'avoit rien à crajndre; ..&il 
dl certain que quand, même fa femme en aoroit mal, 
parlé , il n'en auroit eu aucun véritable relTen riment: 
tout au plus par politique ilenauroit mavqnéaude-: 
hors. On apprendra dans la fuite laraifondefonin^ 
fenfibilité à cet égard. On parla donc de lui» maisavec 
éloge , les conviez en complimentant Citarine fur foa 
bonheur d'avoir un mari fi bon & li raifoonablc , & 
Gtarine en alTuraAt qu'elle goûtoit tous les joues ce * 
bonheur , & qu'elle le reffcntoit beaucoup mieux* 
qu'on ne pouvoit l'exprimer. Ënfiii on dlfcourutde 
lui comme fil'on avoir crû en être écodté. , • 
* Deux heures s'étant paiTées à boire, 1 manger^ à 
chanter , à caufer , on quitta la table, chacun étant par- 
faitement bien con<fitionné. Lafervante deffervit en- 
fuite , ôta là table pour rendre la place libre , laiffiint 
feulement une bouteille de liqueur , pour fervir à aider 
à la digcHion, pendant que l'on confabu^jeroit avant 
que de fe retirer. La cpnverfation commença par 
quelques moralitex fur la miferé du tems , quoy que Je 
régal qu'ils venoient tous de faire , ne leur donnât pas 
affurement fujet de s'en plaindre. Ce début , comme 
on voit , n'étoit pas des plus réjouiiTans ; mais ce qui 
va fui vre le fera beaucoup moins. Dans le tems donc 
qu'ils parloient morale , étant à moitié endormis (car , 
ainfi qu'on Ta dit, les moralitex endorment volon- 
tiers) on entendit le riiiaulement d'un chat à la ruelle 
du lit dont j'ay parlé. Citarine en fut d'autant pi usé- 
tonnée , qu'elle fçavoit , ou du moins qu'elle croyoit 
qu'il n'y en avoir aucun dans fon appartement; parce 
qu'ayant une naturelle averfion pour ces aniinaux,non 
feulement elle n'avoit jamais voulu en recevoir , quel- 
ques raifons qu'on loi donnât pour l'y epgager , afin de ' 
•- : n'être 



tC^txc point perfecntée par les fouris, mais elle flonnoit 
encorç avec furie la cha^c à tows ceux qu'elle rencon- 
xr oit chez elle ou ailleurs. Le miaulement recommen- 
ça (c'étoit Rianor , qui pour fe divertir à fon tour , lai- 
loit le chat , 8c à la malheure le fit-il , à en juger par ce 
c^^ui arriva) Cîtarine impofa fîlence à à comp;ignie,afia 
^e mieux entendre d*où venoic ce cri. Rianor fe mit 
encore à miauler; de forte que fa femme ne doutant 
point que le prétendu chatne fut à la ruelle de fon lit , 
elljû prend d'une main une.cha]idel!e,& deTautre, la 
canne de fon frère , court à cette ruelle pour le chalîer. 
Auflirtôt qu'elle en. approcha « les miaulemens aug« 
inenterent » ce qui la fit reculer quelques pas ; tous les 
gens de fa compagnie rioient de bon coeur voyant Tap- 
prehenfîon qu*dle a voit. Ces ris Tanimereut & lui 
donnèrent du courage : c èft pourquoy elle avança 
hardimçfitpour fe yauger du maudit animal qui avoit 
fait rire à fes dépens. Elle entre donc danj la ruelle 
ayec le cœur d'une petite liomie furieufe qui ne mena* 
ce que mort Se carnage. QueK fut fon étonnement» 
Quelle frayeur la faility^quand elle vit fon maryaulieu 
a'un chat-, contre lequel elle alloit combattre ! la can- 
ne & la chandelle tombent de fes mains , & elle de fon 
côté tombe évanouie dans un £auteiiil,qui fe trouva 
heureufement pour la recevoir dans le moment que 
its forces l'abandonnèrent. Les Conviez qui l'a voient 
harcelée , pour lui mettre ce qù'onappeÛe.le cœur 
auventire« furent territslement allarmex , la voyant 
dan^ cette fituation ; ils s'étoient d'abord imaginez 

3ue s'étoit un rolle qu'elle joûoit , pour fe divertir 
. 'eux à fon tour. Bien tôt ils cênnurent que l'éva- 
nouifTement étoit ferieux. Ils allèrent à elle pour l<i 
fecourir , mais ils furent quelque tems , fans le pour 
voir faire , tant la vûë de Rianor les avoit effrayez. 

Les femmes le querellèrent , de ce que par plaifan- 
Jt.crieril avoit mis fon époufe dans un fi trille état. U 
l'excufa de. fon mieux, en proteftant , qu'il icleroit 

bien 
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bi jn donn^ it garde de rh iaaler , «'il aVoit prévu ^uïl 

Cn dut arriver un fi fâcheux accident. Cirarine cepcsH 
d mt étoit comme morte , & Ton eut toutes les peines 
du monde pour la faire revenir. Enfin à force de vj- 
niigrc & d aguation , clic ouvrit les jrcux ; mais cUs 
les rv:ferm*aauffi-tôt qu'elle eut regardé fonmary,& 
r^toinba dans fon évanoiiiflemem';& les femmes de 
1" gro «dt-T encore de telle forte; qu'il n'ymanquoit 
rien:eîes le chaflerent même de la chambre , dfia 
q l'ilncretîouvellàtpasla peine qu'il faifoîtfouffirirà 
f>:ié:)Ouie par fa prcfence. On recommença Tufagc 
du vinaigre & des autres expediens qui avoient fcrvi à 
la remîTttre , on eut beaucoup plus de peine ^uê la pre- 
mière fois, tant il eft vray que les rechûtes font fort 
dangcreufes ,auffi-bicn pour le corps que pour l'ame. 
Ktant donc revenue pour la féconde fois , elle regarda 
de tous côrez , comme fi elle eût cherché quelque cho- 
fe , qui lui tenoit fort au cœur. EUe ne prononça pas 
un féal mot. On lui demanda plufieurs fois ce qu elle 
Cherchoit. Point de réponfe. Elle ne faifoit autre cho- 
fe,q.ie d'ouvrir de grands yeux étonnez êc inquiets, 
comîtie a elle craignoit qudque furprife t car aufli-tôt 
quelle entendoit le moindre bruit, dont elle ne fça* 
voit pas la caufe ; elle paroilToit inquiète , elle fe tour- 
mentoit , & s'enfuyoit d'un autre côté. On ûe fçavoit 
que juger de ces agitations & de ces tr^nfes , chacun en 
oifcouroit en fa manière 5t perfonne nedonnoitau 
vray. On lui fit plufieurs queftions , 6t elle ne ifépondit 
àpasune, Ilparoiffoit même alors, qu'elle n'emen- 
doit point ce qu'oniui difoit , ou que , fi elle rehten- 
doir, elle n'y comprenoit rien. On lui propofa de te 
toucher ; & fur ce qu'elle ne fit aucune demonihanon, 
qui marquât qu'elle y confentoit , on la violentapôuf 
la faire aifeoir. Elle fç tint quelque tems affife zvtt 
afiex de tranquiHitc ; mais au moment qu'on y penfoit 
le moîns,8c que l'on efperoit même que le repos qu'el- 
le prenoit , poorroîc iiUenfibkment l'afloupir k lui 
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procurer uit fommeil dont elle avoir hefoin , elle ic 
jetta tout d'un coup par terre, & marchant comme 
Tane bête à quatre pieds, elle s'alla mettre fous k lit 
dans le coin le plus reculé, oti elle fe tintramalTee 
<r omme ea un peloton , pour tenir moins de place , î5c 
donner moins de:prife , fi on vouloit l'en faire fortir, li 
£embloit qu'elle auroit tâché de fe fourrer dans la mu- 
raille , pour peu quelle y eût ti;odvé quelque ouver- 
tiure. On la pria , on la menaça , on lui remontra fon 
extravagance , tout cela ne produifoit point d'autre 
effet , que de l'exciter à fe tapir ^ à fe ramaflTer encore 
de plus en plus en elle-même , afin de remplir moins 
de place , qu'elle n'en occupoit auparavant. On ap« 
pella le mary , pour voir fi fa prefencc obtiendtoit plus 
d'elle , que toutes les inftances qu'on lui avait flûtes. 
U vint, prit une chandelle pour fe montrer à cette pau- 
vre égarée , & la prier de fortir. A peine l'eut-elle vu , 
- qu'elle s'^^gita encore davantage , & fit plufieurs cris , à 
la vérité , qui n étoient pas fort grands , mais Ç\ aigres 
ftc fi extraordinaires , qu'ils ne reffembloicnt en rien à 
h manière de crier des humains, il voulut la tirer de 
force , les cris augmentèrent ,^& elle fe mit à trembler 
d'une telle violence , qu'on connut , à n'en ppint dou- 
ter, que toutes ces convuUîons ne venoient que delà, 
peur qu'elle avoit eue, quand elle l'avoit vu, quand 
elle le furprit miaulant , & que cette peurfubriftoii en- 
core dans fa même force. Jamais gens ne furent plus 
embarraffex , que les trois perfonnes qui avoient fefti- 
né avec Citarine ; car pour Rianor ; il parut un peu in- 
quiet : on voyoit pourtaat bien qu'il avoit pris le parti 
de fe tranquillifcr : aufii (^avoit-il bien pourquoy. 
Toutefois il ménagea fi bien fa tranquillité , que foii' 
ami & fon beauft-ere l'attribuèrent plutôt à force d'ef- 
prit,qu'à une indifférence capable de le rendre odieux. 
Quant à la femme de l'ami , qui ne donnoit pas com- 
njcles autres, aflez dans la force d'efprit, pour être 
d'humeur à l'eftimex I elle ne goûtoii point du tout ïx- 

€on« 
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cpodaitie. " Merci de ma vie » lui dit-elle » on fo/C 
9, bien qae les maris ne fe fdbient giiere$ dé leurs fem- 
^mesijefoasenprensàtéraoin. Si vous êtes afisL 
^ ^nccre , pooravoûer l.i vérité Vous voyez la vôtre 
„ prête % devenir folle ; & il femble » que feriei^ prêt i 
^ en rire t comme vous rinér* d'un fou qui ne vous 
,,tiendroitderien. Vous avez vrayemenc bonne ^- 
„ce, vous autres (continua- telle en s'adreifânr à fou 
,, marv & au frère de Citarine) ^'appeîler cela force 
„d'efprit! Appelleile plutôt foiblcflc d'amitié; s'U j 
y, a de la force » ce n*elt que celle, d'un caillou : car afr 
yyfurement un caillou n>'pas plus de dureté que Je 
^cœurdeRianor. 

Elle alloit enfiler une longue tirade d'invecfH vcs » 
non feulement contre cet homme-ci » mais encore 
contre tous les autres , fi Rianor qui étoit plus diîpoÇé 
à nrc , qu'à travailler ferieufement à fe juftifier des re- 
proches qu'on lui 6siifoit , n*eût pris un autre parti» c'elt 
celui'CL II alla regarder fous le lit .pour faire encore, 
difoit-iU quelque tentative» afin d'en retirer fa fem- 
me. Quand il fe montra» elle demeura tranquilie ; ce 
qui étonna d'abord fa compagnie » qui craignit ^que 
cette tranquillité ne fut produite par quelque chofe 
fortrelTefnblante à la mort. Rianor fe fourrafousJe 
lit , & quand il fe vit {n-oche d'elle » il l'examina de fi 
près» qu'il connut fa véritable fituation . c'efl à-dire , 
qu'elle dormoit d'un très-profond fommeil. Chacua 
augura bien de ce repos» excepté la femme de l'ami; 
parce qu'elle n'y troiivoit pas fon compte , en ce que 
les chofes fe tournant à bien » elle n'auibit plus tant de 
fujet de crier contre Rianor. Elle fut obligée de con- 
venir que Citarine dormoit. Alors la principale occu« 
pation fut de prendre des mefures pour la porter dans 
fon lit fans réveiller. Chacun y mit du fien»<8c enfin 
6n en vint heureufement à bout. Voila donc cette 
pauvre femme dans fon lit dormant tranquillement» 
ainfi qu'elle avoit ^accoutumé de faire avant que.fbi^ 
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inary^eAt miatilé malfà*propos. Aprèirque drànmeut 
raifonné en ùl manière for xejqttis'^tcnt palléi, ficfur 
ce qu'on avoitlieu d'efpi^rpr pu .de icrainire^ les«on« 
vièz ji^erent à propos de fe setirer pour aUerauffi 
prendre du repos. Us fe f(^tf0f<çnt 4e Rianoi'/, & lut 
reflafeul avec fa femme. -: i • • 

Je ne diray point à prefcint oeqm Te j>aâa entré eus 
pendant cette nuit. Sile Lie(%eur faithait^ lé içasvoir » 
qii'il tâche $ s'il lui plait i de le der^inerj car il n'eft pas 
tems que je le dife. • Bien-tôt tMLTapprêndi:a4 âc-ainfi 
on aura àtisfaâion. J'avoue ^ultpiaés ayoîraâfirré » 
coiprae j'ay fiât , que ceque j'allois écrire écoit , pout 
ainâ dire ^ le préambule dultoiir que Maître Gonin 
avQît réfolu de jotler aux bonnes genij de Varicà , afin 
de les fortifier dantHdée Êtvombtei-qQ'ils ayoientdu 
talent de Planofpe: pour . la pratique de;la Médecine *, 
j'avoue, dis-je » qu'il eft difficitèlde' comprendre eni 
quoy l'extravagance de Citariito y pouvoir contribuer. 
Si Ton ne le comprend pa$^oh:fii^fsracpais pour cela 
reprehenfiblç » puifqu'il efl il difficile de iQdéveloper^ 
Mais s'il arrive que quelqu'un, l&fcoropren&e^'qiiclle 
gloire pour lui d'avoir fait cette4éoouvertet En at- 
tendant l'un ou l'autre » je vais retroivrer Rîanor & Ci- 
tarine , pour repi^endre leur hlllajre , i conrinéacer par 
le matin» ' •. • . •' » •• . -r 

• J^es trois perfonncs que Citacîneavoit'C bien & A 
mal régalées ; fi bien , par la bonne chère ,qu'plle leur 
avoit faite; fi n|^V, par l'inquiétude .qu'.elte leuravoit 
caufée ; ces trois perfonnes ^dis^je^ne matiquereiit'i^aa 
dès le malin de lui aller faire ,unc vifite , pour fçavoÎB 
des nôuvelleSîde fon état. Ella étoit encore au lit. Ria* 
nor leur rendit compte de tout ce qui s'étoit paffé;, lea 
aiTurantqu'enen'ayoit eu ««Mc aucune agitatron; 
quefonfomoieilvenoit de ceflfer depuist environ une 
heure : mais qu'il tt*en avoit pu tirer une feulé |wirole : 
qu'elle étoit dai^ une mélanchdié profonde ^ ay^it un 
.. Tom lU -M ; regard 
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^reg^d ftce qu'elle jte détbartu^t , ce fcmblôit» qts'arec 
' peine ^"mi objet Vqnaaid elle avoit commeacé ait k tc^^ 
gankiu' Cliacim.>nulbnna , cooiRie ci-devant , à fa 
maniml^ fiir ces idrcûnftahccs. Kianoi parut beau* 
twxfL phis trifte q«*aiipanMrfmt : peut-être etott-ce afin 
de ne plus foûtenir des mercuriales femUables à^ celles 
que k femme tteToB ami loi avoit faites* Lefi^erede 
Citarine s'approdutd*ettc « £c lui tfkiâttida des nouvel* 
les drfa faute; Ihen ont un regard » mais^ non une ré* 
poafe à £t qucftioa;^^ (L*aime qui fe croyoit beaucoup 
plushabikque'tes^^autferpour&ire rentrer cette pau- 
vre égarée dans fen bor^ fçns > \Qà fit plufieurs rai* 
fonnem^sà perte il'balciae pour lâi prouver com- 
bien il lui était honteux 4e vouloir s'obftiner à ne 
rien.dire;6&co|nme.ieUe ne douta point qu'elle se 
î[utëcoàtée2|iarc& que l'autre la rcsardoit affer. at* 
tentivement, elklttt fit une dcfaiption pathétique 
de tontes les folies qu'aile aVoit faites pendant une 
partie, de la.nuit :i8c «tout cela » paroles perduifs : car 
Citarine nç marqua être touchée en aucune ma* 
nieredptotttescesilefcnptionsêerepréftntations* On 
pouvôitmême raifonnablement douter qu'elle y eût 
^ pxixi l'oreSIe. La:difcoureufe ne s'en tint pour- 
tant pas là ;rile appdhKîanor , & le préfimtamt à fa 
,» femme : regardez bien , ma diere amie, cet hom* 
t% mie-M , lui dit^Ue ^ ne connoiflez^vous pas qae 
«9 c*eil T^tne mary » celui qui vous fii hier tant de peur, 
«Il quand il miaula ? De bonne foy , le prendria- 
soyons à prdent pour un chat? A peine côt-elle pro- 
^ nonce ce dernier mot, que Citarine retomba dans 
' i^ agitations , s'enfonça- 4tns fon lit , où eUe recom* 
inençoit fes cri« akres,aùfli tôt qu'oil s'approcboit 
d'elle & qu'on faiioit^ quelque mouvement pour la 
retirer de fa cadiette. Rianor prit alors occafioa 
duhabildelafentmede fini ami» pour lui rendre ce 
qu'elle lui avoit prtté,jé vfux dire^fourlmfaireà 

fon 



'^ 



de MaijtreGomft. i}d 

Jbti tour , dct réprimandes far fon indifcrction. ï^llc 
lie demtura pas fans réplique. L'altercation dura 
quelque tems ; &en&a il jugea qu'il feroit mieux de 
le taire , prévojwmt que la difptitc ne finiroit point • 
s'il prétendoit \m tenir tête , parce qu'il n'auroit pas 
le dernier. Pour finir la* tracafferic , 6c pour le rac- 
commoder avec elle, il hii demanda confeil fur ce > 
^u'il devoit faire. Gcttc confiance la radoucit beau- ^ 
coup , puifqu'iclle y trou voit, ou plutôt s'imaginoit 
. y trouver une marque d'eftime qu'on avoit pour 
fon efprit,6c de la difpofition où l'on étoit d<B ne la 
pas contrarier. Elle en fut A touchée , que par une 
abondance de julticc qu'elle daigna bien fc rendre à 
elle-même , elle lui avotia qu'elle avoit eu tort de 
irappellerle pa(re,& qu'il étoit d'une grai|de confc» 
quence de ne point prononcer le mot dQ chat en pré- 
fence de fa femme , avant qu'elle fut revenue de 
fes tranfports. Rîahbr & les autres convinrent qu'el- 
le avoit raifon, & qu'en effet le plus fur étoit de 
ne point prononcer ce mot» qui n'étoit capable que 
de fènouveller les idées qui lui avoifcnt détraqué l'ef- 
. prit. 11 fat donc décidé qu'on prenaroit avec exaéti- 
tude ce ménagement. Rianor voyant que fes amis 
alioient fortîr pour vacquer à leurs affaires » les re» 
mercia de leurs bontez & de leurs foins , & enfuite les 
pria inflammcnt de ne rien dire à perfonne du 
malheur de fa femme. Tous le promirent * fur tout 
la femme defonarayTaffura qu'elle garderoit invio- 
lablement le fecrei là-deflTus, Je ne doute point 
qu'elle n'en eût veritablemen^ l'intention : mais ià 
langue s*échappa , comme on va voir , prçfqu'auffi-tdt 
qu'elle fe fut «igagée à fe retenir trestétroitemeat 
refTerrée. 

Rianor fortit l'aprés-dinée pour voir quelques-uns 
de fes amis qu'il n'avoir p^s encore informez de fon 
retour. Le premier à qtiî il rendit- viiite, le reçût fort 
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triftemcot : ce ^m Vétonna beaucoup^ en ce qTi'ilne 
fçavoft à quoy attribuer un ahord ûfombrç»^ quil 
s'attendoit à une réception qui marquât de la joyeaa 
lieùdetHftefle. Il.fçût bien-tôt pour^of on ne ré-» 
pondoit pas à fon attente ;. car après quelques àiï- 
cours de cérémonie » fon amy lui fit uu compliment 
de condoléance fur le malheur qui étoit arrivé à fa 
femme: de forte quil témoigna être auiliinfh-aitdc 
toutes les citcondancés de cet accident ^ que Rianor 
même. jCdui-ci le voyant fi fçavant , ne jugea pas i 
propos de fe mettre fur là négative ; il lui avoiia tout , 
& le pria enfuite de lui apprendre qu'iU'avoit 
prévenu, en lui dîfant une chofe qu'il auroit fouhait* 
té dire lui-même avant tout auti-e. L^amy lui répon- 
dit que c'étoit une de fes amies (c*eil- à-dire cette 
femme qui Tavoit alTuré qu'elle lui garderoît invio- 
lablement le fecret.) "Je croy, ajoûtà-t^-il, qu'elle 
>» n'a pas .prétendu que ce fut une chofé que vous 
eulUez intention de cacher; car il me pàroît qu'el-" 
le en a fait p^ à tous ceuî qu'elle a^vûs depui&le 
matin» Je puis vous aflurer que vos intérêts 8c ceux 
„ de ' vôtre ifemme lui font fort chers; difficilement 
», pourri;ez*vous comprendre combien elle efi fenfi* 
„ bla^u oiàgrii^ que cet accident vous donne. Cefl 
y,a(rurcmei^ un bon cç^ur que cette femme là, &: 
M qui aime bien | quand elle àlmé. Rianor en mar- 
qua de la reconnoiJTance ; mais il fçavoit bien que 
juger du lele de cette càufeufe. Il vit encore quel* 
quçs. g^ns qui le complimentèrent à peu près de la 
même /orte ; enfin s'eri retournant chez lui , il con- 
nut que fon fecret fe prbmetîoit par la ville, puifqu'il 
fut réduit.^ entendre quelque^ enfans qui, qiiaud.il paf- 
foit , miauloient pour fe divertir de lui. 

Ciiaiine étoit cependant -en préfencc. de ceux qui 
l'alloient voir , toujours taciturne i^jamais elle ne par- 

Mt. ËUs^nes'agitoitplus comme elle avoit fait dan^ 

■• * ' * " 1 * 
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lesi^^^menrâi^enSspaVrëque ibii mari avolt fibiei\ 
pris Tes précautions , que tous ceux qiii la vifitoient 
ne p^rïoient point devant elle , ni de chat » ni de chat- 
te, ni de. nxinon 0.11 de minette, ni de matou. Il lui 
procurojt le plus de compagnies qu'il çoùvoit , dans 
Fcfperancc , difoit il * <ju*à la fin avec le tcms &' avec 
le fedoiirs de diSèrentes perfôtines , dont les enti;e- 
tiens ïéroient guais & ei^ottez , eMc fortiroit peut-ê- 
tre de refpece de fethargie où elle fembloit être. Tput • 
cela neproduifoit point de changement. 

Un jour ilpria,à dincr chez luiiîx perfomies, de fe^ 
plus intiÂi^s amis & amies*» entre Içfquelles fe trou- 
. verent les mêmes qui avoient éiélcsjiretoicrs témoins 
4» dérangement de Tefprit de fa fenvric. Etant 
tous à tahle avec elle, (car elle beuyoit , mang«oit 
èc ùdCoit pjuiteurs autres fonéiiôns à fon ordinaire) 
après pluffeurs difcours fur diéerentes matières , fé- 
lon Tufage de la table , un àcs coiivivçs fe mit à com- 
mencer je reçi^d'uiiehiftoîre qu'A affiira d'abord dcr 
voir bie» divertir. Cethpmmelà fit fi longue, qu'eb- 
le devint ennujreufe plutôt que. réjoUiflante. Rianor 
qui n'y trouva point du toi^t te mot pour rife , ainfi 
que cet honxmej'avoit promis, j6< qui étQ^ dajis l'ha- 
bitude d'agir avec lui fans façons, lui dit franchement 
que la proméffe qu'p avoit ftîtè , ëtoit la montagne, 
qui avo|t enfanté une foups. Dans ce nibment , là 
langue de Citàriiie fed<9ia,Ia paroie lui revint. Hc- 
las !'dit-ellô, je fuis une fouris , mais mjx mère ne ,,» 
reflembloJt à rien moins qu'à un(5. montagne , puif- 
qu'ellen'étoitpas plus grofle que moy. A ce dif- 

S ours ^ ceux qui compofoîent l'aflemblée , fe regar- 
erent" les uns les autres avec furprife. Puis l'e^^ami- 
nanjt , ifo remarquèrent quelque agitation en elle. 
Quelqu'un s'é^ant mis à rire, elle lui dit a,véc émo- „ 
tion ; ponrquoy rire ? efl-ce que vous ne riie croyez „ 
pas , quan.d')e vous d^ que n^a mer& n'était pas p(us ,; 
* ' ' ' M 3 groffo 
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,,grofle9oemo7?Que ne vit- elle encore, afin qoe 
»t je vous le puiTe prouver 6n vous la montrant. He- 
,, las ( je Taurois encot^ , fi une traitreflc. de fouii<- 
9, ciere ne l'avoit étranglée»' Après avoir parlé^ de la 
forte » elle continua de manger « non-pas tout à fait 
comme nous inangepns , mais'i la fnaniere 4e$ fou- 
ris , c*e(t-à-dire , en grignotant t^ rongeant ioQpain 
& les autres mets qu'elle prenoit On la r^ardoit 
avec admiration , fans rien dire; le filence étoit fi 
i grand, qu*à propos de Couris, on pou voit dire qu'on 
auroit entendu une fouris troter. lînfin on connut 
la. maladie de fon efprit , on ne douta point qu'elle 
ne fut deventië hypocondriaque j & qu'elle ne s'ima* 
ginât être véritablement fouris ; c'eft potirqtioy on 
ne fut plus furpris de ce que \t mot de chat lui caufoit 
tant de troubles & de fraïeurs. Comme elle paroiffoit 
avoir quelque difpoiiton à vouloir écouta: ce qu'on 
lui diroit , fon ftere lui demanda quelle ralfon tWt 
avoit » qui rengageât à fe perfuader qu'elle étoit Ion» 
. „ ris. Belle demande ! répondit-elle.. Vous qui êtes 
», mon frère , quelle caifon aveï^vous , qui vous en* 
»> g^gc à vous perfuader que vous êtes un rat ? Nioy S 
„ reptiqua*t-il , je ne croy point du tout être un rat; je 
„ prétends bien être un véritable homme; que mon 
„perè étoit un homme »fon père, un* homme auiii. 
,,Si vous prétendez de vôtre cô(é,qûe je fois rat, 
„ apparamment c'eft par plaiûiiterie que vous le vou* 
^t lez ainû ; c*eit -à-dire , qu'à caufe que je ne fuis pas 
„ riche, vous me re^^^ardeï comme un rat d'Eglife, 
p non pas comme ces gens qui vivent dans l'abon- 
,, dance 6c qu'on dit être heureux comme rats eu 
,» paile. Patience , ma fœur , patience y je fuis aflez 
„ jeune , pour efperer de devenir plus à mon aife, ^\ 
„Rianor vôtre mari qui. a l'efprit ii, fourni d'intri- 
,,gues , vouloit en employer quelqu'^une pour me 
affaire feulement parvenir àla qualité de rat de cave, 
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9^ 5^ ne deTefpiererois pas 4e m'^rer tfi^hMtf'poiia 
9^ jettcr impiinémeni le c\ax «uc .jambes (le»auti^<is«, 
9 , ^Sc leur hitc prendre an ravqoand ôs oftioiëut m'a;^ 
9» Vaquer. > 

* Lrc iDût de ehat vim encore nitiheoreafemetui troo^ 
bler I^ tranquillité de Cit^rine/ fiHe' fe leva de table 
mr le champ» s'enfuît en trefimtfooite lit. Son^iinary 
îfs^iiant femfailant d'entrer dans *f<m iiaaginsuion* extra*» 
vaigante , la retira ^^ fans qi^'elle fift> râtiance , ^arcc 
qa*il rappellent fa fouris# &c qn'il i^aQui^it queibn. 
frère convenait qu'elle enitoityeritaUementnne;. 

3tte s'il Ta voit contrariée fXt n^étoit que ppnrfe 
iveirtir i que tous tant qvCih étaient dans la cham« 
bte , ne h régardoient que comme une véritable foU'* 
ris : èc qu'ainfi elle ne tronveroit plus de coo^tnri^ 
étions à cet égard. £ft-ce que je ne fuis pas untalK^ 
moy-même ? ajoûtart*il. A la^verité > des . gen» ont ^p. 
qaelqnefoja vox^ii me perfuader que je ne Tétait» 
mais que j'étois on homn^e t que je parlons » que ,« 
je raifonttoiâ^omme un Hon\me» que j'en avoîY la»^ 
f^re depuis les pieds jufques à la tête. Je Itfcay,^ 
hAîki dire » fans ihe gendarmer > contré eùi : ihont »/ 
dit taut ce qu'il leur a {dû » & je n'ay pas laiffé d'al^v* 
1er mon train de ràt^ H nut ponhimt que vous 8c „ 
moynous convenions d'une ich.Dfe^c'eftque>notts ,« 
fammes très-dMingi^ea djMi$ noire efpece;&c'cft„ 
jugement cette diftinâion qoi nous attire cc$ dtf* ,-^ 
cours, par lefquels on prétend nous prouver qiy y^ 
nous ne fommes qu'eu ima^ation ce que nous „ 
fommes aflurement et^ effe^ QiUWt à moy^jerne,^ 
reconnois po^r rat; je fçay à n'en point douter »,« 
que j'en fuis un : mais je fais met effort^ pour ne ,, 
point vivre aufli miferablement que les rats^ ordinal- ,»' 
ics. Ilnemeplairoitpointdutoutde prendre pourii^ 
mon lit Un méchant trou plein d'oirdurei;d*admet-,j^ 
tic pour ma nonititure , des graillons » du pain mpi& .» 

M 4 ^ 



n &iicî boùts^de xilUideUe. Je n'ay point été &evé , 
M dans CCS vikiniisS(,,te;)e ne fuis point <la tbat dho* 
,>mettr.à|it:yyjédiiifCLa.<)iuuid;inén)je ma vieendé- 
,,pendroit. vous êtes apparemment dans les mêmes 



^fentiiiienalmaijdii^c^ifiottris^ Nous ayons toûjoiHS 
M vécn.vous. & 31)0^' attéSi dâicatem^nt <iuc ces ani- 
ft^mausqu'on appdteiwmmes & femmes, 6c nous 
,vP9tti^onsdix€qtte;noflsneleuf cédons en rien pour 
,»ce qv)i regarde, b bon. goût , izp% par rapport au 
,9mangfr.9qu*'ailK.anttreS'. ^cceifiteii Ik même aux 
I» commoditèZtdcla vigi.fi^ quittons point , je vous 
M priie • .une û agré^le-jcpûtume ; & ainiî 9 quelque 
^^diofe qu'Oft.vottsodUe » n'allez point » comuEiç il 
y^ifembleque vonsiyoudriei fiure cjicrcherpour vôtre 
iwcetrakte d«s dj^ouftji'arjnoires ^ de.chaifes 6c de 
i^Iia,afindeprQÛveii<:e:queyous étes< Vous mené- 
,^ez> une vie màUtoirouft , . 6c Ton fe mocqueroit 
,, de. vous. Citarinc devintr t^pute autres après ce 
4if€0urs.' Elle entra dan^ une efpecçj de riii^n , 6c dit 
k liLcômpagnie,.que'tout<$Jrouris a^'elle étoit,eUe 
Qecedcroit àperfonn^en'politefiej&^cn fçavoir vi- 
\re.« coSn elle parjic, érati^ç ^g^ye ^ évfiOlée comme 
Vlîci potée de (burts. -.{ , , 

Tout, ces gens quirvenoicnt d'entendre la remon- 
trance .que Rianor venoit de faire à fa feiQmç nefça- 
yoîeniquepenferideluif; qtt):lques-ui%irs*allerent ima- 
giner; qu'il étoit ziM fou qu'elle , tant (on .difcoui-s 
l^nr aAToit patu feric^ax. Ils revinr^t^pourtant bien- 
tôt dekur erreur ^quaiid ayant, trouvé moyen de l'en- 
Çretcniren particufet ,il leur apprit qu'il ne lui avpit 
parlé, de la forte ^qm patce qu'il jugeoit que cette 
complaifance étoit necefljdre pour la rend3:«fpaifîble , 
pour fe taire écouter d'elle » pour attirçrfa confiance , 
6c enfuite la pouvoir guérir plus facilement- de fa fo- 
lie. Dans le tems qu'ils raifonnoiènt fur to^s cesinci- 
de;is ; vieille Dame fort pieufe. , 6c qui étoit des amies • 
- ... de 
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deCitatine , vînt lui faire une vifîte. Nôtre vifîonai- 
re la reçeut avec amitié » 8c lui parla d'un tres-bon 
fens:ceqm ne doit pas paroître extraordinaire , car 
les hypocondriaques n'ont qu'une efpece de folie qui* 
n e s'étend pas fur toute leur conduite. Hors de cette 
folie 9 ils raifonnent conrme ils faifoientavailt que 
leur imagination fut bleffée ; mais ils V reviennent 
9ufîi*tôt qu'on leur eo donne la moindre occafîdn. 
Pour être bien inftruit fur cette-matière , il ne faut que 
' lire U voyage forci d$ Becafort , hypocondriaque qui 
s^itnagine être indifpenfahlement çhligé de dire ou J'r^ 
crire rV^ qui dit ou écrit en effet tout ce qu'il fenfedei 
autres ct* de lui-même ffur quelque matière que cefiit t 
ëc cela » parce qu'il fe aoyoit le héros de lafinceritél 
h»^ bonne Dame pieufe qui s'attendoit que Citarinc 
feroit d'abord quelque extravagance , fut fort étonnée 
de l'entendre parler fi judicieuiement. Oti croit mé« 
même qu'elle eut quelque chagrli^ dtâvoir préparé en ' 
▼ainttne efpece de beau fermonpourluidterfafan- 
t^ÀSi^fouricifre , & fubftituer en fa place de» fentimcns 
tefs que font ceux que doit avoir une femme raifon- 
nablè. Quand elle arriva » elle tenoit en fa main un 
livre de dévotion qu'on venoit de lui prêter. Citarine 
demanda à le voir , la Dami; y confentit» l'autre par- 
courut quelques feiiillets « ôc s'arrêta quelque tems à^ 
en lire un/ Mais au lieu de continuer fa lejélure , elle 
entre en inquiétude » déchire à moitié l'endroit qu el* 
lelifoity&jettelelivreaunezde fon amie. Celle-ci 
fort furprife de ce procédé ramaife fon livre & cher- 
che des yeux nôtre hypocondriaque pour loi marquer 
fon reflentiment , ^ la traiter avec l'indignité que me* 
ritoit l'içfulte qu'elle vcutoit de lui faire. Elle ne la 
trouva point » car elle étoic pafTée dans une autre 
chambre , 6c avoit fermé la porte fur elle. Riahor eni- 
ploy^atoutifonfça voir dire pour appaifer la dévote ir- 
ritée , il eitVint un peu à bout , mais ce nç fut pas fans 

peine. 
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peine. Enfiiftefl prit le Une /examina Te feOHIet iê* 
chirtf » afin d'y apprendre ce qui avoir fi fahitement 
efiangél'efprit de fa femme, n fat pat&îtement in« 
Aruit de çp qu'il- fouhaittoit fçavoir » qçand il y eut 
cette belle moralité; Trûisfort^fde f$ckf»rs h^hs font 
nfrefinths far la foaris <» trUs tut^s. f . i^ fouri§ 
dans fin tram , mais pre fie d'et^ firttr » ejl ^imagf d une 
OPMt qw /fait le danger qu'il y a de fi perdre en s* expe* 
font aux ùceafions , mait qtéi fi fiatte néanmoins qne 
telle €9* telU ne lai fira pa$ danprenfe^ i> Lafiurtt 
fem la patte dn ck^t , pem e^rrf»nt$ famé fxpefée à 
Foecaficn de pecbet » cr dija ehranlie par la teniatian^ 
a. X-a fourris dans la ffteul^ dn ekdt » nans marqaa 
ïïame qui afitecomti au pèche motrt^ Apf^s^c qlie 3e 
Tiens de rapporte^ de rhorreitr que Qttrîne avojt 
pour te nom de chat «oo ne doit paa trouver étn^nge 
et ce que h leâure qu^elIe venait de faire lui avoit 
donné tant d'agitation , puii^u^il y ^ parlé de fooris 
fbus la patte ic dans \t gueule dç cet anin^sd qu'elle 

Îaroiflbit tant redouter. Son mari expliqua à la Dame 
I raifon qui lui a voit attiré de la part de fa femme Tin^ 
Alite dont elle fe plaîgnoit , & la pria de la lui pardon* 
ner » en lui remontrant qu'il n*y a voit que de l'^are* 
ment dansfa conduite^mais qu'on ne pouvoir pas Tac-* 
cufer d'une malice criminelle » ni d'aucun véritable 
défaut de la confideration qu'elle lui devoir. Cette 
Àmme parut fe contenter d'une telle réparation. On 
remarqua pourtant quand elle fortit» qu'elle confer- 
voir encore dans fon efprit beaucoup d'aigreur. Le 
refte de la compagnie prit quelque-teras aorés congé 
deRianor% Voilà donc encore le rat refté feul avècla 
fouris. Que dirent- ils étant ainfi feuls f que firent-ils i 
comment vécurent-ils emembîe ? C'eft ce qu'on ne 
in'apprtnd point : parce qu on fçait que ce qui va fui- 
vre le fera deviner aifément. Continuons donc de 
rapporter feulement ce qui fepafla en prefence de té* 
moina , piiifqu'on l'exige ainfl» Cita^ 
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Citarine p^fla deux ou trois jours à faire difftrentes 

extravagances ps^r rapport à favifiott.dontplulieurs 

sens étoient témoins. Sa maifon ne vuidoit prefque 

point «tant on lut rendoit de viiites»&prdqaetou-* 

c«svifitesétoient excitées par la ridicule curiofité 



<|u'on a d'oi'dinaire d^'oir les foux » parce qu'on y 
ttouve quelque divertnRment. Parmi ceux qui la ve« 
noient voir , il s'en trouva quelques-uns , qui aprèi 
avoir remontré à Rianor qu'il étoit d*une grande con« 
fequence pour fon repos de ne laiifer pasinveterer cet- 
te folie de fa femme, parce que, difoient ils, plus 
elle durem , plus elle augmentera , & enfin pourra de- 
venir tout-à-fait incurable , lui confdllérent de It 
mettre entre les mains de quelque habile Médecin* 
Il leur témoigna qu'il goùtoit lcurconreil,5cqu*in« 
ceflâmmentil alloit en fa^e ufageiles unsluinom^ 
merent un Médecin , les autres an autre , chacun aiTu* 
rantqueleiienexcelloitpar defius tous ceux de cette 
profeffion. 11 y en eut qfud lui prop^erent Planofpe » 
comme le plus profond dans la icience de mededneL,» 
Se comme le. plus hemeux- dans fa pratique. (Pour 
beureux il l'étoit aifuremént »^dc c'étoit fon bonheur 
qui foifoit toute la profonde'uri^a fçiatce.) Rianor 
rejettaabfolument ce dernier après ravoir^traitéd^ig* 
noraot& de charlatan. Quelques inftances qu'on lui 
fiftpourrengageràs*enfcrvir,il ne voulut point s'y 
rendre , 8c protefta qu'il ne lui confieroit point la ftm* 
me. Pour contenter donPles autres de fes amis qui 
luiavoientconfeiliéde^confulterla tnedecine for Vé«* 
gStrement. de fa femme , il refolut de iaire pour cela 
chez lui une alfemblée de Médecins. 11 jcn alla voir 
trois du nombre de ceux qui avoient le plùsderepu«> 
tation. Je tais lenrs véritables noms (félon la loy que 
je me fuis impofée de ne nommer perfoivne de ion 
vray nom) & je leur donne ceux-ci en la place; à fça- 
' voir , Riaudin , Atrable & Çbichet. Ri;«udin étoit 

d'une 
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d une btitretir fort enjoUéç » to|\}oûrjS mçmté far le 
ton goguenard , prétendant qu'il n'y a^oit rien de 
meilleur pour parvenir à U guerifon àt^ m^dades , que 
de badiner & rire avec ç^x. M meilleure raifon qu il 
pôuvoit apporter , c'était d'avoUer qu il aiinoit oatQ- 
reliementà rire« Il en donnju| pourtactt ime a^atre; 
„c*cft celle-ci. En réjoUiffaaUrdifot.c-a^ les malades 
I» on peut leor faire QuhHerlc mal qui lesaffiigc » 6c à 
j» force de l'oublier, il pourra arriver que le maJ les 
„ oubliera aaffi , & qu'il ira prendre parti ailleurs par- 
„-ce que les voyant fi gair , peut-êtrçfeperfuadcra-t il 
9, qu'il n'y fera pas bon pour lui Je laiffe à penfer sfl 
y a voit bien des malades qui gaû^flent ceraifonoe» 
ment, & tien effet ils fe trôuvojent foulages des ris 
de Riaudin. N'importe , ii i^elaiiroit pas d'avojiir des 
pratiques » ai&ifonnant fçs gaillardifes de quelques 
mots de métier qu'il débitokà ceux qui l'appelloient ; 
iienétoitdumoinsaulfibionreçùque s'il avoit pleu- 
ré. Quant à AtraUe , lora qisf il alloit vQÎr fes maladç$ « 
il montrait autant d'abattement ik de trifiefle /]ae s'il 
Favoitétélui*iiiitne;onauroic dit qu'il venoitpour 
affilier à unconvay. Heureufemcntil parI6it.peu;jç 
dis. heureufetnent : car s'il avoit parlé beaucoup» il 
auroit defeperé ceux qui ayaieot befoin de fon fe- 
cours\ tant il mettoit toujours les chofes au pis. Tout 
étoit mortel Telon lui ou du moins très-difficile à étrç 
prefervédela mort. Chichetgatdoit un nailieu entr^ 
iesdéu<,iln'étoitni trop gay ni troptrifte;àceté- 

f;ard il s'accommodoit aux tems & aux perfiannes : on 
ui attribue & aux deux slutres Médecins, plufîeurs 
raifonnem^s bizarres, que je me feroîs un fcrupule, 
comm^ d'une efpeced'injuftice , de rapporter ici ; par* 
ce que je ne puis croire , que dos gens comme ces trois 
Médecins ,qui piflbient pour avoir de l'habilité & de 
J'efprit,ayentpoufle la manière extravagante depai- 
fon&erjufqu'à l'excès y dont on donne unfortodieHx 
', .■ détail. 
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dlétail. Ce qui mé perfuade encore, qu'il y a de U 
paillon &deja malignité dans ce qu'on en rapporte, 
cr'ert que Ton prend occaûon de la ridicule idée que 
V on donne de içes trois Médecins » ppur traiter de me- 
laie ,& tous les Médecins ;6c toute la Médecine. Hé 
quoy 1 ne iinira-t-ou jamais ces fortes d'inve^iives ? 
roûjours des Médecins ^critiquez , cenfurez , raillez ! 
il n*y a fi petit grimaud qui ne le mêle de leur donner 
-un coup de plume ou un coup de langue ; & cela , par • 
ce que le Théâtre a retenti de ces fatyres , & que je ne 
fçay combien de poëfies en ont été lardées. A la véri- 
té , il y a de l'abus dans cette profeilion , comme dans 
plufîeurs autres , 6c même dans celles dont on ne peut 
abufer fans im pieté & fans facrilege: faudra-t*ilpour 
cela s*en prendre à ceux qui , bien loin d'avoir aucune 
part à ces abus , en ont peut-être plus d'horreur » que 
ces Cenfeurs étourdis & ces outrez fs^tyriques i Quimd 
Maître Gonin , ayant pris querelle avec les deux frères 
Apothicaires , dont il eil parlé dans le Chapitre fixic 
me du premier Livre de cette Hiiloire , invcéli va avec 
une efpece de fureur contre la Pharmacie : àuroit-on 
raifon^à caufe de cet emportement yd'accufer tous 
les Apothicaires des fraudes & de l'ignorance , dont il 
fit un détail 1 Nous voyons apurement tous les jours 
le contraire » puifque s'il y en a de cette profelSon qui 
ayent ces défauts > ils doivent être en fi petit nombre , 
que diâ^cilement pourroit-on en indiquer quelqu'un. 
On peut dire même que la plupart font en probité , en 
habileté & en fageife de fidèles copies de Clunier &: de 
Goubiche. • Mais quittons ces reflexions /pour retour* 
ner à nos trois Médecins. 

Rianor les pria donc de s'affemblcr chez lui , afin 
d'cxaminerTégarement de fa femme, & de voir s ils 
ppurroipnti;cn tirer. Il leur dit en même tems, que 
depeur.dq)'aUarmer,il étoit à propos qu'ils vouluf- 
fent n^ poii^t palîbr à ùl vue pour Médecin? ; parce 

quil 
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qu'il pdiinoit arriver qu'elle ne voudroit , ni les voir , 
.ni les écouter» fi elk les preâôit pour teh. Ils coofen* 
tirent à ce qu'il fouhaitoit ; 8e il ait convenu qu il leur 
donneroit un repas , cqmme à des gens d'tuie nou- 
velle connoiJfarice , qu'à avoit intérêt de ménager ; A 
qu'il pricroitencoîe pour ce régal, deux dics amis de 
Citarincëc des liens. On prit auflî des mefures pour 
donner à cette hypocondriaque quelque occafionqoi 
la fit entrer dans Taccés de fa folie. Le tout étant ar- 
rangé delà forte ; & enfuîte le jour de^*né potir cette 
opération, étant arrivé, toute la compagnie conviée 
fe trouva chef Rianor. On f ervit le repas , tous fe mi- 
rent à tahle,& chacun cônimença 8c conrinua d*y 
faire fon devoir. Citarine parut auffi enjouée , que li 
elle n*avoit eu anain mal fur fon compte ; aflhremcoti 
dlejoUa fort bien le rôUe d'une fouris diftinguéede 
toutes les autres: car elle buvoit& mangcoît comme 
une véritable femme, afnfî qu'elle l'étoit. Si elle s'é* 
toit toûjourscqmportée de la forte, les Médecins au- 
roient été fort embarraffez pour connoître fon mal* 
Ih n'allèrent pourtant pas s'imaginer qu'on leur eût 
impofé,iIs connoiflbient trop bien le caradere des 
hypocondriaques , pour croire qu'elle ne te fut pas, 
parce qu'albrs elle ne paroîflbit point l'être. Enfin ils 
voulurent entrer en connoiflance de ce qu'ils cher- 
choient , 8c ils jugèrent que le tems du-deflertétoit 
propre pour cela ; parce que chacun ayant bu & man- 
gé fuffifamment , le trouble n'étoit d'aucune confç^ 
quence,$'ilenarrivoitàcetégard. Ils agitèrent donc 
ttnequeilion''de (>hy(tque,où chacun fit une grande 
dépenfe d'érudition , qupy qu'à dire vray., & à confi* 
decerles gens qui les écoùcoient , cette ^épenfe fiit 
fort inutile. Riaudin & Chichct s'échaufwent , ou 
plutôt parurent s'échaufer beaucoup^ pour foôrenir 
leur opinion. A les voir , il fembloit qu'il en vien- 
droient bien-tôt aux'conps de poings» ÂtràUé, après 

les 



it Màijirt G^mm. 19 f 

Tes avoir écoutez quelqùe-tems avec un grand flegme: » 
fe tourna du coté de Citarine qui-é^oit placée auprès 
de luî 9 8c lai dit : Nous avons*là deux vaiUans cham-,, 
pions, quand il s'agit de doétrine: je croy qu'ils,, 
remporteront chacun chez eux kur opinion » car ils ,, 
Ibnt trop bien ferrez , pour qu« Tun cède à l'autre ; ,^ 
&ainfi,c'eft à bon chat bon rat. " Le fnotdcchar 
prononcé , Citarine entra en agitation (c'clt ce que 
les Médecins demandoient. Âtrable ne lui a voit parlé 
eomme U venoit de f.tire»qu'afin de connoitrelbn 
égarement.) Elle ronge Ôc grignotte Ton pain» elle 
fait quelque mouvement pour fe lever & s'aller » com- 
me on croyoit » fourrer fous quelque meublé. Mais 
Kianor pour la tranquillifer , le fervit en partie» du 
difcours que j'ay rapporté ci-devant , 6c qu'il lui avoir 
tenu à peu prés en pargjiUe occafion. Les Médecins 
firent enfuite plufieurs queftions à leur malade : ellp 
répondit aiTez bien à quelques-unes ; quant aux autres, 
elle fe contenta de faire des mines & des fîngeries f6u* 
ricierés. Après avoir examiné » autant qu'ils crurent 
qi^il étoit neceflaire » tous les fymprômes de cettç 
femme, ils prirent congé d'elle» 8c fous prétexte de 
communiquer quelque affaire à Rianor,ils fe retire* 
rent avec lui dans une autre chanlbre , où ils diicouru* 
rent en liberté du fujet qui les avoit amenez. Après 
un grand feftin où l'on a bû amplement, on jafevô* 
lontiers , c'eft pourquoy la converfation fut fort Ion . 
gue. Quoy qu'on dife , que la vérité fe trouve dans 
le vin » elle ne fe trouva pourtant pas dans celui qu'ils 
avoient bà:car»ainfi qu'on verra dans peu » ils ne 
Favoicnt point du tout attrapée. Enfin , quoy qu'il en 
foit,ils ne laifTerent pas. d'ordonner félon l'étendue 
de leur connoifTance , des remèdes » dont Rianor écri- 
vit exaé^ement l'ordonnance , aiia de leur marquer 
combien il les approuvoit » 8c avec quelle précifion il 
Aoit reColtt de les mettre en ufagc. Eux partis , il ne 
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fongca à ces remèdes, que pour ne fe fervir d'ancan* 
11 avoir fait cette démarche de confultaiion pour deux 
raifons ; la première , afin de contenter ceux qui la lai 
avoicnt confeillce , & qu'ainii ils n*euflent à lui faire 
auam reproche de négligence fur l'attention qu'il de- 
voit aux intérêts de fa femme. La féconde , qui étoit 
bien plus importante félon lui , c*efl qu'en agiffant de 
la forre , il amehoit infenliblement fop deflein au fuc- 
cès qu'il s'étok propofé. La fuite va inceifamment 
déveloper ce que je n)explique pas à prefent. 

Les Médecins retournèrent quelques jours après 
chez lui , pour fçavoir l'effet de leurs remèdes : il les 
affura , que , malgré fon,exaâitude , ils n'avoient pro- 
duit aucun changement , que fa femme il'étoit ni en 
meilleur ni en pire état , & pour les renvoyer avec 
honnêteté il leur protella, que connoiflant leur habi- 
leté 8cla droiture de leurs iiftentions , il n'appelleroit 
plus pcrfonne à fon fecours ; parce.que , puifqu'ils n a- 
voient pu réUflfir , il la jugeoit tout à-fait incurable. 
Comme ils eurent la bonté de le croire , ils s'en allè- 
rent contens. £ux& leurs fcmblahles ne doivent pas 
pourtant toiijours ajouter foy quand on leur fait lie 
ces l9rtes de proteflations. 11 arrive plus fouvent qu'ils 
ne cr'oyent , que leurs remèdes ne produifent aucun 
effet , que parce qu'on n'en a pas fait alfez de cas pour . 
les mettre en ufage. Quelquefois même , fi après que 
l'on en eft venu à la pratique , ils font devenus perni- 
cieux, ce n'a été que parce qu'on y a fiiit des addi- 
tions ou des retranchemens 9 ou qu'on a négligé de 
fuivre la manière qu'ils avoient ordonnée peut les 
prendre. Cependant le pauvre Médecin eft blâmé de 
la faute que les autres ont commife. 

Après que ces trois Médecins eurent été civilement 
congédiez» Rianor trouva en fon chemin quelques 
Charlatans & quelques coniraeres qui propaferent 
leur fçavoir faif e pour remettre fa femme dans fon bon 
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f«=Kis:iI voulut tien écouter leurs propolîdons : il nt 
p!us : ilpromitdefefervir des remèdes que ce^ fmges 
<ie la Médecine lui offrirent: mais il fit enfuite beaur 
co uf) moins : car il ne fit rien du tout de ce qu'il avait 
promis. Il alTura pourtant, comme il avoit Tait aux 
Jt^edecins , que l'on av6it ôbéï fidèlement ileiu-sot- 
<]onnances. Enfia après avoir .pour aitifi dircépui- 
ré tous les conreîls, il jugea qu'il éroitjems de s'em- 
ployer rérieufement i la guéiifoa'dc Otarjne:ccqui 
ncluiétoitpasdii&cilcrcaiily avoit fong-tcms qu'il 
en avoit médité le moyen: Se c'éioit le feulavecle- 
q^uil il^uvott en venii à bout. 

Fin tilt fécond Livre. c^*OiAnt^ - 
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